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H  I  S  T  01  R  E 

PHILOSOPHIQUE 


P  OLITIQUE 

V 

Des  ÊtabliJJements  &  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

TOME  SEPTIEME. 

Contenant  non-feulement  le  T  A  B  L  EA  U 
DE  C  EU  RO  P  E-,  mais  aufîi  toutes  les 
Augmentations  &  Variantes  effentielles  éparfes 
dans  la  nouvelle  Edition  qui  vient  de  paraître 
en  fept  Volumes ,  La  Haye ,  1774. 

Pour  fervir  de  Supplément  à  l'Édition  publiée  en 
fix  Volumes ,  fous  le  titre  d’Amfterdam ,  1773. 
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Chez  J  e  A  n-E  dme  Dufour,  Imprimeur  & 

Libraire. 
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A  VIS 

DU  LIBRAIRE. 

Les  Papiers  publics  ,  &  notamment  la  Galette 
d-e,  La  Haye  y  ont  annonce  avec  éclat  une  nouvelle 
Edition  de  L’Hiftoire  philosophique  &  politique 
des  Etabliffements  &  du  Commerce  des  Euro¬ 
péens  dans  les  deux  Indes ,  grand  89.  7  vol  avec 
Cartes  &  Eftampes. 

Cette  Edition  vient  de  paroître ,  &  t annonce 
ne  lui  a  donne  que  des  éloges  mérités .  Je  la  pré - 
fente  aujji  au  Public  avec  confiance.  Il  y  trou¬ 
vera  beaucoup  de  corrections  9  d  augmentations  9  in¬ 
dépendamment  Tableau  de  l’Europe  ,  qui  fait  lui 
fini  un  morceau  aufjî  confidérable  qu'intéreffant. 

Mais  cette  meme  annonce  a  préfenté  les  Éditions 
précédentes  comme  données  par  un  Editeur  infidèle 
qui  s’eft  permis  d’en  altérer  le  texte  dune  ma¬ 
niéré  incroyable;  &  d  aprï s  ces  qualifications ?  ceux 
qui poffédoient  cet  Ouvrage  ,  pourr oient  croire  non- 
feulement  qu  on  les  a  feduits  ,  mais  que  cette  première 
Edition  ne  vaut  abfolument  rien  y  qid elle  nef  pas 
en  un  mot  L  œuvre  de  fon  Auteur . 

Je  fais  qu  il  ne  me  convient  point  de  prononcer  fur 
Une  quefion  auffi  délicate 9  ni  de  déterminer  la¬ 
quelle  des  deux  Editions  eft  la  meilleure .  Je  me  per¬ 
mettrai  feulement  d  avancer  que  L  arrêt  qu  on  vient  de 
lire  y  <S*  qui  fernble fetrir  l  une  pour  relever  L  autre  9 

me  paraît  beaucoup  trop  fêvere.  Au  refit  y  le  Public 
éclairé  en  jugera . 

Plais  une  chofe  qui  dépend  de  moi 9  &  dans  la¬ 
quelle  je  ne  mériterai  fûrement  aucun  reproche ,  ce  fl 
de  raj] tirer  les  propriétaires  des  précédentes  Editions  , 
&  notamment  de  celle  publiée  en  fix  vol .  grand  8°*° 
fous  le  titre  d’Amftcrdajn,,  1 773 .  Je  nai pas  voulu 
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qu'ils  craignirent  et  avoir  acquis  un  Ouvrage  ïnV 
parfait 9  &  j  ai  cru  que  je  me  recommanderais  auprès 
d'eux  en  leur  offrant  un  S up planent  exacl  &  com¬ 
plet  ,  qui  mît  leur  Edition  au  niveau  de  la  nou¬ 
velle. 

Cejl  dans  cette  vue  que  fai  compare  avec  le 
plus  grand  foin  les  deux  Editions,  fai  extrait 
non  feulement  les  Augmentations  9  mais  auffles  Va¬ 
riantes  inter eff antes  éparfes  dans  les  jept  Volumes  de 
la  nouvelle  Edition ,  &  fen  ai  formé  un  Tome 
feptieme  ,  auquel fai  joint  le  Tableau  de  l’Europe* 
J9 ai  meme  eu  t attention  de  couronner  mon  travail 
par  une  Table  des  Sommaires  ou  Chapitres  fuivant 
la  nouvelle  diviJion9  avec  les  chiffres  corref pon¬ 
dants  de  t ancienne .  De  cette  maniéré  9  t ancienne 
Edition  fera  au  pair  de  la  nouvelle 9  &  également 
en  y  Volumes.  Elle  aura  meme  cet  avantage  ,  quelle 
n  a  fubi  aucun  retranchement  y  &  cef  aux  y  eux  de 
bien  des  pefonnes  ,  un  mérite  dont  la  nouvelle  9  quoi¬ 
que  trés-ejlimable  £  ailleurs  9  mieux  ordonnée  peut-être 
que  la  première  ,  ne  peut  néanmoins  fe  glorifier. 

Aitifi  les  Perfonnes  qui  avoient  acquis  la  pre¬ 
mière  Edition  en  G  vol.9  trouveront  che{  moi  un 
Tome  feptieme  9  qui  les  complétera  ;  &  celles  qui 
n  avoient  point  encore  cet  Ouvrage  9  peuvent  égale¬ 
ment  s  y  procurer  la  nouvelle  Edition  en  y  vol* 
grand  Si.  avec  Caries  &  Figures * 
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explication 

DES  ESTAMPES 

Qui  fe  trouvent  à  la  tête  de  chaque  Volume  de  la 
nouvelle  Édition  de  F 'Hijloire  philo fophique  Fr 
politique  des  Établijj'ements  Fr  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

TOME  P  R  E  M  I  E  R, 

JljA  Ceremonie  annuelle ,  dans  laquelle  l’Em¬ 
pereur  de  la  Chine  conduit  la  charrue  ,  défi  g  ne 
1  honneur  qu  on  rend  dans  cet  Empire  au  premier 
de  tous  les  Arts,  &  le  refpect  qu’on  doit  dans 
tous  les  pays  &  dans  tous  les  fiecles  aux  Agri¬ 
culteurs  ,  fans  lefquels  il  n’y  a  ni  fociété ,  ni  vé¬ 
ritable  richeffe. 

T  O  M  E  IL 

i 

L  Abondance ,  avec  un  vifage  riant ,  répand 
des  efpeces  monnoyees  ,  pour  échange  de  quan¬ 
tité  de  ballots  que  des  faûeurs  font  porter  près 
d  elle  ,  &  qui  renferment  les  épiceries  &  les  m<uv, 
chandifes  que  fourniffent  les  Indes* 

TOME  U  h 

Un  Phiîofophe ,  dans  un  mouvement  d’indi¬ 
gnation,  trace,  fur  une  colonne,  ces  mots  :  AU- 
RI  SACHA  FAMES ,  &c.  On  voit  dans  l’éloi¬ 
gnement  ,  des  vaifleaux  Efpagnols  &  Portugais 
m  rade ,  &  fur  la  terre  une  troupe  de  guerriers 
maflacrant  des  hommes  qui  fuyent,  &  en  en-? 

chaînant  d  autres  qu’ils  deftinent  aux  travaux  de% 

mines, 
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Explication  des  Estampes* 

TOME  IV. 

La  Natute ,  repréfentée  par  une  femme ,  nouf** 
Ht  à  la  fois ,  &  avec  le  même  intérêt ,  un  en¬ 
fant  blanc  &  un  enfant  noir.  Elle  regarde  avec 
compafliondes  Negres  efclaves,  que  Y on  voit  dans 
l'éloignement ,  travailler  à  des  fucreries  où  ils 
font  maltraités  par  ceux  qui  les  gouvernent* 

TOME  V. 


Un  événement  atroce ,  arrivé  à  îa  Barbade ,  a 
fourni  le  fujet  de  cette  planche.  Un  jeune  Anglois^ 
fauve  des  mains  des  Caraïbes  par  une  Indienne  ^ 
vend  fa  libératrice.  Ce  fait  efi  rapporté  à  la  page 
392  de  ce  volume. 

TOME  VI. 


L’mduftrie,  caraftérifée  par  une  figure  ailée  * 
appelle  des  Sauvages ,  à  qui  elle  montre  une  char-* 
rue,  un  métier,  un  levier  &  des  poulies.  Ces 
Sau  vages  fe  raffemblent  pour  faire  ufage  des  nou^ 
Veaux  bie  nfaits  qui  leur  font  offerts* 

TOME  VIL 

Un  Pays  cultivé ,  orné  de  villages ,  préfente 
des  ports  remplis  de  vaiffeaux.  Sur  le  devant  de 
la  feene  ,  paroiffent  deux  Quakers ,  dont  l’un  em- 
braffe  de  jeunes  Indiens ,  comme  fes  freres  ;  & 
l’autre  rompt,  &  jette  loin  de  lui,  des  arcs  & 
des  fléchés ,  fymboles  des  divilions  &  des  guerres* 
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AVERTIS  SE  ME  NT. 

*  *  •  ,  y1)  •  |  * 
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Es  Lefteurs  qui  ont  accordé  un  peu 
{l’attention  à  XHiJloire  philofophique  &  po¬ 
litique  des  Etaèlijfements  &  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes  ,  ont  démêle 
fans  peine  que  ce  Livre  ne  pouvoit  pas  avoir 
été  compofé  tel  qu’il  a  été  imprimé.  Les 
éditions  fe  reffemblent  toutes,  parce  que 
toutes  ont  été  réduites  à  copier  la  première , 
faite  vilïblement  fur  un  manuferit  informe 
ou  altéré. 

Voici  enfin  l’Ouvrage  ,  tel  qu’il  eft  forti 
des  mains  de  l’Auteur.  Il  s’y  trouvera  encore 
trop  d’erreurs;  mais  on  aura  quelque  in¬ 
dulgence  pour  un  Ecrivain  difpofé  à  profi¬ 
ter  des  lumières  que  les  gens  inftruits  vou¬ 
dront  bien  lui  communiquer. 

Comme  la  connoifiance  des  monnoies 
étrangères  n’eft  pas  commune,  on  a  pris 
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AVERTISSEMENT , 

le  parti  de  les  réduire  en  livres  tournois. 
En  voici  évaluation* 


Bourfe  de  Turquie,' 

Cruzade ,  •  ,  . 

Daler  d’argent ,  . 

Daler  de  cuivre , 

Ducat  de  l’Empire 
Ecu  d’Allemagne,  -  ,  . 

Florin  de  Hollande ,  .  •  . 

Livre  des  Colonies  François 
Livre  fterling,  .  *  *  .  . 
Pagode,  *  *  *  *  *  . 

Piaiire 
Rixdaler,  . 
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Taël  de  la  Chine 
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TABLE  générale  des  Livres  & 
Sommaires  ou  Chapitres ,  fuivant 
la  divihon  obfervée  dans  la  nou¬ 
velle  Edition,  avec  les  chiffres 
correfpondants  dans  l’ancienne. 


TOME  I. 


LIVRE  PREMIER. 

Découvertes  ,  guerres  &  conquêtes  des 
Portugais  dans  les  Indes  Orientales , 

Page  i 


Introduction. 


Ibid. 
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Orné  *. 


C  H  A  P.  I.  jP  REMI  ERES  navigations  des  P  or 
tugais .  Leur  arrivée  aux  Indes , 

II.  Defcription  géographique  de  V Indofan  y 

III.  Defcription  phyfque  de  tlndofan  ,  26 

IV.  Religion  ?  gouvernement^  ufages  de  tlndofan r 

30 

V.  Les  Portugais  s*  établiffejit  à  la  cote  de  Ma  la- - 

bar 9  43 

yi.  Manière  dont  fe  faifoit  le  commerce  des  Indes  > 
avant  les  conquêtes  des  Portugais ,  49 

VII.  Les  Portugais  fe  rendent  les  maures  de  la  Mer 
Rouge  ,  5  S 

y  III.  Les  Portugais  fe  rendent  les  maîtres  de  la 
navigation  du  golfe  Pcrfque  .  64 
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x  TABLE  GÉNÉRALE 

XL  Etabliffement  des  Portugais  à  Ceylan  9  6  J 

X.  Les  Portugais  font  la  conquête  de  Malaca ,  69 

XI.  Etabliffement  des  Portugais  aux  Moluques ,  74 

XII.  Caufcs  de  la.  grande  énergie  des  Portugais ,  78 

XIII.  Arrivée  des  Portugais  à  la  Chine .  Etat  de 

cet  Empire  ,  8  1 

XIV.  Commencement  du  commerce  des  Portugais 

avec  le  Japon .  de  ces  if  es ,  10 1 

XV.  Etendue  de  la  domination  Portugaife  aux  In¬ 
des  ,  107 

XVI.  Corruption  des  Portugais  dans  l'Inde ,  108 

XVII.  Décadence  des  Portugais  dans  Ü Inde  ,114 
XVIII.  Etat  actuel  des  Portugais  dans  tlnde 9 

(  augmentations  )  1 1® 
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LIVRE  SECOND. 


EtabliJJements  ,  guerres  ,  politique  &  com¬ 
merce  des  Hollandois  dans  les  Indes 
Orientales ,  izf 


Ch.  XIX,  jflNCIENNES  révolutions  de  la  Hol¬ 
lande  ?  1 2.6 

XX.  Fondation  de  la  République  de  Hollande  ,132 

XXI.  Premiers  voyages  des  Hollandois  aux  In¬ 
des  ,  ‘  135 

XXII.  Etabliffement  de  la  Compagnie  des  Indes , 

137 

XXIII.  Guerres  des  Hollandois  &  des  Portugais  9 


1 39 

XXIV.  Les  Hollandois  s9 établi  ffent  à  Formofe  ,141 

XXV.  Commerce  des  Hollandois  avec  le  Japon  ?  145 

XXVI.  Les  Moluques  fubiff ent  k  joug  des  Hol¬ 
landais* 
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DES  CHAPITRES.  x} 

XXVII.  Les  Hollandais  s' établirent  à  Ti  mor ,  ’54 
XXVIII.  Les  Holiandois  fe  rendent  maîtres  des 
Célebes  ,  i  3 

XXIX.  Les  Holiandois  font  reçus  à  Bornéo ,  159 

XXX.  Etabliffemmt  Holiandois  â  Sumatra ,  ibicL 

XXXI.  Commerce  des  Holiandois  à  Siam  ,  162, 
XXXII.  Situation  des  Hollandais  a  Malaca  5  ibicL 
XXXIII.  Etabliffement  des  Holiandois  à  Ceylan  9 

164 

XXXIV.  Conimerce  des  Holiandois  à  la  côte  de 
Coromandel ,  174 

XXXV.  Commerce  des  Holiandois  à  la  côte  de 
Malabar ,  173 

XXXVI.  Etabliffement  Holiandois  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  177 

XXXVII.  Empire  des  Holiandois  dans  Life  de  J  a- 
^ ^  183 

XXXVIII.  Maniéré  dont  font  conduites  les  affaires 
de  la  compagnie  Hollandoife  y  aux  Indes  &  en. 
Europe ,  199 

XXXIX.  Caufes  de  la  profpéritè  de  la  Compas 
gnie  ?  207 

XL.  Raifons  de  la  décadence  de  la  Compagnie ,  212. 
XLI.  Moyens  qui  refmt  à  la  Compagnie  pour  ré¬ 
tablir  fes  affaires ,  218 

XLII.  Ancienne  fageffe  des  Holiandois  y  &  leur 
corruption  actuelle  }  231 


LIVRE  TROISIEME. 


Etablijjements ,  commerce  &  conquêtes  des 
Anglois  dans  les  Indes  Orientales,  Pag.  237 

Ch.  XLIII.  I Dee  de  lancien  commerce  des  An • 
skis  y  iliido 


_ _ 

■  »'  '11^ -  _ 


'  ' 


ï 


ii  : 


xij  TABLE  GÉNÉRALE 

XLIV.  Premiers  voyages  des  Anglais  aux  Indes 


f 


243 


XLV.  Dcmdès  des  Anglois  avec  les  Hollandois  5 

246 

XLVI.  Démêlés  des  Anglois  avec  Us  Portugais , 
(  augmentation  )  249 

XL VII.  Liaifons  des  Anglois  avec  la  Perfe  ,  259 
XLV  III.  Décadence  des  Anglois  aux  Indes ,  249 
XLIX.  Rétabliffement  du  commerce  Anglois  dans 
I Inde  ,  2  sf  0 

L.  Malheurs  &  fautes  des  Anglois  aux  Indes ,  291 
LL  Guerres  des  Anglois  &  des  François,  297 
LII.  Commerce  général  de  la  Mer  Rouge ,  &  celui 
des  Anglois  en  particulier ,  271 

LIIL  Commerce  général  du  golfe  Perjtque ,  &  ce¬ 
lui  des  Anglois  en  particulier  ,  2 

LIV.  Commerce  général  de  la  côte  de  Malabar ,  & 
celui  des  Anglois  en  particulier ,  298 

LV.  Commerce  général  de  la  côte  de  Coromandel , 
&  celui  des  Anglois  en  particulier  ,  319 

LVI.  Commerce  général  du  Bengale ,  &  celui  des 
Anglois  en  particulier ,  334 

LVII.  Etabliffement  des  Anglois  a  S  te.  Hélene ,  3  5  g 
ï  VIII.  A  quel  ufage  les  Anglois  font  fervir  les 
if  le  s  de  Comore  ,  3^9 

LIX.  La  Compagnie  Angloife  a  abandonné  aux 
négociants  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  In¬ 
de  ,  *  3  6 1 

LX.  La  Compagnie  a  jugé  quil  ne  lui  convenoil 
pas  d'avoir  une  marine,  362 

LXI.  Fonds  de  la  Compagnie  ,  364 

LXII.  Etendue  du  commerce  de  la  Compagnie ,  ibid. 
LXIIL  Répartitions  des  actionnaires,  3 71 

LXIV.  Conquête  du  Bengale  ,  avantages  que  les 
Anglois  tirent  de  cette  acquifition  ,  &  la  con¬ 
duite  quils  y  ont  tenue  jufqiiici  ,  (augm,)  3  75 

Fin  de  la  Table  du  Livre  III  &  du  Tome  L 
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TOME  II. 


LIVRE  QUATRIEME. 

^ oyages  ,établijfements  ,  guerres  &  commerce 

des  François  dans  les  Indes  Orientales  . 

•*  > 

Page  i 

ChAP.  I.  j4 NCIENNES  révolutions  du  commerce 
de  France  ,  ibid. 

IL  Premiers  voyages  des  François  aux  Indes 9  6 
HL  Etabliffement  des  François  à  Madagafcar .  Def- 
cription  de  cette  ijle  ,  ibid. 

IV.  Les  François  font  de  Surate  le  centre  de  leur 
commerce .  Idée  de  cette  ville  célébré  ?  &  du  Guçii* 
rate  ou  elle  ejl  fituée  ?  *  1 1 

Y.  Fntreprife  des  François  fur  fi  (le  de  Ceylan  & 
fur  Saint-Thomé.  Leur  établiffement  à  Pondi - 
zhéry,  28 

VL  Etabliffement  des  François  à  Siam .  Z,£///\î 
y^r  /e  Tonquin  &  fur  la  Cochinchine  ,  30 

VIL  Ptrtt  &  recouvrement  de  Pondichéry ,  devenu, 
le  principal  établiffement  dans  t Inde  ?  45 

VIL  Décadence  de  la  Compagnie  de  France .  Caufes . 
/0/2  dépérijfement  <,  .48 

IX.  Compagnie  de  France  reçoit  un  éclat  paf- 

fager  du  fy finie  de  Law  ,  6*  retombe  dans  ïobf- 
curité  ?  j 

X.  Grands  fucces  des  François  aux  Indes  ,  5  6 

XL  ^ k&î  des  François  pour  leur  agrandi  fement» 

Tableau  de  f Indofan  y  67 


xîv  TABLE  GÉNÉRALE 

XII.  Guerre  entre  les  Anglois  &  les  François .  Les 
derniers  perdent  tous  leurs  établijfernents  ,  yy 

XIII.  Source  des  malheurs  éprouvés  par  les  Fr  an - 

102 

XIV.  Mefures  que  ton  prend  en  France  pour  le  ré-* 

tabliffcment  des  affaires  dans  [Inde  ?  104 

XV.  Les  mefures  font  infujfifantes .  On  fubfiitue  le 

commerce  des  particuliers  a  celui  de  la  Compa¬ 
gnie,  Situation  de  ce  corps  à  V époque  de  fon 
anéantiffement  ?  1 1 4 

XVI.  Situation  actuelle  des  François  à  la  côte  de 

Malabar  ,  1 2 

XVII.  Situation  actuelle  des  François  dans  le  Ben - 

g*1*  >  '  m  x  I29 

XVIII.  Situation  actuelle  des  François  â  la  cote 

de  Coromandel ,  133 

XIX.  Situation  actuelle  des  François  a  Life  de 

France  ,  1 40 

XX.  Il  convient  à  la  Cour  de  V erf ailles  de  forti¬ 

fier  Cifle  de  France  &  Pondichéry  ,  fi  elle  veut 
prendre  part  au  commerce  des  Indes  ?  1 44 

XXI.  Les  François  folidement  établis  dans  [Inde  9 

f ortiront  de  V état  ç[ opprefiion  ou  les  tiennent 

les  Anglois  ,  (augmentation)  145 


LIVRE  CINQUIEME. 

'  Commerce  du  Danemarck ,  f  O  (laide  9  de  la 
Suède  y  de  la  Pruffe  ,  de  PE  J  pagne  ,  de  la 
RuJJley  aux  Indes  Orientales .  Que  fiions 
importantes  fur  les  haifons  de  l  Europe 
avec  Us  Indes  y  Page  146 

Ch.  XXII.  Anciennes  révolutions  du  Dane¬ 
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1  Hijloire 

par-tout  ;  i!  vit  encore  par  fa  renommée  :  c’efl 
qu’il  étoit  navigateur. 

La  nature  ,  qui  l’avoit  jette  fur  une  côte  ari¬ 
de  ,  entre  la  Méditerranée  &  la  chaîne  du  Liban  , 
fembloit  l’avoir  féparé  ,  en  quelque  forte ,  de  la 
terre,  pour  lui  apprendre  à  régner  fur  les  eaux. 
La  peche  lui  enfeigna  l’art  de  la  navigation.  Le 
murex ,  finit  de  la  peche,  lui  donna  la  pourpre. 
Le  fable  de  fes  rivages  lui  fit  trouver  le  fecret 
Un  verre.  Heureux  ce  peuple,  de  n’avoir  pref- 
que  rien  reçu  de  la  nature  ;  puifqu’il  tira  de  cet¬ 
te  indigence  même  le  génie  &  le  travail ,  d’où 
naquirent  les  arts  &  les  richeffes  i 

Il  faut  avouer  qu’il  étoit  heureufement  fitué 
pour  faire  le  commerce  de  l’Univers.  Placés  au¬ 
près  des  limites  qui  féparent  &  joignent ,  pour 
ainfi  dire,  l’Afrique,  l’Afie  &  l’Europe ,  les  Phé¬ 
niciens  pouvoient,  fînon  lier  entre  eux  les  ha¬ 
bitants  de  la  terre ,  du  moins  être  les  médiateurs 
de  leurs  échanges,  &  Communiquer  à  chaque 
nation  les  jouiffances  de  tous  les  climats.  Mais 
l’antiquité  que  nous  avons  fouvent  furpaflêe  , 
quoiqu’elle  nous  ait  beaucoup  appris  ,  n’avoit 
pas  d’aflez  grands  moyens  pour  un  commerce 
univerfel.  La  Phénicie  borna  fa  marine  à  des  ga¬ 
lères ,  fon  commerce  au  cabotage,  &  fa  naviga¬ 
tion  à  la  Méditerranée.  Modèle  des  peuples  ma¬ 
ritimes,  on  fait  moins  ce  qu’il  a  fait,  que  ce 
qu’il  a  pu  faire  :  on  conjeôure  fa  population 
par  fes  colonies.  On  veut  qu’il  ait  couvert  de 
fes  effaims  les  bords  de  la  Méditerranée ,  &  fur- 
tout  les  côtes  d’Afrique. 

Tyr,  ou  Sidon ,  reine  de  la  mer  ,  enfanta  Car¬ 
thage.  L’opulence  de  Tyr  lui  avoit  forgé  des  fers, 
&  donné  des  tyrans.  La  fille  de  Tyr  ,  Cartha¬ 
ge  ,  plus  heumife  que  fa  mere ,  fut  libre,  malgré 


plulojbphiquc  &  politique.  3 

fes  richeffes.  Elle  dominoit  fur  les  côtes  d’Afri¬ 
que,  &  poffédoit  la  plus  riche  contrée  de  l’Eu¬ 
rope  ,  l’Ëfpagne  ,  célébré  dès-lors  par  fes  mines 
d’or  &  d’argent,  &  qui  devoit  un  jour ,  au  prix 
de  tant  de  fang ,  conquérir  celles  d’un  nouveau 
monde. 

Carthage  n’auroit  été  peut-être  que  commer¬ 
çante,  s’il  n’y  avoit  pas  eu  des  Romains.  Mais 
l’ambition  d’un  peuple  fouleva  tous  les  autres. 
Il  fallut  faire  la  guerre  au  lieu  du  commerce , 
&  périr  ou  vaincre.  Carthage  fuccomba,  parce 
que  tout  devoit  fuccomber  fous  le  génie  de 
Rome  conquérante  :  mais  elle  eut  au  moins  la 
gloire  de  difputer  long-temps  l’empire  du  mon¬ 
de.  Ce  fut  un  malheur  peut-être  pour  l’Europe 
&  pour  toutes  les  nations  ,  que  la  dedruction 
d’une  république  qui  mettoit  fa  gloire  dans  fon 
induflrie  ,  &  fa  puiffance  dans  des  travaux  utiles 
au  genre  humain. 

La  Grece  ,  entre-coupée  de  tous  côtés  par  des 
mers,  devoit  fleurir  par  le  commerce.  S’élevant 
dans  un  archipel ,  &  féparée  des  grands  conti¬ 
nents  ,  il  fembloit  qu’elle  ne  dût  ni  conquérir  , 
ni  être  conquife.  Placée  entre  l’Afie  &  l’Europe 
pour  policer  l’une  par  l’autre ,  elle  devoit  jouir 
dans  une  jufte  profpérité  du  fruit  de  fes  travaux 
&  de  fes  bienfaits.  Les  Grecs ,  prefque  tous  ve¬ 
nus  de  1  ügypte ,  ou  de  la  Phénicie,  en  appor¬ 
tèrent  la  fageffe  &  l’induftrie.  Le  peuple  le  plus 
brillant  &  le  plus  heureux  de  toutes  ces  colo¬ 
nies  Afiatiques,  fut  commerçant. 

Athènes  fe  fervit  de  fes  premiers  vaiffeaux 
pour  trafiquer  en  Afie  ,  ou  pour  y  répandre  au¬ 
tant  de  colonies  que  la  Grece  en  avoit  pu  re¬ 
cevoir  dans  fa  naiffance.  Mais  ces  tranfmigra- 
tions  furent  une  fource  de  guerres.  Les  Perfes, 
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fournis  au  defpotifme,  ne  vouîoiefit  fouffrit 
înCiiiC  itii  les  ijord.’i  de  lu  mer,  aucune  e li i  ec  e 
de  peuple  Lûî  e ,  Cx  les  'Satrapes  du  grand  K.01 
lui  perfuadoient  que  tout  devoit  être  efclave. 
Delà  toutes  les  guerres  de  1’Alie-Mineure,  ouïes 
Athéniens  s’étoient  fait  autant  d’alliés  ou  de  fu- 
jets,  qui;  y  a  voit  de  peuples  in  filai  res  ou  ma¬ 
ritimes.  Àthenes  agrandit  fon  commerce  par  fes 
viftoires,  &  la  puilTance  par  Ion  commerce*  Tous 
les  arts  à  la  fois  naquirent  dans  la  Grece  ,  avec 
je  luxe  de  l’Alie.  ■ 

C  eft  par  les  Grecs  &  les  Carthaginois  qué 
He  commerce ,  1  agriculture  &c  les  moyens  de  lâ 
population,  s’étoient  introduits  en  Sicile.  Romé 
le  vit ,  en  fut  jaloufe,  s  afliqettit  une  îlle  qui  de- 
voit  la  nourrir;  &  après  avoir  chaffé  les  deux 
nations  rivales  qui  vouîoient  y  régner,  elle  les 
attaqua  l’une  après  l’autre.  Du  moment  ou  Car¬ 
thage  fut  détruite  ,  la  Grece  dut  trembler.  Mais 
Alexandre  fraya  la  route  aux  Romains,  &  i! 
fembloit  que  les  Grecs  ne  puffent  être  fubjugués 
par  une  nation  étrangère ,  qu’après  avoir  été 
.vaincus  par  eux-mêmes.  Dès  que  le  commerce, 
qui  trouve  à  la  lin  fa  ruine  dans  les  richefl’es  qu’il 
entaffe ,  comme  toute  puilTance  la  trouve  dans 
fes  conquêtes;  dès  que  le  commerce  des  Grecs 
eut  ceffé  dans  la  Méditerranée,  il  n’y  en  eut 
plus  dans  le  monde  connu.  * 

Les  Grecs,  en  ajoutant  à  toutes  les  connoif- 
fances  ,  à  tous  les  arts  qu’ils  avoient  reçus  des 
Egyptiens  &  des  Tyriens,  éleverent  la  raîfon  hu¬ 
maine  à  un  degré  de  perfeftion ,  d’où  les  révo¬ 
lutions  des  Empires  l’ont  fait  defeendre  peut- 
être  pour  jamais.  Leurs  admirables  inlritutions 
étoient  ftipérieures  à  toutes  celles  que  nous  ccn- 
fiOiÜoas.  L’efprit  dans  lequel  ils  avoient  fondé 
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leurs  colonies  5  fait  honneur  à  leur  humanité* 
Tout  naquit  dans  leurs  mains,  tout  s’y  perfec¬ 
tionna  ^  tout  y  périt.  On  voit,  par  quelques  ou» 
vi  âges  de  Xenophon  ,  qu’ils  entendaient  mieux 
es  principes  du  commerce,  que  la  plupart 
nations  modernes. 

Si  Fon  fait  attention,  &c. page 

Page  n  ,  ligne  10  ,  au-heu  de ,  La  V anifé ,  juf~ 
pi  a  page  12,  Àffemblée  des  peuples,  lifa;  Ce 
fiirent  les  Italiens ,  plus  connus  fous  le  nom  dç 
Lombai  ds,  qui  profitèrent  les  premiers  de  c& 
commencement  de  révolution  dans  les  idées.  Ils 
obtinrent ,  pour  les  petites  fociétcs  qu’ils  for- 
moi  en  t  ,  la  protection  de  quelques  Gouverne¬ 
ments  ,  qui  ^derogerent  pour  eux  aux  loix  por¬ 
tées,  dans  des  temps  barbares,  contre  tous  les 
etrangeis.^  Cette  faveur  les  rendit  les  agents  d@ 
tout  îe  midi  de  l’Europe. 

,  Le  Nord  parut  fe  réveiller  suffi;  maïs  un  peu 
plus  tard  ,  &  plus  difficilement  encore.  Hambourg 
éE  Lu  bec  ayant  entrepris  d’ouvrir  un  commerce 
dans  la  mer  Baltique,  fe  virent  obligés  de  s’unir, 
P°.ur  defendre  contre  les  brigands  oui  infef- 
toient  ces  parages.  Le  luccès  de  cette  petite  li~ 
gue  détermina  d’autres  villes  à  entrer  dans  la 
confédération  :  bientôt  elle  fut  compofce  de  qua- 

î:ie”vln.§t  Cit.es  5  wi  formaient  une  chaîne  depuis 
Li  Baltique  jufqu’au  Pffiin ,  &  qui  avaient  obtenu 
ou  aciiCte  le  privilège  de  fe  gouverner  par  leurs 
propres  loix.  Cette  affociation ,  la  première  qui. 
ait  yu  dans  les  temps  modernes  un  fyfiême  ré- 
guiier  de  commerce,  échangeoit  avec  les  Lom¬ 
bards  les  munitions  navales  &  les  autres  mai*- 
chandifes  du  Nord ,  contre  les  productions  dé 
1/ihe,  de  1  Italie  &  des  autres  Etats  du  Midi. 

La  Flandre  fenroit  de  théâtre  à  tant  dheurew- 
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fes  opérations.  Sa  pofition  n’étoit  pas  la  feule? 
caufe  de  cette  préférence  fi  utile.  Elle  la  devoit 
aufli  à  fes  belles  &  nombreufes  manufactures  de 
draps;  elle  la  devoit  encore  à  fes  fabriques  de 
tapifteries ,  qui  prouvent  invinciblement  à  quel 
point  le  deflin  &  la  perfpedfive  étoient  alors  igno¬ 
rés.  Tous  ces  moyens  de  profpérité  firent  des 
Pays-Bas  la  région  la  plus  riche ,  la  plus  peu¬ 
plée,  la  plus  cultivée  de  l’Europe. 

L’état  floriffant  des  peuples  de  la  Flandre ,  de 
ceux  de  la  Grande  Anle  ,  de  ceux  de  quelques 
Républiques  qui  profpéroient  à  l’aide  de  la  li¬ 
berté  ,  fit  imprefîion  fur  la  plupart  des  Rois.  Dans 
leurs  Etats ,  il  n’y  avoit  de  citoyens  que  la  No- 
bleffe  &  les  Eccléfiafiiques.  Le  refte  étoit  efcla- 
ve.  Ils  affranchirent  les  Villes,  leur  prodiguè¬ 
rent  les  privilèges.  Aufli-tôt  fe  formèrent  des  corps 
de  marchands,  des  corps  de  métiers;  &c  ces  af¬ 
filiations  acquirent  du  crédit,  en  acquérant  des 
richefîes.  Les  Souverains  les  oppoferent  aux  Ba¬ 
rons.  On  vit  diminuer  peu  à  peu  l’anarchie  &C 
la  tyrannie  féodales.  Les  bourgeois  devinrent  ci¬ 
toyens  ,  &  le  tiers-état  fut  rétabli  dans  le  droit 
d’être  admis  aux  affemblées  nationales. 

Le  Préfident  de  Montefquieu  ,  &c. 

Page  14,  au-lieu  de  ces  mots  :  Il  y  avoit  loin , 
au  quinzième  fiecle,  du  refte  de  l’Europe  à  l’Ita¬ 
lie  ,  life 1  :  Au  quinzième  fiecle ,  l’Italie  laiffoit 
bien  loin  derrière  elle  tout  le  refte  de  l’Europe. 
Le  zele  de  religion  ,  qui  tenoit  lieu  de  tout  mé¬ 
rite  ,  &  qui  produifoit  tant  de  pratiques  minu- 
cieufes  &  tant  de  fureurs  atroces,  avoit  cepen¬ 
dant  peu-à-peu  tiré  l’Efpagne  du  joug  des  Ara¬ 
bes.  Ses  différentes  Provinces  venoient  de  fe  réu¬ 
nir  par  le  mariage  de  Ferdinand  &d’Ifabelle,  & 
par  la  conquête  de  Grenade.  L’Elpagne  étoit  de- 


venue  une  Puiflance,  qui  s’égaloit  à  la  France 
même.  Les  belles  laines  de  Caftille  &  de  Léon 
étaient  travaillées  à  Ségovie.  On  en  fabriquoit 
des  draps  qui  fe  vendoient  dans  toute  l’Europe , 
&  même  en  Afie.  Les  efforts  continuels  que  les 
Efpagnols  avoient  été  obligés  de  faire  pour  dé¬ 
fendre  leur  liberté,  leur  avoient  donné  de  la 
vigueur  &  de  la  confiance.  Leurs  fuccès  leur 
avoient  élevé  Famé.  Peu  éclairés,  ils  avoient  tout 
renthoufiafme  de  la  chevalerie  &  de  la  religion. 
Bornés  à  leur  péninfule  ,  &  ne  commerçant  guere 
par  eux-mêmes  avec  les  autres  nations  ,  ils  les 
méprifoient  :  ils  avoient  un  dédain  faftueux ,  qui, 
chez  un  peuple  comme  dans  un  particulier ,  mar¬ 
que  ordinairement  peu  de  lumières.  C’étoit  la 
feule  Puiflance  qui  eût  une  infanterie  toujours 
fubfiftante  ;  &  cette  infanterie  étoit  admirable. 
Comme ,  depuis  plufieurs  fiecîes ,  les  Efpagnols 
faifoient  la  guerre  ,  ils  étaient  réellement  plus 
aguerris  que  les  autres  peuples  de  l’Europe. 

Les  Portugais  avoient  à  peu  près  le  même  ca- 
raftere  :  mais  leur  monarchie  étoit  mieux  réglée 
que  la  Caftille  ,  &  plus  facile  à  conduire,  depuis 
que ,  par  la  conquête  des  Algarves  ,  elle  avoit 
été  délivrée  des  Maures. 

En  France,  &c. 

Page  1 4 ,  au-litii  De  la  diverfité  des  faifons 
lifei  :  L’influence  des  deux  faifons  eft  encore  plus 
marquée  fur  les  deux  mers  de  l’Inde ,  où  on  les 
di  flingue  fous  le  nom  de  mouçons  feche  &phi- 
vieufe.  Tandis  que  le  foleil,  revenant  fur  fes 
pas,  amene  au  printemps  la  faifon  des  tempêtes 
&  des  naufrages  pour  la  mer  qui  baigne  la  cote 
de  Malabar,  celle  de  Coromandel  voit  les  plus 
légers  vaiffeaux  voguer  fans  aucun  rifque  fur 
une  mer  tranquille  ,  ou  les  pilotes  n’ont  befoin 
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m  de  icience  ,  ni  de  précaution.  Mais,  l’automne, 
à  fon  tour,  changeant  la  face  des  éléments ,  fait 
palier  le  calme  fur  la  côte  occidentale,  &  les 
orages  fur  la  mer  orientale  des  Indes  ;  tranfporte 
la  paix  oii  étoit  la  guerre,  &c  la  guerre  oiiétoit 
la  paix.  L’infulaire  de  Ceyîan  ,  les  yeux  tournés 
vers  la  région  de  l’équateur ,  aux  deux  faifons 
de  l’équinoxe,  voit  alternativement  les  flots  tour¬ 
mentes  à  fa  droite,  &  paifibles  à  fa  gauche; 
comme  il  l’Auteur  de  la  nature  tournoit  tout-à- 
coup  en  ces  deux  moments  d’équilibre ,  la  ba¬ 
lance  des  fléaux  &  des  bienfaits  qu’il  tient  per¬ 
pétuellement  en  fes  mains.  Peut-être  même  eft- 
ce  dans  l’Inde  ,  où  les  deux  empires  du  bien  6c 
du  mal  femblent  n’etre  féparés  que  par  un  rem¬ 
part  de  montagnes  ,  qu’eft  né  le  dogme  des  deux 
principes  du  Manichéïfme  ;  car  la  douleur  &  le 
plaiflr  font  la  fource  de  tous  les  cultes,  comme 
l’origine  de  toutes  les  idées. 

Telle  eft  la  liaifon  entre  les  loix  phyflques  & 
morales,  que  le  climat  a  jetté  par-tout  les  pre¬ 
miers  fondements  des  fyftêmes  de  l’efprit  humain, 
fur  les  objets  importants  au  bonheur.  Ainfi  les 
Indiens  ,  fur  l’imagination  defqueîs  la  nature  fait 
les  plus  profondes  impreffions ,  par  les  plus  for¬ 
tes  influences  du  bien  &  du  mal,  par  le  fpeâa- 
çle  continuel  du  combat  des  éléments  ;  les  In¬ 
diens  ont  été  placés  dans  la  pofition  la  plus  fé-  . 
coude  en  révolutions  ,  en  événements,  en  faits 
de  toute  efpece. 

Àuflî  la  philofophie ,  &c. 

Page  30  ,  au-litii  de  Si  le  phyfique  ,  life {  :  Le 
moral  n’y  eft  pas  moins  extraordinaire  que  le 
phyfique.  Lorfqu’on  arrête  les  regards  ftir  cette 
yafte  contrée ,  on  ne  peut  voir ,  fins  douleur , 
que  la  nature  y  a  tout  fait  pour  le  bonheur  de 


I 


l’homme  ,  &  que  l'homme  y  a  tout  fait  contre 
elle.  La  fureur  des  conquêtes ,  &  un  autre  fléau 
qui  n’eft  guere  moins  deiim&eur  ,  l’avidité  des 
commerçants 5  ont  ravagé  tour-à-tour  &  oppri¬ 
mé  le  plus  beau  pays  de  l’univers. 

Au  milieu  des  brigands  féroces  ,  &  de  ce  ra¬ 
mas  d’étrangers  que  la  guerre  &  l’avidité  ont  at¬ 
tirés  dans  l’Inde,  on  en  démêle  aifément  les  an¬ 
ciens  habitants.  La  couleur  de  leur  teint  &  leur 
forme  extérieure,  les  diffinguent  encore  moins 
que  les  traits  particuliers  de  leur  caraftere.  Ce 
peuple ,  écrafé  fous  le  joug  du  defpotifme  ,  ou 
plutôt  de  l’anarchie  la  plus  extravagante ,  n’a  pris 
ni  les  mœurs,  ni  les  loix,  ni  la  religion  de  fes 
tyrans.  Le  fpeclacle  continuel  de  toutes  les  fu¬ 
reurs  de  la  guerre ,  de  tous  les  excès  &  de  tous 
les  vices  dont  la  nature  humaine  eft  capable  ,  n’a 
pu  corrompre  fon  çaraftere.  Doux,  humain,  ti¬ 
mide,  rien  n’a  pu  familiarifer  un  indien  avec  la 
vue  du  fang ,  ni  lui  infpirerle  courage  &  le  fen- 
tinrent  de  la  révolte,  11  n’a  que  les  vices  de  la 
foibleffe. 

Le  voyageur  éclairé  ,  qui ,  en  parcourant  les 
plaines  de  l’Egypte ,  voit  épars  dans  la  campa¬ 
gne  des  tronçons  de  colonnes  ,  des  ftatues  mu¬ 
tilées  5  des  entablements  hrifés  ,  des  pyramides 
immenfes  échappées  aux  ravages  des  guerres  & 
des  temps ,  contemple  avec  admiration  ces  relies 
d’une  nation  qui  n’exiiie  plus,  il  ne  retrouve  plus 
îa  place  de  cette  Thebes  aux  cent  portes ,  fi  cé¬ 
lébré  dans  l’antiquité.  Mais  les  débris  de  ces  tem¬ 
ples  &  de  ces  tombeaux  lui  donnent  une  plus 
haute  idée  de  fa  magnificence,  que  les  récits  d'Hé¬ 
rodote  &  de  Diodore. 

En  examinant  avec  attention  les  récits  des  voya¬ 
geurs  fin*  les  mœurs  des  naturels  de  l’Inde  ?  on 
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croit  marcher  fur  des  monceaux  de  mines.  Ce 
font  les  débris  d  un  édifice  immenfe.  L  enfembie 
en  eft  détruit  :  mais  ces  débris  épars  attellent  la 
grandeur  &  la  régularité  du  plan.  Au  travers  de 
luperuitions  abfurdes  ,  de  pratiques  puériles  & 
extravagantes ,  d  ufages  &  de  préjugés  bizarres, 
on  ap perçoit  les  traces  d’une  morale  fublime , 
d  une  philolophie  profonde,  d’une  police  très- 
î  affinee  ;  6c  lorfqu’on  veut  remonter  à  la  four  ce 
de  ces  inftitutions  religieufes  &  fociaîes  ,  on  voit 
qu  elle  le  perd  dans  l’obfcurité  des  temps.  Les 
traditions  les  plus  anciennes  préfentent  les  ïn- 

C^?n.s  /coniîyîe  Ie  peuple  le  plus  anciennement 
cclaim  &  civilife.  Mais  le  fyfîême  de  fa  légifla- 
tion  n’a  jamais  été  connu.  Il  paroît  que  les°  an¬ 
ciens  eux-memes  n  en  ont  vu  que  les  ruines. 

On  retrouve  dans  l’Inde  les  vefliges  d’une  mul¬ 
titude  de  fuperflitions  ,  d’arts,  de  jeux,  d’erreurs 

de  vérités  de  toute  efpece  ,  qui  ont  été  adop¬ 
tes  de  prefque  tous  les  peuples. 

Les  Indiens  ont  perdu  eux-mêmes  la  trace  de 
leur  religion  &  de  leur  police.  Ils  font  reliés 
attaches  à  des  ufages  qui  ne  pou  voient  être  éta- 
bîis  que  fur  un  ordre  de  chofes  qui  n’exille  plus. 
L  efprit  qui  animoit  le  corps  politique  a  péri , 
6c  toutes  les  parties  fe  font  altérées  ou  corrom¬ 
pues.  Une  religion  allégorique  &  morale  a  dé¬ 
généré  en  un  amas  de  fu perditions  extravagan¬ 
tes  &  obfcenes  ;  parce  qu’on  a  réalifé  des  hélions 
qui  n  etoient  que  des  fymboles  &  des  emblèmes. 

Peut-être  parviendroit-on  àdiffiper  quelques- 
uns  des  nuages  qui  voilent  tant  de  myfleres  , 
s  d  étoit  poffible  d’obtenir  la  communication  des 
livres  facrés,  le  feul  monument  qui  relie  de  l’an¬ 
tiquité  Indienne  :  mais  qui  peut  efpérer  cette 
marque  de  confiance  ? 
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L’Empereur  Mahmoud  Akebar  eut  la  fantaifie 
de  s’inflruire  des  principes  de  toutes  les  religions 
répandues  clans  fes  vaftes  Provinces.  Dégagé  des 
fuperffitions  dont  l’éducation  Mahométane  l’avoit 
préoccupé,  il  voulut  juger  par  lui-meme.  Rien 
ne  lui  fut  plus  facile  que  de  connoître  tous  les  cul¬ 
tes  ,  qui  ne  demandent  qu’à  faire  des  profélytes  : 
mais  il  échoua  dans  fes  deffeins,  quand  il  fallut 
traiter  avec  les  Indiens  ,  qui  ne  veulent  admettre 
perfonne  dans  la  communion  de  leurs  myfteres. 

Toute  la  puiffance  &  les  promettes  d’ Akebar 
ne  purent  déterminer  les  B  ranimes  a  lui  décou¬ 
vrir  les  dogmes  de  leur  religion.  Ce  Prince  re¬ 
courut  donc  à  l’artifice.  L’expédient  qu’il  imagina 
fut  de  faire  remettre  à  ces  Prêtres  un  jeune  en¬ 
fant  nommé  Feizi,  comme  un  pauvre  orphelin 
de  la  race  facerdotale,  la  feule  qui  puifle  être 
admife  auxfaints  myfteres  de  la  théologie.  Feizi, 
bien  inftruit  du  rôle  qu’il  de  voit  jouer ,  fut  fe- 
cretement  envoyé  à  Benarès ,  le  fiege  des  fciences 
de  l’Indoftan.  Il  fut  reçu  par  un  favant  Bramine, 
qui  l’éleva  avec  autant  de  tendreffe  ,  que  s  il  eut 
été  fon  fils.  Après  dix  ans  d’etudes,  Abekar  vou¬ 
lut  faire  revenir  le  jeune  homme  :  mais  celui-ci 
étoit  épris  des  charmes  de  la  fille  du  Bramine , 
fon  inftituteur. 

Les  femmes  de  la  race  facerdotale  paffent  pour 
les  plus  belles  femmes  de  l’Indoftan.  Le  vieux 
Bramine  ne  s’oppofa  pas  aux  progrès  de  la  paf- 
fion  des  deux  amants.  Il  aimoit  Feizi,  qui  avoit 
gagné  fon  cœur  par  fes  maniérés  &  la  docili¬ 
té  ,  &  lui  offrit  fon  amante  en  mariage.  Alors 
le  jeune  homme,  partagé  entre  1  amour  &  la  re- 
connoiffance ,  ne  voulut  pas  continuer  plus  long¬ 
temps  la  fupercherie.  Tombant  aux  pieds  du  Bra¬ 
mine  ,  il  lui  découvre  la  fraude ,  &  le  fupplie  de 
lui  pardonner  fon  crime. 
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Le  Prêtre,  fans  lui  faire  aucun  reproche ,  faifit 
nn  poignard  qu  il  portoit  à  fa  ceinture,  &  alloit 
s  en  frapper,  ii  Feizi  n’eût  arrêté  fon  bras  Ce 
jeune  homme  mit  tout  en  ufage  pour  le  calmer, 
proteflant  qu  1  etoit  prêt  à  tout  faire  pour  ex¬ 
pier  fon  infidélité.  Le  Bramine  fondant  en  lar¬ 
mes,  promit  de  lui  pardonner,  s’il  vouloit  jurer 
e  ne  jamais  traduire  les  Bedas  ou  livres  faints, 
^  d3  ne  Jamais  reveler  à  perfonne  le  fymbole  d© 
la  croyance  des  Bramines.  Feizi  promit  tout  fans 
heiiter.  On  ignore  s’il  obferva  fidèlement  fa  pa¬ 
role  :  mais  jufqu’ici ,  ni  lui ,  ni  perfonne ,  n’a  tra¬ 
duit  les  livres  faints  de  l’Inde. 

Les  Bramines,  &c. 

,  2  ’  tr0lfîeme  alinea. ,  life. j-  .•  On  lui  attribue 

4a  aivilion  du  peuple  en  tribus  ou  caftes,  féparées 
les  unes  des  autres  par  des  principes  de  politique 
àc  de  religion.  Cette  inffitution  eff  antérieure  à 
toutes  les  traditions ,  à  tous  les  monuments  con- 

Bus  >  Peut  etre  regardée  comme  la  preuve  la. 
plus  frappante  de  la  prodigieufe  antiquité  des  In¬ 
diens.  Rien  ne  paraît  plus  contraire  aux  progrès 
naturels  de  la  fociété,  que  cette  diftinftion  de 
cianes,  parmi  les  membres  d’un  même  Etat.  Une 
lemblable  idée  n’a  pu  être  fondée  que  fur  un  fyf. 
terne  réfléchi  de  légiilation,  qui  fuppofe  déjà  un 
état  de  civilifation  &  de  lumières  très-avancé. 
Mais  ce  qu  il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore  , 
c  eil  que  cet  ufage  fe  foit  confervé  tant  de  fiecles, 
après  que  le  principe  &  le  lien  en  ont  été  détruits! 
C’efî  un  exemple  frappant  de  la  force  des  préju¬ 
ges  nationaux,  fantrinés  par  des  idées  religieufes. 

La  nation  eft  divifée  en  quatre  dalles  ;  les  Bra- 
rnmes,  les  gens  de  guerre  ,  les  laboureurs  &  las 
artifans.  Ces  dalles  font  lubdivifées. 

1}  y  en  a  différente# ,  &cc. 
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Page  33  ,  après  ces  mets  :  aucune  communica¬ 
tion  ,  lift i  :  Tels  font  les  defcendants  des  anciens 
brachmanes ,  dont  l’antiquité  ne  parle  qu’avec 
admiration  ;  parce  que  laffeâation  de l’auftérité 
&  du  myftere,  &  le  privilège  de  parler  au  nom' 
du  ciel»,  en  impofent  au  vulgaire  dans  tous  les 
fiecles.  C’eft  à  eux  que  les  Grecs  attribuoient  le 
dogme  de  l’immortalité  de  lame ,  les  idées  fur 
la  nature  du  grand  être  ,  fur  les  peines  &  les 
récomoenfes  futures. 

A  ces  connoiflances ,  qui  flattent  d’autant  plus 
la  curiofité  de  l’homme  qu’elles  font  plus  au-def- 
fus  de  fa  foibleffie  ,  les  brachmanes  joignoicnt  un© 
infinité  de  pratiques  religieufes  ,  que  Pythagore 
adopta  dans  fon  école  :  le  jeûne ,  la  priere ,  1© 
îfilence  ,  la  contemplation  :  vertus  de  l’imagi* 
nation ,  qui  frappent  plus  la  multitude  que  ïe& 
vertus  utiles  &  bienfaifantes.  On  regardoit  les. 
brachmanes  comme  les  amis  des  Dieux  ,  parce 
qu’ils  paroiffoient  s’en  occuper  beaucoup;  &  com¬ 
me  les  protecteurs  des  hommes  ,  parce  qu’ils  ne 
s’en  pccupoient  point  du  tout.  Auffi  le  refpefl 
&  la  reconnoilTance  leur  étoient-ils  prodigués 
fans  mefure.  Les  Princes  même  ,  dans  les  circonf- 
tances  difficiles  ,  alloient  confulter  ces  folitaires, 
à  qui  l’on  fuppofoit  apparemment  le  fecours  de 
Hnfpiration  ;  puifqu’on  ne  pouvoit  pas  leur  fup- 
pofer  les  lumières  de  Texpérience,  Il  elf  cepen¬ 
dant  difficile  de  croire ,  qu’il  n’y  eût  pas  parmi 
eux  des  hommes  véritablement  vertueux.  Ce 
dévoient  être  ceux  qui  trouvoient  dans  l’étude 
&  la  fcience ,  les  aliments  d’un  efprit  doux  Sc 
d  une  ame  pure  ,  &  qui  en  s’élevant  par  la  pen* 
fée ,  vers  le  grand  être  qu’ils  çherchoient ,  ne 
voyoient  dans  cette  contemplation  fublime  * 
qu’une  raifonde  plus  pour  h  rendr#  dignes  de 
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lui ,  oc  non  pas  un  titre  pour  tromper  &  tyran- 
nifer  les  humains. 

La  claffe  des  hommes  ,  &c. 

Page  3  3  ,  ibid.  après  ces  mots ,  ni  opprimés  par 
le  Gouvernement ,  life^  :  Cette  claffe ,  autrefois 
très-refpe&ée  ,  étoit  à  l’abri  de  la  tyrannie  &  des 
fureurs  de  la  guerre.  Jamais  les  laboureurs  n’é- 
toient  obligés  de  prendre  les  armes.  Leurs  ter¬ 
res  &  leurs  travaux  étoient  également  facrés.  Ils 
traçoient  tranquillement  des  filions  ,  à  côté  de 
deux  armées  féroces ,  qui  ne  troubloient  point 
la  paifible  agriculture.  Jamais  on  ne  mettoit  le 
feu  au  bled  ;  jamais  on  n’abattoit  les  arbres  ;  &c 
la  religion  toute-puiffante  ,  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal ,  venoit  ainli  au  fecours  de  la  rai- 
fon ,  qui  enfeigne ,  la  vérité ,  qu’il  faut  pro¬ 
téger  les  travaux  utiles  ;  mais  qui ,  toute  feule , 
n’a  pas  affez  de  force  pour  faire  exécuter  tout 
ce  qu’elle  enfeigne. 

La  tribu  des  artifans ,  &c. 

Page  34,  après  ces  mots ,  par  fon  approche , 
lift i  :  Les  Européens ,  pour  avoir  vécu  avec  ces 
malheureux,  comme  on  doit  vivre  avec  des  hom¬ 
mes  ,  ont  fini  par  infpirer  aux  Indiens  une  hor¬ 
reur  prefqu’égale.  Cette  horreur  fubfifte  même 
encore  aujourd’hui  dans  rintérieur  des  terres  ,  où 
le  défaut  de  communication  nourrit  des  préju¬ 
gés  profonds ,  qui  fe  diffipent  peu  à  peu  fur  les 
côtes  ,  oit  le  commerce  &  les  befoins  rappro¬ 
chent  tous  les  hommes ,  &  donnent  nécefiaire- 
ment  des  idées  plus  juftes  de  la  nature  humaine. 

Toutes  ces  claffes,  &c. 

Page  3  5  ,  après  ces  mots ,  enfants  du  même 
Dieu  ,  lifii  :  La  religion  quiconfacre  cette  inéga¬ 
lité  parmi  les  Indiens ,  n’a  pas  fuffi  pour  les  faire 
renoncer  entièrement  à  la  conûdération  dont 
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joui  fient  les  claffes  fupérieures.  L’ambition  na¬ 
turelle  s’eft  fait  quelquefois  entendre  ,  &  a  inf- 
pire  a  quelques  hommes  jaloux  des  moyens  bien 
finguhers ,  pour  partager  avec  les  Bramines  les 
refpefls  de  la  multitude.  C’eft-îà  l’origine  des 
mômes  connus  dans  l'Inde ,  fous  le  nom  de  Fa- 
quirs. 

Les  hommes  de  toutes  les  caftes  font  admis 
à  ce  genre  de  vie.  Il  fuffit  de  fe  livrer ,  comme 
les  Bramines ,  à  la  contemplation  &  à  l’oifive- 
té;  mais  il  faut  les  furpaffer  par  des  mortifica¬ 
tions  effrayantes ,  qui  infpirent  une  fainte  hor¬ 
reur  au  plus  doux  de  tous  les  peuples.  Les  fpec- 
tacîes  que  donnent  ces  fanatiques  ,  étonnent  l’ima¬ 
gination.  Les  uns  fe  vautrent  dans  l’ordure;  d’au¬ 
tres  fe  font  une  cruelle  habitude  de  tenir  les 
bias  eleves  au-defius  de  leur  tete  9  de  maniéré 
qu  ils  ne  puiffent  plus  les  oaifter  ;  quelques-uns 
font  debout  fept  ou  huit  jours  de  fuite  fur  leurs 
jambes ,  qui  enflent  prodigieufement.  Us  font  tous 
vœu  de  ne  jamais  laver ,  ni  peigner  le  poil  qui 
couvre  leur  corps ,  &  de  contrarier ,  de  défi¬ 
gurer  la  nature  ,  pour  mieux  plaire  à  fon  auteur. 
Les  refpefls  de  la  multitude  les  dédommagent  de" 
ces  facrifices ,  qui  furpaffent  infiniment  les  mor¬ 
tifications  de  nos  moines  d’Europe  ;  fi  l’on  peut 
appeller  mortifications ,  des  pratiques  fingulieres 
qu’on  n’adopte  que  dans  fa  jeuneffe ,  c’eft-à-di- 
re,  dans  un  âge  oh  l’imagination  arrêtée  par 
des  fcnipules  fur  les  moyens  naturels  &  défen¬ 
dus  de  fatisfaire  les  pallions ,  embraffe  avec  ar¬ 
deur  toutes  les  maniérés  d’être ,  extraordinaires 

&  permifes ,  &  les  met  toutes  à  profit  pour  la 
volupté.  • 

Quoique  les  livres  facrés ,  Sic. 

P<igc  3  8  ,  fécond  alinea, ,  aptes  ces  mois  ,  qui 


fait  par-tout  tant  de  viâimes ,  lif&i  ;  Cette  obli¬ 
gation  û  atroce  n’eft  impoiée  qu’aux  veuves  qui 
font  fans  poftérité.  Celles  qui  ont  des  enfants  , 
doivent  veiller  à  leur  éducation  ,  à  leur  étabîiffi 
fement.  Sans  cette  précaution  ,  l’Etat  ,  qui  au» 
roit  dû  fervir  de  pere  à  ces  orphelins ,  fe  feroit 
trouvé  chargé  d’un  fardeau  énorme. 

Depuis  que  les  Mogols  font  devenus  les  maî¬ 
tres  de  Tlndoftan,  le  nombre  de  ces  horribles 
fcenes  a  prodigieufement  diminué  ;  parce  que  la 
liberté  de  les  donner  n’eft  accordée  qu’aux  per- 
fonnes  affez  riches  pour  en  acheter  la  permifiîon. 
Mais  cette  difficulté  meme  a  rendu  les  defirs  quel¬ 
quefois  plus  vifs.  On  a  vu  des  femmes  fe  con- 
facrer  pendant  plufieurs  années  aux  travaux  les 
plus  humiliants  &  les  plus  pénibles  ,  afin  de  ga¬ 
gner  les  fommes  exigées  pour  cet  extravagant 
fuicide.  D’autres  n’en  ont  été  que  plus  animées 
à  des  facrifices  devenus  plus  rares. 

Il  n’y  a  que  peu  d’années  qu’une  veuve  de 
Surate,  jeune,  belle*  opulente,  ambitionna  ce 
fingulier  honneur.  'Le  dépositaire  de  F  autorité 
publique  lui  refufa  la  permiffion  d’enfevelir  avec 
elle  tant  de  précieux  avantages.  Cette  femme 
indignée  prit  des  charbons  ardents  dans  fes  mains, 
&  parodiant  fupérieure  à  la  douleur  ,  elle  dit 
d’un  ton  ferme  au  Gouverneur  :  Ne  confuüre  pas 
feulement  la  foiblejfe  de  mon  âge  ;  vois  avec  quelle 
inftnfibilitè  je  tiens  ce  feu  dans  mes  mains  :  fâche 
que  cefi  avec  la  meme  confiance  que  je  me  précipi¬ 
terai  au  milieu  des  flammes . 

Cependant  toutes  les  femmes  n’ont  pas  un 
enthoufiafme  fi  intrépide.  Plufieurs  ,  après  avoir 
afpiré  à  la  gloire  de  s’immoler  aux  mânes  de  leur 
mari ,  tremblent  &  frémiffent  involontairement , 

quand  l’horreur  du  facrihce  fe  fait  voir  de  plus 

près. 
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près.  Pour  les  encourager  à  ce  grand  effort , 
auquel  la  raifon  &  la  nature  fe  refufent ,  on  leur 
donne  un  breuvage  qui ,  en  étourdiffant  les  fens  > 
ôte  la  frayeur  qu’infpire  l’appareil  de  la  mort. 
On  faifit  l’inffant  où  l’ivreffe  commence ,  pour 
jetter  fur  le  bûcher  ces  malheureufes  veuves  ;  & 
c’eft  à  ce  ffratagême  inventé  par  les  fauteurs  du 
fanatifme ,  qu’il  faut  attribuer  ces  figues  appa¬ 
rents  de  joie  &  de  fatisfaâion  qu’elles  donnent , 
à  1 ’afpeft  des  flammes  dévorantes  qui  vont  les 
réduire  en  cendres. 

Cette  inflitution  n’eft  point ,  dit-on  ,  de  Bra¬ 
ma  :  elle  paroit  1  ouvrage  de  quelque  bramine 
qui  a  porte  la  jaloufie  au-delà  du  tombeau.  Ce 
raffinement  infpirépar  un  amour  cruel  &  recher¬ 
ché  ,  s’accorde  avec  le  caraûere  des  efprits  fu- 
perffitieux,  &  des  hommes  qui  fe  font  un  mé¬ 
rite  effentiel  des  mœurs  ,  &  de  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  une  extrême  pureté. 

Ces  peuples  font  doux ,  &c. 

Page  3  9  ,  apres  ces  mots  ,  &  des  petites  âmes ,  IL 
fil :  On  peut  juger  de  leurs  talents  pour  les  arts  , 
par  les  ouvrages  qui  nous  viennent  de  l’Inde. 
S’ils  font  d’une  exécution  difficile  ,  ils  font  d’ail¬ 
leurs  ians  goût  &  fans  élégance.  Les  fciences 
y  font  encore  plus  négligées.  Ils  n’ont  aucune 
connoiffance  en  méchanique.  Avant  les  Maho- 
metans ,  ils  n’avoient  confinait  aucun  pont.  La 
plupart  des  pagodes  font  des  édifices  miférables 
de  forme  quarree  ,  qui  ne  reçoivent  de  jour  que 
par  la  porte ,  toujours  tournée  au  Levant.  On 
ne  fupplée  à  la  lumière  que  par  des  cierges , 
que  les  dévots  ont  foin  d’y  faire  brûler.  On  pré¬ 
tend  cependant  que  les  grandes  pagodes  ont  de 
la  régularité  &  des  ornements  affez  précieux  en- 
dedans  &  en-dehors.  Elles  font  en  forme  de 
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croix.  L?idole  eft  placée  au  milieu  \  de  maniéré 
tjue  les  parias  9  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans 
le  temple ,  puiffent  la  voir  à  travers  les  portes, 
fl  y  a  dans  ces  pagodes  des  pièces  d’eau  pour 
purifier  les  Indiens.  Ce  II  le  peuple  qui  pratique 
le  plus  ccs  fuperftitions.  On  prétend  qu’il  y  a 
encore  des  bramines  qui  font  en  état  de  calcu¬ 
ler  les  éclipfes  :  mais  il  eft  difficile  de  favoirf 
fi  c’eft  par  le  moyen  des  formules  qui  leur  font 
refiées ,  ou  fi  réellement  ils  favent  la  théorie  qui 
doit  précéder  la  folution  de  ces  problèmes. 

La  cafte  des  gens  de  guerre  ,  &c. 

Page  42  9  Outre  les  indigènes  >  life ç  ett  ar~ 
tic  le  comme  fuit  :  les  Portugais  trouvèrent  en¬ 
core  dans -l’Inde  ,  des  Mahométans.  Quelques- 
uns  y  étoient  venus  des  bords  de  P  Afrique.  La 
plupart  étoient  les  descendants  d’Arabes  5  qui 
avoient  fait  dans  ces  régions  des  établifïements 
ou  des  inctirfions.  La  force  des  armes  les  avoit 
rendus  les  maîtres  de  tous  les  pays  fitués  juf» 
qu’à  l’Indus.  Les  plus  entreprenants  avoient  en- 
fuite  paffé  ce  fleuve  ,  & ,  de  proche  en  proche  9 
étoient  arrivés  jufqu’aux  extrémités  de  fOrient* 
Sur  ce  continent  immenfe ,  ils  étoient  les  fac¬ 
teurs  de  P  Arabie  &  de  l’Egypte  ,  &  traités  avec 
des  égards  marqués  par  tous  les  Souverains  ?  qui 
vouloient  avoir  des  liaifons  avec  ces  contrées. 
Ils  s’y  étoient  fort  multipliés  9  parce  que  leur 
Religion  permettant  la  polygamie.,  ils  fe  ma- 
rioient  dans  tous  les  lieux  où  ils  faifoieitt  quel¬ 
que  réftdence. 

Leurs  fuccès  avoient  été  encore  plus  rapides 
&  plus  permanents  dans  les  ifles  répandues  fur 
cet  Océan.  Le  befoin  du  commerce  les  y  avoit 
fait  mieux  accueillir  par  les  Princes  &  par  les 
peuples.  On  ne  tarda  pas  à  les  voir  monter  aux 
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premières  dignités  de  ces  petits  Etats ,  &  s'y  ren¬ 
dre  les  arbitres  du  Gouvernement.  Ils  profitè¬ 
rent  de  l’afcendant  que  leur  donnoient  leurs  lu¬ 
mières  ,  &  l’appui  qu’ils  tiraient  de  leur  patrie , 
pour  tout  affervir.  Dans  la  vue  de  leur  plaire , 
des  defpotes  &  des  efclaves  fe  détachèrent  d’une 
Religion  à  laquelle  ils  tenoient  fort  peu ,  pour 
des  dogmes  nouveaux  qui  dévoient  leur  pro¬ 
curer  quelques  avantages.  Le  facrifîce  étoit  d’au¬ 
tant  plus  facile,  que  les  prédicateurs  de  l’Al- 
coran  foudroient  fans  difficulté  qu’ôn  alliât  les 
anciennes  fuperffitions  avec  celles  qu’ils  vou« 
loient  établir. 

Ces  Mahométans ,  &c. 

Pagt  43  ,  aprïs  ces  mots ,  dans  tout  le  Mala¬ 
bar  ,  lifei  :  C’eftune  ancienne  tradition ,  que  lorf- 
que  les  Arabes  commencèrent  à  s’établir  aux  Indes 
dans  le  huitième  fiecle ,  le  Souverain  du  Malabar 
prit  un  goût  ii  vif  pour  leur  Religion  ,  que ,  peu 
content  de  l’embraffer ,  il  réfohrt  d’aller  finir 
fes  jours  à  la  Mecque.  Calicut,  où  il  s’emban- 
qua,  parut  un  lieu  fi  cher,  fi  vénérable  aux 
Maures ,  qu'infenfiblement  ils  contractèrent  l’ha- 
Ditude  d’y  conduire  leurs  vaiffeaux.  Ce  port , 
:out  incommode,  tout  dangereux  qu’il  étoit, 
le  vint,  par  la  feule  force  de  cette  fuperftition , 
e  plus  riche  entrepôt  de  ces  contrées. 

Les  pierres  précieufes,  &c.  ‘ 

P agt  49  ,  L’Egypte  ,  lift ç  .*  L’Egypte  que 
tous  regardons  comme  la  mere  de  toutes  les  an- 
iquités  hiftoriques ,  la  première  fource  de  la  po- 
ice ,  le  berceau  des  fciences  &  des  arts  ;  i’E- 
;ypte  ,  après  avoir  relié  durant  des  liecles  ifo- 
ée  du  refte  de  la  terre  ,  que  fa  fageffe  dédai- 
;noit ,  connut  &  pratiqua  la  navigation.  Ses  ba¬ 
ttants  négligèrent  long-temps  la  Méditerranée , 
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où ,  fans  doute  ,  ils  n’appercevoient  pas  de  grands 
avantages  ,  pour  tourner  leurs  voiles  vers  la 
mer  des  Indes  ,  qui  étoit  le  vrai  canal  des  ri- 
cheffes. 

A  l’afp  eô  d’une  région  fituée  entre  deux  mers  y 
dont  l’une  eft  la  porte  de  l’Orient ,  &  l’autre  eft 
la  porte  de  l’Occident ,  Alexandre  forma  le  pro¬ 
jet  de  placer  le  fiege  de  fon  Empire  en  Egypte  , 
&  d’en  faire  le  centre  du  commerce  de  l’uni¬ 
vers.  Ce  Prince  ,  le  plus  éclairé  des  conquérants , 
comprit  que  s’il  y  avoit  un  moyen  de  cimen¬ 
ter  l’union  des  conquêtes  qu’il  avoit  faites  ,  & 
de  celles  qu’il  fe  propofoit ,  c’étoit  dans  un  pays 
que  la  nature  femble  avoir  attaché  ,  pour  ainfi 
dire  ,  à  la  jonâion  de  l’Afrique  &  de  l’Afie ,  pour 
les  lier  avec  l’Europe.  La  mort  prématurée  du 
plus  grand  Capitaine  que  l’hiftoire  &  la  fable 
ayent  tranfmis  à  l’admiration  des  hommes ,  au- 
roit  à  jamais  enfeveli  ces  grandes  vues  ,  fi  elles 
n’euffent  été  fuivies,  en  partie,  par  Ptolomée, 
celui  de  fes  lieutenants ,  qui ,  dans  le  partage  de 
la  plus  magnifique  dépouille  que  l’on  connoiR 
fe,  s’appropria  l’Egypte. 

Sous  le  régné  de  ce  nouveau  Souverain,  & 
de  fes  premiers  fucceffeurs ,  le  commerce  prit 
des  accroiffements  immenfes.  Alexandrie  fer- 
voit  au  débouché  des  marchandiles  qui  venoient 
de  l’Inde ,  par  la  Mer  Rouge ,  au  port  de  Bé¬ 
rénice. 

Un  écrivain ,  qui  s’efi:  profondément  occupé 
de  cet  objet ,  &  qui  nous  fert  de  guide ,  dit , 
que  quelques-uns  des  nombreux  vaiffeaux  que 
ces  liaifons  avoient  fait  conftruire ,  fe  bornoient 
à  traiter  dans  le  golfe  avec  les  Arabes  &  les  Abyf- 
fins.  Parmi  ceux  qui  tentoient  la  grande  mer  , 
les  uns  defcendoient  à  droite  vers  le  Midi,  le 
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long  des  côtes  orientales  de  l’Afrique ,  jufqu’à 
rifle  de  Madagafcar  ;  les  autres  montoient  à  gau¬ 
che  vers  le  fein  Periique ,  entroient  même  dans 
l’Euphrate ,  pour  négocier  avec  les  habitants  de 
fes  bords  ,  &  fur-tout  avec  les  Grecs  ,  qu  Ale¬ 
xandre  y  avoit  entraînés  dans  fes  expéditions. 
D  autres,  plus  enhardis  encore  par  la  cupidité, 
reconnoilfoient  les  bouches  de  l’Indus,  parcou- 
roient  la  côte  de  Malabar  ,  &  s’arrêtoient  à  l’ifle 
de  Ceylan  ,  connue  des  anciens  fous  le  nom  de 
Taprobane.  Enfin  ,  un  très-petit  nombre  fran- 
chiffoient  le  Coromandel  ,  pour  remonter  le 
Gange,  jufqu’à  Palybotra ,  la  plus  célébré  ville 
de  l’Inde  par  fes  richeffes.  Ainfi  l’induflrie  alla 
pas  à  pas ,  de  fleuve  en  fleuve  ,  &  d’une  côte 
à  l’autre ,  s’approprier  les  tréfors  de  la  terre  la 
plus  fertile  en  fruits,  en  fleurs,  en  aromates, 
eu  pierreries  ,  en  aliments  de  luxe  &  de  vo¬ 
lupté. 

On  n’employoit,  à  cette  navigation  ,  que  des 
bâteaux  longs  &  plats  ,  tels,  à-peu-près,  qu’on 
les  voyoit  flotter  fur  le  Nil.  Avant  que  la  bouf- 
fole  eût  agrandi  les  vaiffeaux ,  &  les  eût  pouf¬ 
fes  en  haute  mer  à  plufieurs  voiles ,  ils  étoient 
réduits  à  rafer  les  côtes  à  la  rame ,  à  fuivre ,  terre 
à  terre ,  toutes  les  finuofités  du  rivage  ,  à  ne 
prêter  que  peu  de  bord  &  de  flanc  aux  vents  , 
peu  de  profondeur  aux  vagues  ,  de  peur  d’é¬ 
chouer  contre  les  écueils  ,  ou  fur  les  fables  &c 
les  bas-fonds.  Aufli  les  voyages ,  dont  la  traver- 
iée  n’égaloit  pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  faifons 
en  moins  de  fix  mois,  duroient-ils  quelquefois 
cinq  ans  &  plus.  On  fuppléoit  alors  à  la  peti- 
îeffe  des  vaiffeaux  ,  par  le  nombre  ,  &  à  la  len¬ 
teur  de  leur  marche  ,  par  la  multiplication  des 
cfcadres. 
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Les  Egyptiens,  &c. 

P  âge  5  4 ,  troifïemc  alinea  ,  au-llm  de  l’Empire 
auroit  pu,  lift{  :  Cet  avantage  feul  auroit  pu  foute- 
nir  l’Empire  dans  le  penchant  de  fa  décadence, 
&  peut-etre  lui  rendre  fon  ancienne  gloire  :  mais 
SI  l’a  voit  due  à  fes  armes  ,  à  des  vertus  ,  à  des 
mœurs  frugales  ;  &c  tout  ce  qui  conferve  la  prof- 
ypérité  ,  lui  manquoit.  Corrompus  par  les  ri  chef- 
ies  prodigieufes  qu’un  commerce  exclufif  leur 
affuroit  prefque  fans  efforts  &  fans  vigilance , 
les  Grecs  s’abandonnèrent  à  cette  vie  oifive  & 
molle  qifamene  le  luxe;  aux  frivoles  jouiffances 
des  arts  brillants  &c  voluptueux,  aux  vaines  dif- 
cuiïions  d’un  jargon  fophiftique  fur  les  matières 
de  goût,  de  fentiment ,  &  même  de  religion  & 
de  politique.  ïls  ne  favoient  que  fe  laifler  op¬ 
primer,  &  non  fe  faire  gouverner  ;  careffer  tour- 
à-tour  la  tyrannie  par  une  lâche  adulation ,  ou 
l’irriter  par  une  molle  rédrtance.  Quand  les  Em¬ 
pereurs  eurent  acheté  ce  peuple,  ils  le  vendirent 
à  tous  les  monopoleurs  qui  voulurent  s’enrichir 
des  ruines  de  l’Etat.  Le  Gouvernement ,  toujours 
plutôt  corrompit  que  les  citoyens  ,  laiffa  tom¬ 
ber  fa  marine  ,  &  ne  compta  plus  ,  pour  fa  dé- 
fenfe  ,  que  fur  les  traités  qu’il  faifoit  avec  les 
étrangers  ,  dont  les  vaiffeaux  remplifloient  lhs 
ports.  Les  Italiens  s’étoient  infenfiblement  empa¬ 
rés  de  la  navigation  de  tranfporr  ,  que  les  Grecs 
^voient  long  -  temps  retenue  dans  leurs  mains* 
Cette  branche  d’induftrie ,  plus  aclive  encore  que 
lucrative,  étoit  doublement  utile  à  une  nation 
commerçante,  dont  la  principale  richefle  eft  celle 
qui  entretient  la  vigueur  par  le  travail.  L’inac¬ 
tion  précipita  la  perte  de  Conrtantinople ,  pref- 
fée ,  invertie  de  tous  côtés  par  les  conquêtes 
des  Turcs.  Les  Génois  furent  engloutis  dans  le 
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précipice  que  leur  perfidie  &  leur  avidité  leur 
a  voient  creufé.  Mahomet  lecond  les  chaffa  de 
Caffa,  où,  dans  les  derniers  temps  ,  ils  avoient 
attiré  la  plus  grande  partie  du  commerce  de. 
F  Alie. 

Les  Vénitiens,  &c. 

Page  67,  ligne  3  ,  après  ces  mots ,  dans  fa  plus 
grande  largeur,  lije^ :  Dans  les  fiecles  les  plus  re¬ 
culés,  elle  étoit  très-connue  fous  le  nom  de  Ta- 
probane.  Le  détail  des  révolutions  qu’elle  doit 
avoir  éprouvées ,  n’eit  pas  venu  jufqu’à  nous» 
Tout  ce  que  Phiftoire  nous  apprend  de  remar¬ 
quable,  c’eft  que  les  loix  y  furent  autrefois  fi 
refpeftées ,  que  le  Monarque  n’ étoit  pas  plus  d if- 
penlé  de  leur  obfervation  que  le  dernier  des  ci¬ 
toyens,  S’il  les  violoit ,  il  étoit  condamné  à  la 
mort  ;  mais  avec  cette  diftin£Bon ,  qu’on  lui  épar- 
gnoit  les  humiliations  du  fupplice,  Tout  com¬ 
merce  ,  toute  confolation  ,  tous  les  fecours  de  la 
vie  ,  lui  étoient  refufés  ;  &  il  fîniffoit  miférable- 
ment  fes  jours  dans  cette  efpece  d’excommuni- 
cation» 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  à  Ceylan , 
ils  la  trouvèrent  très-peuplée  :  deux  nations  ,  &c. 

Page  83  y  après  ces  mon  ,  de  l’Europe,  life^:  Jet- 
tons  un  coup  d’œil  fur  ce  peuple.  L’hiftoire  d’une 
nation  fi  bien  policée  ,  eft  proprement  l’hiftoire 
des  hommes  :  tout  le  refie  de  la  terre  eft  une  ima¬ 
ge  du  cahos  où  étoit  la  matière  avant  la  forma-., 
tion  du  monde.  C’efi  par  une  continuité  de  défi 
truffions  ,  que  la  fociété  s’efi  eflayée  à  l’ordre  , 
à  l’harmonie.  Les  Etats  &  Jes  peuples  y  font  nés 
les  uns  des  autres,  comme  les  individus;  avec 
catte  différence ,  que  dans  les  familles  ,  la  nature 
pourvoit  à  la  mort  des  uns,  à  la  naiffance  des 
autres  f  par  des  voies  confiantes  &  réguliere.v 
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Mais  clans  les  Etats  ,  la  fociété  trouble  &  rompt 
c  ,  ttv.  loi  ,  pai  un  defordre  ou  î  on  voit  ,  tantôt 
les  anciennes  monarchies  étouffer  au  berceau  les 
Républiques  naiffantes  ,  &  tantôt  un  peuple  in¬ 
forme  &  fauvage,  engloutir  clans  fes  irruptions 
une  foule  d  Etats  brifés  &  démembrés. 

La  Chine  a  refifte  feule  à  cette  fatalité.  Cet 
Empire,  &c. 

^  Page  S  5  ,  apres  ces  mots ,  faire  ailleurs ,  life^  : 
Ces  hauteurs  donnent  ordinairement  par  an  trois 
recolles.  A  une  efpece  de  radis,  qui  fournit  de 
1  mule ,  luccede  le  coton,  qui,  lui-même,  efl 
remplace  par  des  patates.  Cet  ordre  de  culture 
ifefl  pas  invariable  ,  mais  il  eft  commun. 

On  voit  fur  la  plupart  des  montagnes  ,  qui 
réfutent  de  la  nourriture  aux  hommes  ,  des  ar- 
Lils  necenaires  pour  la  charpente  des  édifices, 
poiiî  la  conitruéfion  des  vaiffeaux.  Plufieurs  ren¬ 
ferment  des  mines  de  fer ,  d’étain  ,  de  cuivre , 
proportionnées  aux  befoins  de  l’Empire.  Celles 
d  or  ont  été  abandonnées ,  foit  qu’elles  ne  fe 
foient  pas  trouvées  affez  abondantes  pour  payer 
les  travaux  qu’elles  exigeoient,  foit  que  les  par¬ 
ties  que  les  torrents  en  détachent ,  ayent  été  ju¬ 
gées  fuffifantes  pour  tous  les  échanges. 

La  mer ,  &c. 

Page  86  ,  fécond  alinea ,  au-lieu  dt ,  Les  Chi¬ 
nois,  lifei  :  Les  cultures  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  tout  1  Empire.  Elles  varient  fuivant  la  na¬ 
ture  des  terreins  &  la  diverfité  des  climats.  Dans 
les  Provinces  bafiés  &  méridionales ,  on  demande 
à  la  terre  un  riz ,  qui  eft  continuellement  fub- 
mergé,  qui  devient  fort  gros,  &  qu’on  récolte 
deux  fois  chaque  année.  Sur  les  lieux  élevés  & 
iecs  de  l’intérieur  du  pays ,  le  fol  produit  un 
riz,  qui  a  moins  de  volume,  moins  de  goût. 
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moins  de  iubftance ,  &  quinerécompenfe  qu’une 
fois  l’an  les  travaux  du  laboureur.  Au  Nord ,  on 
trouve  tous  les  grains  qui  nourrirent  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe  :  ils  y  font  auïïi  abondants  & 
d’aufti  bonne  qualité  que  dans  nos  plus  fertiles 
contrées.  D’une  extrémité  de  la  Chine  à  l’autre , 
l’on  voit  une  grande  abondance  de  légumes.  Ce¬ 
pendant  ils  font  plus  multipliés  au  Sud,  ou, avec 
le  poiffon,  ils  tiennent  lieu  au  peuple  de  la  vian¬ 
de  ,  dont  l’ufage  eft  général  dans  d’autres  Pro¬ 
vinces.  Mais  ce  qu’on  connoît,  ce  qu’on  prati¬ 
que  universellement,  c’eft  l’amélioration  des  ter¬ 
res.  Tout  engrais  eft  confervé ,  tout  engrais  eft 
mis  à  profit  avec  la  vigilance  la  plus  éclairée  ; 
&  ce  qui  fort  de  la  terre  féconde,  y  rentre  pour 
la  féconder  encore.  Ce  grand  fyftême  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  fe  reproduit  de  fes  débris ,  eft  mieux 
entendu,  mieux  fuivi  à  la  Chine  ,  que  dans  tous 
les  autres  pays  du  monde. 

Un  philofophe  fenfible ,  &  que  l’efprit  d’ob- 
fervation  a  conduit  dans  cet  empire,  a  connu 
&  développé  les  fources  de  l’économie  rurale 
des  Chinois. 

La  première ,  &c. 

Page  91,  premier  alinea,  au-lieu  de  ,  Ainfi  ,  par 
des  circonftances ,  life^  :  Ce  n’eft  que  depuis  peu 
que  la  conquête  ou  le  commerce  ont  introduit  de 
nouveaux  tributs  à  la  Chine.  Les  Empereurs  Tar- 
tares  ont  impofé  des  droits  fur  certaines  denrées, 
fur  les  métaux,  fur  des  marchandifes.  Enfin,  fi. 
l’on  en  croit  le  Jéfuite  Amyot ,  ils  ont  établi  des 
douanes ,  à  l’exemple  des  Européens. 

Il  feroitàfouhaiter  que  ceux-ci  voulu ffent  em¬ 
prunter  des  Chinois  ,  la  maniéré  de  lever  les  tri¬ 
buts.  Elle  eft  jufte ,  douce  peu  difpendieufe. 
Chaque  année ,  au  temps  de  la  moiffon ,  les  champs 
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font  mefurés  &  taxés  en  raifbn  de  leur  produit 
i  eel  àc  vifible.  Soit  que  les  Chinois  n’ayent  pas 
dans  leur  caraétere  cette  mauvaife  foi  dont  on 
les  accufe ,  oit  que9  femblables  à  plufieurs  des 
peuples  anciens ,  ils  ne  foient  infidèles  &  trom¬ 
peurs  qu  avec  les  étrangers  9  le  Gouvernement 
prend  allez  de  confiance  en  eux ,  pour  ne  pas 
les  vexer  &  les  molefter  par  toutes  les  recher¬ 
ches  &  les  vifites  importunes  de  la  finance  Eu¬ 
ropéenne.  L  unique  peine  qu’on  impofe  aux  con¬ 
tribuables  trop  lents  à  s’acquitter  des  charges 
publiques  de  1  impôt  5  eft  qu’on  envoyé  chez  eux 
des  vieillards  ,  des  infirmes  &  des  pauvres ,  pour 
y  vivre  à  leurs  dépens  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
paye  leur  dette  à  l’Etat.  C’efl  la  commifération  , 
c  efi:  1  humanité  qu’on  va  folliciter  dans  le  cœur 
du  citoyen ,  par  le  fpedlacle  de  la  mifere,  par  les 
cris  &  les  pleurs  de  la  faim  ;  &  non  pas  révolter 
fon  ame,  &  foulever  fon  indignation  par  la  vio¬ 
lence  des  faifies ,  par  les  menaces  d’une  foldatef- 
que  infolente,  qui  vient  s’établir ,  à  diferétion, 
dans  une  raaifon  ouverte  aux  cent  bouches  du 
fife. 

La  Chine  ignore  ces  voies  d’oppreffion  que 
l’impôt  occafionne  en  Europe.  Des  Mandarins 
perçoivent,  en  nature,  la  dixme  des  terres.  Les 
officiers  municipaux  verfent  le  produit  de  cette 
levée ,  de  toutes  les  taxes ,  dans  le  tréfor  de  l’E¬ 
tat  5  par  les  mains  du  receveur  de  la  Province, 
La  deflination  de  ce  revenu  prévient  les  infidéli¬ 
tés  dans  la  perception.  On  fait  qu’une  partie  de 
cette  redevance  ,  efl  employée  à  la  nourriture 
du  Magiflrat  &  du  foldat.  Le  prix  de  la  portion 
des  récoltes  qu’on  a  vendue  ,  ne  fort  du  fife  que 
pour  les  befoins  publics.  Enfin ?  il  en  refie  dans 
les  magafins  pour  les  temps  de  difette  3  où  l’on 


philofophique  &  politique.  2.7 

rend  au  peuple  ce  qu’il  avoit  comme  prête  dans 
les  temps  d’abondance. 

Des  peuples  qui  jouiffoient  de  tant  d’avanta¬ 
ges  5  dévoient  fe  multiplier  prodigieufement  dans 
une  région  où  les  femmes  ,  quelle  qu’en  foit  la 
raifon  ,  font  extrêmement  fécondes ,  6c  où  les 
hommes  n’alterent  jamais  un  tempérament  na¬ 
turellement  robufle  ,  par  biffage  des  liqueurs 
fortes  ;  fous  un  ciel  lain  &  tempéré  ,  où  il  naît 
beaucoup  d’enfants ,  où  il  en  meurt  fort  peu  ; 
fur  une  terre  qui  donne  plus  de  fubfiftances , 
qu’elle  n  exige  de  travail  ;  avec  un  genre  de  vie 
fimple,  peu  difpendieux,  &  qui  tend  toujours  à 
la  plus  auflere  économie. 

Cependant  ,  les  Jéfuites  chargés  par  la  Cour 
de  Pékin  de  lever  les  cartes  de  l’Empire  ,  ont 
découvert ,  dans  le  cours  de  leurs  opérations  , 
des  déferts  allez  confidérables  ,  dont  la  connoif- 
fance  avoit  échappé  aux  négociants  qui  ne  fré- 
quentoient  que  les  ports  de  mer,  aux  voyageurs, 
qui  n’avoient  fait  que  la  route  de  Canton  à  la 
capitale. 

Le  défaut  de  population  dans  quelques  con¬ 
trées  écartées  de  la  Chine ,  feroit  inexplicable  , 
fi  l’on  ne  favoit  que  ,  dans  ces  vaftes  Etats  ,  un 
affez  grand  nombre  d’enfants  font  étouffés  immé¬ 
diatement  après  leur  naiffance  ;  que  plaideurs  de 
ceux  qui  ont  échappé  à  cette  cruauté  ,  font  con¬ 
damnés  à  la  plus  honteufe  des  mutilations  ;  que , 
parmi  ceux  auxquels  on  ne  fait  pas  l’outrage  de 
les  priver  de  leur  fexe,  beaucoup  font  réduits  à 
l’efcîavage  &  privés  des  liens  confolants  du  ma¬ 
riage,  par  des  maîtres  tyranniques  ;  que  la  poly¬ 
gamie  ,  fi  oppofée  à  l’efprit  focial  &  à  la  raifon  , 
efl  d’un  ufage  univerfellement  reçu;  que  la  dé¬ 
bauche  que  la  nature  repouffe  avec  le  plus  d’hor- 
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reur,  eft  très-répandue  ;  &  que  les  couvents  des 
Bonzes  ne  renferment  guère  moins  d’un  million 
de  célibataires. 

Mais  ii  un  petit  nombre  de  cantons,  épars  & 
prefque  ignorés  à  la  Chine  même,  font  "privés 
des  bras  qui  de vr oient  les  défricher ,  combien 
n  en  eft-il  pas  ,  ou  les  hommes  entafîes,  pour 
ainfi.  dire,  les  uns  fur  les  autres  ,  fe  nuifent  ré¬ 
ciproquement  ?  Ce  vice  fe  remarque  générale¬ 
ment  aux  environs  des  villes ,  fur  les  grandes  rou¬ 
tes  ,  &  fmguliérement  dans  les  Provinces  méri¬ 
dionales.  Audi  les  annales  de  PEmpire  atteflent- 
elîes  qu’il  y  a  peu  de  mauvaifesrécoltesqui  n  oc- 
cafionnent  des  révoltes. 

Il  ne  faut  pas  ,  &c. 

Page  9  3 ,  apres  ces  mots ,  que  fes  enfants  lui  por¬ 
taient, ///âjy  Une  complaifance,  qui entretiendroit 
ailleurs  une  fermentation  continuelle  ,  &  qui  y 
feroit  la  fource  d  une  infinité  d’intrigues  ,  n’a  nul 
inconvénient  à  la  Chine ,  ou  les  habitants  font 
naturellement  doux  &  jufles,  &  ou  le  Gouver¬ 
nement  eft  conftitué  de  maniéré  que  fes  délégués 
n  ont  que  rarement  des  ordres  rigoureux  à  exé¬ 


cuter. 

Cette  néceffité,  cic. 

Page  94  ,  apres  ces  mots ,  de  la  nature  même  , 
lifc{  :  Cependant  cette  morale  fublime,  qui  per¬ 
pétue  depuis  tant  de  fiecles  le  bonheur  de  l’Em¬ 
pire  Chinois  ,  fe  feroit  peut-être  infenfiblement 
altérée  ,  fi  des  diftindions  chimériques  attachées 
a  la  naiffance,  enflent  rompu  cette  égalité  pri¬ 
mitive  ,  que  la  nature  établit  entre  les  hommes , 
&  qui  ne  doit  céder  qu’aux  talents  &  aux  ver¬ 
tus.  Dans  tous  nos  Gouvernements  d’Europe , 
il  eft  une  clafle  d’hommes ,  qui  apportent ,  en 
naif&nt ,  une  fupériorité  indépendante  de  leurs 
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qualités  morales.  On  n’approche  de  leur  berceau 
qifavee  refpeft.  Dans  leur  enfonce ,  tout  leur 
annonce  qu’ils  font  faits  pour  commander  aux 
autres.  Bientôt  ils  s’accoutument  à  penfer  qu’ils 
font  d’une  efpece  particulière  ;  Se  lûrs  d’un  état 
&  d’un  rang  ,  ils  ne  cherchent  plus  à  s’en  ren¬ 
dre  dignes. 

Cette  inftitution ,  à  laquelle  on  a  du  tant  de 
Minières  médiocres ,  de  Magiftrats  ignorants ,  & 
de  mauvais  Généraux  ,  cette  inftitution  n’a  point 
lieu  à  la  Chine.  Il  n’y  a  point  de  nobleffe  héré¬ 
ditaire.  La  fortune  de  chaque  citoyen  commence 
&  finit  avec  lui.  Le  fils  du  premier  miniftre  de 
l’Empire  n'a  d’autres  avantages,  au  moment  de 
fa  naiffance  ,  que  ceux  qu’il  peut  avoir  reçus  de 
la  nature.  On  ennoblit  quelquefois  les  aïeux  d’un 
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homme  qui  a  rendu  des  fervices  importants  : 
mais  cette  diftinétion  purement  perfonnelle ,  efî 
enfermée  avec  lui  dans  le  tombeau  ;  &  il  ne  refie 
à  fes  enfants  que  le  fouvenir  &  l’exemple  de  fes 
vertus. 

i 

Une  égalité  fi  parfaite  permet  de  donner  aux 

.O  F 

Chinois  une  éducation  uniforme  ,  &  de  leur  inf- 
pirer  des  principes  femblables.  Il  n’efl  pas  difficile 
de  perfuader  à  des  hommes  nés  égaux ,  qu’ils 
font  tous  freres.  Il  y  a  tout  à  gagner  pour  eux 
dans  cette  opinion  ;  U  y  aproit  tout  à  perdre  dans 
l’opinion  contraire.  Un  Chinois  qui  voudroit  for- 
tir  de  cette  fraternité  générale  ,  deviendrait  dès- 
lors  un  être  ifolé  &  malheureux  :  il  ferait  étranger 
au  milieu  cle  fa  patrie. 

À  la  place  de  ces  diffin&ions  frivoles  ,  que  la 
naiffance  établit  entre  les  hommes ,  dans  prefque 
tout  le  reffe  de  l’univers,  le  mérite  perlbnnel  en 
établit  de  réelles  à  la  Chine.  Sous  le  nom  de 
Mandarins  lettrés ,  un  corps  d’hommes  fages  & 
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éclairés ,  fe  livrent  à  toutes  les  études  qui  peu* 
vent  les  rendre  propres  à  fadminiflration  publi¬ 
que.  Ce  font  les  talents  &  les  connoiffances  qui 
font  feules  admettre  dans  ce  corps  refperiable* 
Les  richeffes  n’y  donnent  aucun  droit.  Les  Man¬ 
darins  choifilfent  eux-mêmes  ceux  qu’ils  jugent 
à  propos  de  s’affocier  ;  &  ce  choix  efl  toujours 
précédé  d  un  examen  rigoureux.  Il  y  a  différen¬ 
tes  clalfes  de  Mandarins ,  l’on  s’élève  des  unes 
aux  autres ,  non  point  par  l’ancienneté  ,  mais 
par  le  mérite. 

C’eft  parmi  ces  Mandarins  que  l’Empereur  9 
par  un  ufage  aufîi  ancien  que  l’Empire  même , 
choifit  les  Miniftres  ,  les  Magiftrats,  les  Gouver¬ 
neurs  de  Province  ;  en  un  mot,  tous  les  adminif- 
trateurs ,  qui ,  fous  différentes  qualités ,  font  ap- 
pellés  à  prendre  part  au  Gouvernement.  Son  choix 
ne  peut  jamais  tomber  que  fur  des  fu  jets  capa¬ 
bles  ,  éprouvés  ;  &  le  bonheur  des  peuples  n’eft 
jamais  confié  qu’à  des  hommes  vraiment  dignes 
de  le  faire. 

Au  moyen  de  cette  conftitution ,  il  n’y  a  de 
dignité  héréditaire,  que  celle  de  l’Empereur;  & 
l’Empire  même  ne  paffe  pas  toujours  à  l’aîné 
des  Princes ,  &c. 

Page  95  ,  fécond  alinea ,  après  ces  mots ,  d’en  dif- 
penfer ,  life 1  :  S’ils  trompent  une  partie  de  la 
nation ,  ce  n’eft  pas  du  moins  celle  dont  l’exem¬ 
ple  &  l’autorité  doivent  le  plus  influer  fur  le  fort 
de  l’Etat. 

Confucius,  dont  les  aûions  fervirent  d’exem¬ 
ple  ,  &  les  paroles  de  leçon  ;  Confucius ,  dont 
la  mémoire  efl  également  honorée  ,  la  doftrine 
egalement  chérie  de  toutes  les  claffes  &  de  tou¬ 
tes  les  fériés  :  Confucius  a  fondé  la  religion  na¬ 
tionale  de  la  Chine.  Son  code  n’@l 1  que  là  loi 
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naturelle,  qui  devroit  être  la  bafe  de  toutes  les 
religions  de  la  terre  ,  le  fondement  de  toute  fo- 
ciété,  la  réglé  de  tous  les  Gouvernements.  La 
raifon  ,  dit  Confucius  ,  efî  une  émanation  de  la 
Divinité;  la  loi  fuprême  n’eft  que  l’accord  de  la 
nature  &  de  la  raifon.  Toute  religion  qui  con¬ 
tredit  ces  deux  guides  de  la  vie  humaine ,  ne  vient 
point  du  ciel. 

Ce  ciel  eft  Dieu  :  car  les  Chinois  n’ont  point 
de  terme  pour  exprimer  Dieu.  Mais  ce  nejl  point 
an  ciel  vijiblt  &  materiel  que  nous  adreflons  des 
facrijices ,  dit  l’Empereur  Chan-Gi,  dans  un  édit 
de  1710;  cejl  au  Maître  du  ciel.  Ainfi  l’athéïfme  , 
quoiqu’ilne  foit  pas  rare  à  ta  Chine,  n’y  eft  point 
avoué  ;  on  n’en  fait  pas  une  profeffion  publique» 
Ce  n’efî  point  un  fignal  de  fefte,  ni  un  objet  de 
perfécution.  Il  y  eft  leulemeut  toléré  comme  ta 
îiiperflition. 

L’Empereur ,  feul  Pontife  de  ta  nation  ,  eft  auffi 
juge  de  1a  Religion  :  mais  comme  le  culte  a  été 
fait  pour  le  Gouvernement ,  &:  non  le  Gouver¬ 
nement  pour  le  culte;  comme  l’un  &  l’autre  ont  été 
formés  pour  1a  fociété,  le  Souverain  n’a  ni  in¬ 
térêt,  ni  intentiond’employer  cette  unité  de  puif- 
fance  quil  a  dans  les  mains ,  à  tyrannifer  le  peu¬ 
ple.  Si  d’un  côté  les  dogmes  ou  les  rites  de  ta 
hiérarchie  ne  répriment  pas  dans  le  Prince  l’abus 
du  pouvoir  defpotique',  il  eft  d  un  autre  côté  plus 
fortement  contenu  par  les  mœurs  publiques  ÔC 
nationales. 

Rien  n’eft  plus  difficile,  &c. 

P  âge  98,  apres  ces  mots ,  dans  les  autres  nations , 
life{  :  Si  ce  tableau  des  mœurs  Chinoifes  fe  troiw 
voit  en  contradiction  avec  celui  que  d’autres 
écrivains  en  ont  tracé ,  peut-être  ne  feroit-il  pas 
impoffible  de  concilier  des  opinions  en  apparence 
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iî  oppofées.  La  Chine  peut  être  envifagée  fous 
un  double  afpefl.  Quand  on  n’étudie  fes  habi¬ 
tants  que  dans  les  ports  de  mer  ou  les  grandes 
villes ,  on  efî  révolté  de  leur  lâcheté ,  de  leur  mau- 
vaife  toi ,  de  leur  avarice  :  mais  dans  le  refte  de 
l’Empire  ,  fur-tout  dans  les  campagnes  ,  ils  ont 
des  mœurs  domeftiques  ;  ils  ont  des  mœurs  fo- 
ciales;  ils  ont  des  mœurs  patriotiques.  On  trou- 
veroit  difficilement  un  peuple  plus  vertueux,  plus 
humain  &  plus  éclairé. 

Cependant ,  &c. 

P  âge  99,  fécond  alinea  ,  apres  ces  mots  ,  de  cet 
Empire ,  lifoi  :  Peut-être  encore  faut-il  attribuer 
l’imperfeûion  des  lettres  &  des  beaux-arts,  chez 
les  Chinois,  à  la  perfeftion  même  de  la  police 
&  du  Gouvernement.  Ce  paradoxe  efi:  fondé  fur 
la  raifon.  Lorfque  chez  un  peuple  la  première 
etude  efi:  celle  des  loix;  que  la  récompenfe  de 
l’étude  efi:  une  place  dans  l’adminiftration ,  au-lieu 
d’une  place  d’académie  ;  que  l’occupation  des 
lettrés  efi:  de  veiller  à  l’obfervation  de  la  morale, 
ou  à  la  manutention  de  la  politique  :  fi  cette  na¬ 
tion  efi  infiniment  nombreufe;  s’il  y  faut  une  vi¬ 
gilance  continuelle  des  favants  fur  la  population 
&  la  lubfiftance;  fi  chacun,  outre  les  devoirs 
publics  dont  la  connoiflânce  même  efi:  une  lon¬ 
gue  fcience,  a  des  devoirs  particuliers,  foit  de 
famille  ou  de  profeffion  :  chez  un  tel  peuple,  les* 
fciences  fpéculatives  &  de  pur  ornement  ne  doi¬ 
vent  pas  s’élever  à  cette  hauteur,  à  cet  éclat  ou 
nous  les  voyons  en  Europe.  Mais  les  Chinois  , 
toujours  écoliers  dans  nos  arts  de  luxe  &  de  va¬ 
nité  ,  font  nos  maîtres  dans  la  fcience  de  bien 
gouverner.  Ils  le  font  dans  l’art  de  peupler  ,  non 
dans  celui  de  détruire.  * 

La  guerre  n’efl:  point  à  la  Chine  une  fcience 
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perfectionnée.  Une  nation ,  dont  toute  la  vie  ell 
réglée  comme  l’enfance,  par  des  rites,  des  pré¬ 
ceptes  ,  des  ufages  publics  &  domefliques ,  doit 
êtrçe  naturellement  fouple  ,  modérée,  paifible  & 
pacifique.  La  raifon  &  la  réflexion ,  qui  préfi¬ 
xent  à  les  leçons  &  à  fes  penfées  ,  ne  fauroient 
lui  biffer  cet  enthoufiafme  qui  fait  les  guerriers 
&  les  héros.  L’humanité  même,  dont  on  remplit 
fon  ame  tendre  &  molle,  lui  fait  regarder  avec 
horreur  l’effufion  du  fang  ,  le  pillage  &  le  maf~ 
facre  fi  familiers  à  tout  peuple  foldat.  Avec  cet 
efprit ,  eft-il  étonnant  que  les  Chinois  ne  foient 
pas  belliqueux  ?  Leur  milice  eft  innombrable  % 
niais  ignorante,  ne  fait  qu’obéir.  Elle  manque 
de  taâique  encore  plus  que  de  courage.  Dans 
les  guerres  contre  les  Tartares  ,  les  Chinois  n’ont 
pas  lu  combattre;  mais  ils  ont  fu  mourir.'  L’a¬ 
mour  pour  leur  Gouvernement ,  pour  leur  pa¬ 
trie  &  pour  leurs  loix ,  doit  leur  tenir  lieu  d’ef- 
prit  guerrier;  mais  il  ne  tient  pas  lieu  de  bonnes 
armes  &  de  la  fcience  de  la  guerre.  Quand  on 
fotimet  fes  conquérants  par  les  mœurs  ,  on  n’a 
pas  befoin  de  dompter  fes  ennemis  par  les  ar¬ 
mes. 

Tel  eff  l’Empire , 

Page  ici  ,  premier  alinea ,  apres  ces  mots  ,  la 
route  du  japon,  life Ils  trouvèrent  un  grand 
Empire,  peut-être  le  plus  ancien  du  monde y 
après  celui  de  la  Chine.  Ses  annales  font  mêlées 
de  beaucoup  de  fables  :  mais  il  paroît  démon-! 
tré  qu’en  660,  Sin-Mu  fonda  la  monarchie,  qui 
s’eft  depuis  perpétuée  dans  la  même  famille.  Ces; 
Souverains,  nommés  Daïris,  étoient  à  la  fois  les 
Rois,  les  Pontifes  de  la  nation;  &  la  réunion 
de  ces  deux  pouvoirs  mettoit  dans  leurs  mains 
tous  les  refforts  de  l’autorité  fuprême.  Les  Daï- 

Tçme  FIL  C 


3  4  Hijloire 

ris  étoient  des  personnes facrées ,  les  dépendants* 
les  repréfentants  des  Dieux.  La  plus  légère  dé- 
fobéiflance  à  la  moindre  de  leurs  loix  ,  étoit  re¬ 
gardée  comme  un  crime  digne  des  plus  grands 
lupplices.  Le  coupable  même  n’étoit  pas  puni 
feul  On  enveloppoit  dans  ion  châtiment  fà  fa¬ 
mille  entière. 

Vers  le  onzième  iiecle ,  ces  Princes  plus  ja¬ 
loux,  fans  doute,  des  douces  prérogatives  dufa- 
cerdoce ,  que  des  droits  pénibles  de  la  Royau¬ 
té,  partagèrent  FEtat  en  plulieurs  Gouverne¬ 
ments  ,  dont  Fadmimflration  politique  fut  con¬ 
fiée  à  de  grands  Seigneurs  ,  connus  par  leurs  lu¬ 
mières  &  par  leur  fagefie. 

Le  pouvoir  illimité  des  Daïris  fouffrit  de  ce 
changement.  Ils  laifferent  flotter  comme  au  ha- 
fard ,  les  rênes  de  l’Empire.  Leurs  lieutenants  * 
dont  Fambition  étoit  inquiété  &  clairvoyante* 
trouvèrent  dans  cette  indolence  le  germe  de  mille 
révolutions.  Peu  à  peu  on  les  vit  fe  relâcher  de 
l’obéifiance  qu’ils  avoient  jurée.  Ils  fe  firent  la 
guerre  entr’eux  ;  ils  la  firent  à  leur  chef.  Une  in¬ 
dépendance  entière  fut  le  fruit  de  ces  mouve¬ 
ments.  Tel  étoit  l’état  du  Japon  *  lorfqu’il  fut 
découvert  par  les  Portugais* 

Les  grandes  ifles ,  &c* 

j Page  1 03  j  fécond  alinea  ,aprh  ces  mots ,  qu’el¬ 
les  avoient  gagné,  life £  :  Par  ce  pieux  abandon 
d’elles-mêmes ,  au  vœu  le  plus  facré  de  la  na¬ 
ture. 

Dans  toutes  les  religions,  les  femmes  ont  in¬ 
flué  fur  le  culte ,  comme  prêtreffes  ou  comme 
victimes  des  Dieux.  La  confîitutionphyfique  de 
leur  fexe ,  les  expofe  à  des  infirmités  fingulie- 
res,  dont  les  caufes  &  les  accidents  ont  quel¬ 
que  chofe  d’inexplicable  &  de  merveilleux.  Dès- 
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lors ,  c’cft  par  elles,  c’eft  en  elles  que  s’opèrent 
ces  prodiges  ,  dont  leur  foibleffe  &  leur  vanité 
ferepaiffent ,  &  que  l’afcendant  de  leurs  charmes 
ne  tarde  pas  à  faire  adopter  aux  hommes  ,  dou¬ 
blement  fafeinés  par  l’ignorance  &  par  l’amour* 
Les  impofteurs  ont  toujours  profité  de  ces  di<- 
pofitions,  pour  étayer  leur  puiffance  fur  la  foi¬ 
bleffe  des  femmes  pour  le  merveilleux,  fur  la 
foibleffe  des  hommes  pour  les  femmes.  Les  ex- 
tafes ,  les  apparitions ,  les  frayeurs  &  les  ravif- 
fements ,  toutes  les  fortes  de  convulfions  appar¬ 
tiennent  à  la  fénfibiîité  du  genre  nerveux.  Com¬ 
me  c’eff  fur-tout  après  la  puberté ,  que  les  fpaff 
mes  &  les  vapeurs  fe  manifeftent,  le  célibat  eff, 
très-propre  à  les  entretenir  dans  le  fexe  le  plus 
fufceptible  de  ces  fymptômes.  Aufli  la  virginité 
fut-elle  de  tour  temps  convenable  à  la  religion* 
La  dévotion  s’empare  aifém eut  d’un  jeune  cœur 
qui  n’a  point  encore  d’autre  amour.  Toutes  les 
perfonnes  nubiles  ,  en  qui  les  vifions  fe  font 
manifeffées  ,  ont  prétendu  ne  connoître  point 
d’homme.  Elles  en  ont  été  plus  refpeftées  par  les 
deux  fexes. 

Les  peuples  fauvages  ont  des  magiciennes  ;  les 
barbares  Gaulois  ont  eu  des  druideffes  ;  les  Ro¬ 
mains,  des  veffales  ;  &  le  Midi  de  l’Europe  fe  glo¬ 
rifie  encore  d'avoir  des  religieufes.  Chez  les  fau¬ 
vages,  ce  font  les  vieilles  femmes  qui  devien¬ 
nent  les  nourrices  de  la  fuperftiîion ,  quand  elles 
ne  font  plus  bonnes  à  rien.  Chez  les  peuples  de- 
mi-civilifés  ou  tout-à-fait  policés,  c’eft  la  jeu- 
neffe  &  la  beauté  qui  fervent  d’inftrument  &  de 
foutien  au  culte  religieux,  en  s’y  dévouant  par 
un  facrifice  public  &  folemnel.  Mais  combien 
ce  dévouement ,  même  volontaire  ,  outrage 
raifon ,  l’humanité  &  la  religion  ! 
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Quoi  qu’il  en  foit  des  raifons,  foit  reîigieu- 
fes  ou  politiques ,  qui  ont  introduit  &  cimenté 
le  célibat  monaftique  en  Europe  ,  on  ne  doit  pas 
du  moins  juger  avec  rigueur  les  inftitutions  con¬ 
traires,  que  le  climat  a  dû  fans  doute  établir  en 
des  régions  où  le  ciel  &:  le  fol  parlent  fi  pu  if- 
famment  en  faveur  du  vœu  le  plus  ardent  de  la 
nature.  Si  c’efi:  une  vertu  fous  la  'Zone  tempé¬ 
rée,  d’étouffer  les  defirs  qui  portenties  deuxfexes 
à  s’aimer  ,  à  s’unir  ;  céder  à  ce  penchant ,  efl  un 
devoir  plus  cher  oc  plus  facré,  fous  le  climat 
brûlant  du  Japon. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  répri- 
mer  l’amour ,  il  y  a  peut-être  de  la  fageffe  a  le 
changer  en  culte.  Quel  fujet  de  reconnoiffance 
envers  l’Etre  des  êtres  ,  que  d’attendre  &  de  re¬ 
cevoir  ,  comme  un  préfent  de  fa  main ,  le  pre¬ 
mier  objet  par  qui  l’on  goûte  une  nouvelle  vie  ; 
l’époufe  ou  l’époux  qu’on  doit  chérir;  les  en¬ 
fants  qui  naiffent  d’une  fource  de  délices  où  ils 
iront  fe  reproduire  &  fe  perdre  à  leur  tour  !  Que 
de  biens  dont  la  religion  pourroit  faire  des  ver¬ 
tus  &  les  récompenles  de  la  vertu  ;  mais  qu’elle 
profane  &  dénature,  quand  elle  les  repréfente 
comme  un  fentier  de  crimes ,  de  malheurs  &  de 
peines  !  Oh ,  que  les  hommes  fe  font  éloignés  des 
fondements  de  la  morale,  en  s’écartant  des  pre¬ 
miers  fentiments  de  la  nature  !  Ils  ont  cherché 
les  li  ens  de  la  fociété  dans  des  erreurs  périfla- 
bles  &  fimeiïes.  Si  l’homme  avoit  befoin  d’il— 
lufions  pour  vivre  en  paix  avec  l’homme  ,  que 
ne  les  prenoit-il  dans  les  plus  délicieux  penchants 
de  fon  cœur?  Quel  moralifte,  quel  légifiateur 
fublime  faura  trouver ,  dans  les  befcins  qui  ten¬ 
dent  à  la  confervation ,  à  la  réprodudion  de  l’efi- 
pece ,  les  moyens  les  plus  fûrs  de  multiplier  les 
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individus ,  &  de  les  rendre  heureux  ?  Qu'il  faut 
plaindre  les  âmes  froides  ,  infenfibles ,  malheu- 
reufes&  dures,  à  qui  ces  fentiments  , ces  vœux 
d’un  cœur  honnête ,  paroîtroient  un  délire  ou 
même  un  attentat  ! 

Tels  font  les  Budfoïftes ,  autre  fefle  du  Japon  , 
lont  Buds  fut  le  fondateur.  Quoiqu’ils  profef- 
ent  à-peu-près  les  dogmes  du  Sintos ,  ils  ont  ef~ 
>éré  l’emporter  fur  cette  religion ,  par  une  mo¬ 
de  plus  févere.  Les  Budfoïftes  adorent ,  outre 
a  divinité  des  Sintoïftes ,  un  Arnida ,  forte  de 
nédiateur  entre  Dieu  &  les  hommes  ;  des  di¬ 
gnités  médiatrices  entre  les  hommes  &  leur  A 
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la.  C’eft  par  la  multitude  de  fes  préceptes ,  par 
excès  de  fon  auftérité,  par  les  bifarreries  de 
s  pratiques  &  de  fes  mortifications  ,  que  cette 
digion  a  cru  mériter  la  préférence  fur  la  plus 


eligion 
ncienne. 


L’efprit  du  Budfoïfme ,  &c. 

P  âge  106  ,  fécond  alinea ,  après  et  s  mots  ,  à  cette 
Leligion ,  life^  :  Qui  concouroient  à  rendre  l’hosn- 
le  plus  féroce  dans  la  fociété  des  hommes  , 
u’il  ne  l’eût  été  dans  les  bois  parmi  les  monf- 
*es  des  déferts. 


A  la  Chine  ,  &c. 

Page  107,  premier  alinea ,  après  ces  mors  ,  & 
t  foibleffe,  lîfc^  :  Un  tel  caraftere  devoit  ren¬ 
te  ce  peuple  avide  de  nouveautés.  Anfîî  les 
ortugais  furent-ils  reçus  avec  le  plus  vif  em- 
reffement.  Tous  les  ports  leur  furent  ouverts* 
hacun  des  petits  Rois  du  pays  chercha  à  les  at- 
rer  dans  fes  Etats.  On  le  difputoit  à  qui  leur 
roit  plus  d avantages,  à  qui  leur  accorderoit 
us  de  privilèges ,  à  qui  leur  donneroit  plus  de 
cilités.  Ces  négociants  firent  un  commerce  im- 
enfe.  lis  tranfportoient  au  Japon  les  marchande 
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fes  de  l’Inde  crii’lls  tiroient  de  differents  marchés; 
&  celles  de  Portugal  auxquelles  Macao  fervoit 
d’entrepôt.  Le  Daïri,  les  ufurpateurs  de  fes  droits 
fouverains  ,  les  grands  de  l’Empire,  la  nation  en¬ 
tiers  ,  tout  faifoit  une  confommation  prodigieufe 
des  produirions  d’Europe  &  d’Alie.  Mais  avec 
quoi  les  payoit-on  ? 

Le  terrein  du  Japon  eff  en  général  montueux, 
pierreux,  &  peu  fertile.  Ce  qu’il  donne  de  riz, 
d’orge  &  de  froment ,  les  feuls  grains  auxquels 
il  fort  propre ,  ne  fuffit  pas  à  la  prodigieufe  po¬ 
pulation  qui  le  couvre.  Les  hommes  ,  malgré  leur 
activité,  leur  intelligence,  leur  frugalité,  fe- 
roient  réduits  à  mourir  de  faim ,  fans  les  reffour- 
ces  d’une  mer  extrêmement  poiffonneufe.  L’Em¬ 
pire  ne  fournit  aucune  produâion  qui  puiffe 
ctre  exportée.  Il  ne  peut  même  donner  en  échan¬ 
ge  aucun  des  arts  de  fes  atteliers ,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  les  ouvrages  d'acier,  les  plus  parfaits  que 
l’en  connoiffe, 

Cen’étoit  qu’avec  le  fecours  de  fes  mines  d’or  , 
d’argent ,  de  cuivre  ,  les  plus  riches  de  l’Afie  & 
peut-être  du  monde  entier,  que  le  Japon  pou¬ 
voir  foiitenir  toutes  fes  dépenfes.  Les  Portugais 
emportoient  tous  les  ans  de  ces  métaux ,  pour 
quatorze  à  quinze  millions  de  livres.  Ils  épou- 
foient  d’ailleurs  les  plus  riches  héritières  du 
pays ,  &  s’allioient  aux  familles  les  plus  piaf¬ 
fantes. 

Leur  cupidité ,  &c. 

Page  107  ,  ibid ,  fécond  alinea ,  après  ces  mots% 

du  Japon ,  Life 1  :  Dans  cet  immenfe  efpace , 
la  volonté  des  Portugais  étoit  la  loi  fuprême. 
Ils  tenoient  fous  le  joug  les  terres  &  les  mers. 
Leur  defpotifme  ne  laiffoit  aux  chofes  &  aux 
perfonnes ,  qu’une  exiftence  précaire  &  fugiti- 
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ye.  Aucun  peuple,  aucun  particulier  ne  navi- 
guoient ,  ne  faifoient  le  commerce  fans  leur  aveu 
&  leurs  paffe-ports.  Ceux  auxquels  on  permet¬ 
tait  cette  a&ivité ,  ne  pouvoient  l’étendre^  à  la 
canelle ,  au  gingembre ,  au  poivre ,  au  bois  de 
charpente ,  au  1er ,  à  Tacier ,  au  plomb ,  a  1 
tain ,  aux  armes  ,  dont  les  conquérants  s’étoient 
xéfervé  la  vente  excîufive.  Mille  objets  précieux , 
fur  lefquels  tant  de  nations  ont  depuis  élevé  leur 
fortune ,  &  qui ,  dans  leur  nouveauté  ,  avoient 
une  valeur  qu’ils  n’ont  pas  eue  depuis ,  etoient 
concentrés  dans  leurs  feules  mains.  Ce  mono¬ 
pole  les  rendoit  les  arbitres  abfolus  du  prix  des 
productions ,  des  manufactures  de  FEurope  &de. 


l’Afie. 

Au  milieu ,  Sic. 

Page  1 20  ,  cinquième  alinea  ,  apres  ces  mets  ? 
extrême  mifere  ,  Life i  :  Toutes  ces  calamités, 
avoient  été  prévues.  Lorfque  la  Cour  de  Lit- 
bonne  s’etoit  occupée  de  la  découverte  des  In¬ 
des  ,  elle  s’étoit  flattée  qu’il  n'y  auroit  qu’à  le 
montrer  dans  ce  doux  climat  ,  pour  y  dominer  ; 
que  le  commerce  de  ces  contrées  feroit  une  iource 
inépuifabîe  de  richeffes  pour  la  nation ,  comme 
il  l’avoit  été  pour  les  peuples  ,  qui ,  jufqu’alors  * 
en  avoient  été  les  maîtres  ;  que  les  tréfors  qu’on 
y  puiferoit  éleveroient  l’Etat  ,  malgré  les  étroi¬ 
tes  limites  de  ion  territoire ,  à  la  force ,  à  la 
fplendeur  des  Puilfances  les  plus  redoutables.  Ces 
féduifantes  efpérances  ne  fubjuguerent  pas  tous 
les  efprits.  Les  plus  éclairés ,  les  plus  modérés 
des  miniftres,  oferent  dire  ,  que ,  pour  courir  après 
des  métaux ,  après  des  objets  brillants ,  on  né- 
gligeroit  les  biens  réels,  l’exploitation  des  ter¬ 
res,  des  manufactures  ;  que  les  guerres,  les  nau¬ 
frages  ,  les  épidémies  ,  les  accidents  de  tous  le*; 
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genres ,  énerveraient ,  pour  jamais ,  le  Royau¬ 
me  entier  ;  que  le  Gouvernement ,  entraîné  loin 
de  Pon  centre  par  une  ambition  démePurée  at¬ 
tirerons  par  violence  ou  par  Péduclion ,  les  ci¬ 
toyens  aux  extrémités  de  l’APie  ;  que  le  fuccès 
même  de  i’entreprife  lufciteroit  à  la  Couronne 
des  ennemis  puiffants ,  qu’il  lui  feroit  impoffible 
de  repoulTer.  Inutilement  on  entreprit,  quelque 
temps  apres,  de  détromper  ces  hommes  Pages, 
leur  montrant  les  Indiens  i oimus ,  les  Nîau— 
res  réprimés,  les  Turcs  humiliés,  l’or  &  l’ar¬ 
gent  répandus  abondamment  dans  le  Portugal» 
Leurs'  principes  &  leur  expérience  les  Poutin- 
renî  contre  l’éclat  impofant  des  proPpérités.  Ils 
ne  demandèrent  que  peu  -d’années  encore  pour 
voir  la  corruption  ,  la  dévaluation ,  la  confia  Pi  on 
de  toutes  choPes,  pouffées  au  dernier  période. 
Le  temps,  ce  juge  Puprême  de  la  politique,  ne 
tarda  pas  à  jufiifier  leurs  prédictions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais 
avaient  faites  dans  l’Inde ,  il  ne  leur  relie  crue 
Macao  ,  Diu  &  Goa.  Les  liailons  que  ces  trois 
étabhffements  ont  entr’eux,  clans  le  relie  de 
l’Inde  &  avec  le  Portugal,  Pont  peu  impor¬ 
tantes. 

Macao  envoyé  tous  les  ans  à  Goa  deux  pe¬ 
tits  bâtiments  chargés  de  porcelaines  &  d’autres 
marchandées  rebutées  à  Canton ,  &  qui  appar¬ 
tiennent  ,  la  plupart ,  à  des  négociants  Chinois. 
Ces  navires  Pe  chargent,  en  retour,  de  bois  de 
Panclal ,  de  Pafran  d’Inde ,  de  gingembre  &  de 
poivre 5  qu'une  des  deux  frégates,  qu’occupe 
Goa  5  a  pu  recueillir  fur  la  côte  du  Sud.  Celle 
qui  a  fa  direâion  au  Nord ,  porte  à  Surate  une 
partie  des  cargaisons  arrivées  de  la  Chine ,  & 
y  prend  quelques  toiles,  dont  elle  va  achever 
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le  chargement  à  Diu ,  qui  n’eft  plus  ce  qu'il  a 
été.  Un  vaiflfeau  qui  arrive  tous  les  ans  d’Eu¬ 
rope,  forme  à  Goa  une  foible  &  mauvaife  car- 
gaifon,  de  ce  qu’on  y  a  pu  ramafler  de  mar¬ 
chandées  de  la  Chine,  du  Guzurate ,  de  quel¬ 
ques  comptoirs  Anglois ,  &  va  le  diflribuer  au 
Mozambique ,  au  JBréfil  ou  à  Angole ,  &  à  la 
métropole* 

Tel  efl  l’état  de  dégradation  ou  font  tombés , 
dans  l’Inde ,  les  hardis  navigateurs  qui  la  décou¬ 
vrirent  ,  les  intrépides  guerriers  qui  la  fu b j li¬ 
guèrent.  Le  théâtre  de  leur  gloire ,  de  leur  opu¬ 
lence  ,  efl:  devenu  celui  de  leur  ruine  &  de  leur 
opprobre.  Leur  fituation  n’efl:  pourtant  pas  aufli 
défefpérée  qu’on  le  pourroit  croire.  Ce  qui  leur 
refte  de  pofTeffions ,  feroit  plus  que  fuffifant 
pour  leur  redonner  une  grande  part  aux  affai¬ 
res  de  l’Afie.  Cette  révolution  doit  être  l'ou¬ 
vrage  de  la  philofophie  ,  de  la  liberté.  Que  les 
Portugais  connoifient  leurs  intérêts  ;  que  leurs 
ports  jouiffent  d’une  liberté  entière  ;  que  ceux 
qui  s’y  Axeront ,  trouvent  une  égale  fureté  pour 
leurs  préjugés  religieux  &  pour  leur  fortune 
les  Indiens  opprimés  par  leur  Gouvernement , 
les  Européens  gênés  par  le  monopole  de  leurs 
compagnies  ,  s’y  rendront  en  foule.  Bientôt  un 
pavillon ,  oublié  depuis  long-temps  ,  redevien¬ 
dra  reipeehbîe.  Cependant  il  ne  fera  pas  l’é¬ 
gal  de  celui  des  Hollandois ,  nation  patiente 
&  réfléchie,  dont  les  entréprifes  vont  nous  oc¬ 
cuper. 

Fin  du  premier  Livre , 
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LIVRE  SECOND. 

Ètablijjemenis  ,  guerres  ,  politique  &  commerce  des 

Hollandois  dans  les  Indes  Orientales • 

Ï»jA  République  de  Hollande  a  été  ,  même  à 
Ion  aurore,  un  grand  ipedacle  pour  les  nations  ; 
&  elle  ne  iauroit  manquer  d’être  un  objet  de 
curiofite  pour  la  poflérlté  la  plus  reculée.  Son 
indurtrie  &  Ion  audace  ont  éclaté  par-tout  ;  mais 
plus  particuliérement  fur  les  mers  &  le  conti¬ 
nent  des  Indes.  Avant  de  la  fuivre  dans  ces  opu¬ 
lentes  &  vaftes  régions ,  nous  remonterons  juf- 
qu’à  l’époque  la  plus  reculée  de  fon  hiftoire. 
C’eft,  fur-tout,  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci ,  qu’il  convient  d’embraffer  d’un  coup- 
d’œil  rapide  ,  tout  ce  qui  peut  caradérifer  le  gé¬ 
nie  d’une  nation.  Il  faut  mettre  le  ledeur  qui 
réfléchit,  à  portée  de  juger  par  lui-même,  fi 
ce  qu’elle  étoit  dans  fa  naiflance  annonçoit  ce 
qu’elle  eft  deveue  depuis  ;  &  fi  les  dignes  com¬ 
pagnons  de  Civilis ,  qui  bravèrent  la  puiflance 
Romaine,  fe  retrouvent  dans  ces  républicains 
intrépides  ,  qui ,  fous  les  aufpices  de  Naffau , 
repoufferent  la  fombre  &  odieufe  tyrannie  de 
Philippe  II. 

C’efi:  une  des  vérités  hiftoriques  les  mieux 
prouvées ,  qu’un  fiecle  avant  l’ere  Chrétienne , 
les  Battes ,  dégoûtés  de  la  Heffe ,  allèrent  s’éta¬ 
blir  dans  l’ifle  que  forment  le  "NVaal  &  le  Rhin  , 
fur  un  terrein  marécageux,  qui  n’avoit  point, 
ou  qui  n’avoit  que  peu  d’habitants.  Ils  donnè¬ 
rent  à  leur  nouvelle  patrie ,  le  nom  de  Batavie. 
Leur  Gouvernement  fut  un  mélange  de  monar- 
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chie  5  d’ariftocratie  ,  de  démocratie.  On  y  voyoit 
nn  chef,  qui  n’ étoit  proprement  que  le  premier 
des  citoyens ,  &  qui  donnoit  moins  des.  ordres 
que  desconfeils.  Les  grands,  qui  jugeoient  les 
procès  de  leur  diftriâ,  &  commandqient  les 
troupes  ,  étoient  choifis,  comme  les  Rois,  dans 
les  affemblées  générales.  Cent  perfonnes ,  prifes 
dans  la  multitude ,  fervoient  de  furveillants  a 
chaque  Comte ,  &  de  chefs  aux  différents  ha¬ 
meaux.  La  nation  entière  étoit ,  en  quelque  ior- 
te,  une  armée  toujours  fur  pied..  Chaque  fa¬ 
mille  y  compofoit  un  corps  de  milice  ,  qui  fer- 
voit  fous  le  capitaine  qu’elle  fe  donnoit. 

Telle  étoit ,  &c. 

Page  128  ,  apres  ces  mots ,  du  peu  oie  Romain, 
life^  :  Révoltés  dans  la  fuite  des  injuftices  de  quel¬ 
ques  Gouverneurs ,  ils  fuivirent  cet  infanft  cou¬ 
rageux  ôz  digne  de  l’homme ,  qui  cherche  dans 
les  armes  la  vengeance  d’un  affront.  Ils  fe  mon- 
trerent  ennemis  auiîi  redoutables  ,  qu  ailles  nae- 
les  ;  mais  ces  troubles  s’appailerent ,  &  les  Ba- 
îaves  furent  calmés  plutôt  que  vaincus. 

Dès  que  Rome  ,  &c. 

Page  130,  apres  ces  mots  ,  de  la  Maifon  de 
Bourgogne ,  life[ ,  qui  étoit  déjà  puiffante  ,  &  qui 
le  fut  encore  davantage  après  cette  réunion* 

Les  gens  éclairés ,  &cc. 

Page  134,  apres  ces  mots ,  dans  toute  l’Eu¬ 
rope ,  lifei ,  Philippe  II,  devenu  le  maître  du 
Portugal,  défendit,  en  1594*  à  ies  nouveaux 
fujets,  toute  relation  avec  lès  ennemis.  Ce  del- 
pote  ne.prévoyoit  pas ,  qu’une  interdiftion  qu’il 
croyoit  devoir  affoiblir  les  Hollandois ,  les  ren- 
droit,  en  effet,  plus  redoutables.  Si  ces  fages 
navigateurs  n’avoi ent  pas  été  exclus  d’un  port 
d’où  dépèndoit  tout  le  fuccès  de  leurs  opérations 
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navales  ,  on  peutpenfer  que,  contents  de  coiv 
v  rir  de  leurs  yaiffeaux  les  mers  d’Europe ,  ils 
n  croient  pas  longé  à  porter  leur  pavillon  dans 
des  mers  plus  éloignées.  L’impoffibilité  de  main- 
temr  leur  commerce  fans  les  productions  de  PO- 
1  ien*  ?  }es  força  à  fortir  d’une  fphere ,  peut-être 
trop  étroite  pour  la  fituation  ou  ils  fe  trou- 

voient.  On  relblut  d’aller  puiier  ces  rie  lie  fies  à 
leur  fonrce. 


11  femble ,  &c. 

J  âge  1 3  9  i premier  alinea ,  apres  ces  mots ,  pour 
leurs  tyrans  ,  lifçi  :  Les  Hollandois  étoient  ani¬ 
més  par  le  fentiment  preffant  de  leurs  befoins  ; 
pcii  i  eipoir  de  donner  une  Habilité  entière  à  une 
indépendance  qu’on  leur  difputoit  encore  ;  par 
1  ambition  de  fonder  un  grand  commerce  fur  les 
ruines  du  commerce  de  leurs  anciens  maîtres  ; 
par  une  haine  que  la  diverlite  de  religion  ren- 
c*°4  implacable.  Ces  pallions  ,  en  leur  donnant 
i  activité  ,  la  force ,  l’opiniâtreté  néceffaires  dans 
1  execution  des  grands  projets  ,  ne  les  empê— 
choient  pas  de  le  conduire  avec  précaution* 

Leur  douceur  ,  &c. 

Page  139,  ibld .  troijiimc  alinea ,  lifc^  :  Cepen¬ 
dant  Ja  balance  fut  long-temps  égale  ,  &  les 
événements  allez  variés.  Il  ne  faut  pas  en  être 
étonné.  Les  P ortugais ,  à  leur  arrivée  aux  Indes  * 
n'avoient  eu  à  combattre  fur  mer  que  de  foi- 
Mes  navires ,  mal  conftruits ,  mal  armés ,  mal 
défendus  ;  &  lur  le  continent  5  cpie  des  hommes 
efféminés,  des  defpotes  voluptueux,  des  efcla- 
ves  tremblants  :  au-lieu  que  ceux  qui  venaient 
leur  arracher  le  feeptre  de  l’Afie ,  dévoient  en- 
»ever  ai  abordage  des  vailîeaux  femblables  aux 
leurs  ;  emporter  d’alTaiit  des  fortereffes  régu¬ 
lièrement  conftruites  ;  vaincre  &  fubjuguer  des 
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Européens  ,  enorgueillis  par  un  fiecle  de  vic¬ 
toires  5  &  par  la  fondation  d’un  Empire  immenfe. 

Le  temps  arriva  enfin,  où  les  Portugais  ex¬ 
pièrent  leurs  perfidies,  leurs  brigandages  &  leurs 
cruautés.  Alors ,  &c. 

Page  1 4  i , premier  alinea ,  life £  .*  Us  cherchoien :t, 
en  1607,  à  s  ouvrir  les  ports  du  valle  Empire  de 
la  Chine,  qui ,  à  cette  époque ,  ri admettoit  que 
difficilement  les  étrangers.  L’or  des  Portugais, 

&  les  intrigues  de  leurs  miffionnaires ,  leur  en 
firent  refufer  l’entrée. ,  La  force  pouvoit  arra¬ 
cher  ce  qu’on  avoit  refùfé  aux  prières ,  &  ils  fc 
déterminèrent  à  intercepter  les  vaiffeaux  Chi¬ 
nois.  Ce  brigandage  n  eut  pas  les  fuites  favora¬ 
bles  qu’on  s’en  étoit  promifes.  Une  flotte  Portu- 
gaile ,  fortie  de  Macao  ,  aîloit  fondre  fur  les 
pirates  ,  lorfqu ’ils  prirent  le  parti  de  s’éloigner. 
L’inégalité  du  nombre ,  Fimpoffibilité  de  f'e  ra¬ 
douber  dans  des  mers  où  l’on  manquoit  d’a- 
fyle,  la  crainte  de  commettre  Phonneur  de  la 
nation,  à  la  vue  d’un  grand  Empire  où  l’on  Q. 
étoit  intéreffé  à  le  confërver ,  tout  détermi- 
rxoit  à  éviter  le  combat.  Ce  ne  fut  pas  pour 
long-temps. 

Quelques  années  après ,  les  Hollandois  affié- 
gerent^  une  place  ,  dont  ils  avoient  appris  à 
connoître  l’importance.  Ils  échouèrent ,  &c. 

Page  145  ,  premier  alinea ,  Depuis  un  fiecle , 
lifei  :  Depuis  près  d\m  fiecle ,  le  Gouvernement 
avoit  changé  au  Japon.  Un  tyran  avoit  rendu, 
féroce  un  peuple  magnanime.  Taycofama ,  de 
foidat  devenu  Général,  &  de  Général  Empe¬ 
reur  ,  avoit  ufurpé  tons  les  pouvoirs ,  anéanti 
tous  les  droits.  Après  avoir  dépouillé  le  Daïri 
du  peu  qui  lui  étoit  refié  d’autorité ,  il  avoit 
fubjugwé  tous  les  petits  Rois  du  pays.  Le  corn- 
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ble  de  la  tyrannie ,  eft  d’établir  le  defpotifme 
par  les  loix.  Taycofama  fit  plus  encore  ;  il  îe 
cimenta  par  des  loix  fanguinaires.  Sa  légiflation 
civile  ne  fut  qu’un  code  criminel  ,  -ou  l’on  ne 
voyoit  que  des  échafauds ,  des  fupplices  ,  des 
coupables  ,  des  bourreaux. 

Dès  que  le  Japonnois  vit  l’efclavage ,  il  prit 
les  armes  :  le  fang  coula  dans  tout  l’Empire  ;  & 
quoiqu’il  femble  que  la  liberté  doive  être  plus 
courageufe  que  la  tyrannie  ,  celle-ci  triompha. 
Elle  fut  encore  plus  atroce  ,  quand  elle  eut  à  fe 
venger.  Une  inquifition  publique  &fecrete  conf- 
terna  les  citoyens  :  ils  devinrent  efpions  ,  déla¬ 
teurs  ,  accufateurs ,  ennemis  les  uns  des  autres. 
Les  fautes  de  police  s’appelîerent  crimes  d’Etat , 
&  les  difcours  imprudents ,  crimes  de  leze-ma- 
jefté.  La  perfécution  fut  érigée  en  légiflation,  II 
fallut  noyer  fucceiîivement  trois  générations  dans 
leur  propre  fang  ;  &  des  peres  rébelles  donnèrent 
le  jour  à  des  fils  profcrits,  ; 

Le  Japon  ne  fut ,  durant  un  iiecle ,  qu’un  ca¬ 
chot  rempli  de  criminels  ,  &  un  théâtre  de  fup¬ 
plices.  Le  trône  ,  élevé  fur  les  débris  de  l’au¬ 
tel  ,  étoit  entouré  de  gibets.  Les  fujets  étoient 
devenus  atroces  comme  leur  tyran.  Avides  de 
la  mort ,  ils  la  cherchoient  fouvent  par  des  cri¬ 
mes  qui ,  fous  le  defpotifme  ,  ne  pouvoient  leur 
manquer.  Au  défaut  de  bourreaux,  ils  fe  punif- 
foient  de  leur  efclavage,  ou  fe  vengeoient  de 
la  tyrannie  ,  en  fe  donnant  la  mort.  Un  nouveau 
courage  ,  un  nouveau  motif  de  la  braver,  vint 
les  aider  à  la  fouffrir.  Ce  fut  le  chriflianifme , 
que  les  Portugais  leur  avoient  apporté. 

Ce  nouveau  culte  trouva  dans  l’oppreffioiî 
des  Japonois ,  le  germe  le  plus  fécond  de  pro- 
félytifme.  On  écouta  des  millionnaires  qui  prê* 
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choient  une  Religion  de  fouffrances.  En  vain  la 
doctrine  de  Confucius  cherchoit  à  s’infinuer  chez 
un  peuple  voilin  de  la  Chine.  Elle  étoit  trop  fim- 
ple ,  trop  raifonnable ,  cette  do&rine ,  pour  des 
infulaires ,  dont  l’imagination,  naturellement  in¬ 
quiété,  étoit  encore  exaltée  par  les  cruautés  du 
Gouvernement.  Quelques  dogmes  du  Chriftia- 
nifme ,  allez  femblables  à  ceux  des  Budfoïftes  , 
le  même  efprit  de  pénitence  dans  les  deux  croyan¬ 
ces,  donnèrent  des  profélytes  aux  millionnaires 
Portugais.  Mais  indépendamment  de  cette  con¬ 
formité,  on  fe  feroit  fait  chrétien  au  Japon ,  feu¬ 
lement  par  haine  du  Prince. 

La  Religion  nouvelle ,  fufpecfe  à  la  Cour  ,  de¬ 
voir  plaire  aux  familles  détrônées.  Elle  y  en¬ 
flamma  le  levain  de  tous  les  reffentiments.  On 
aima  un  Dieu  étranger  que  n’aimoit  pas  le  ty¬ 
ran.  Alors  Taycofama  leva  un  feeptre  de  fer, 
&  frappa  fur  les  chrétiens ,  comme  ennemis  de 
l’Etat.  Il  proferivit  les  dogmes  de  l’Europe ,  Sc 
la  profeription  les  enracina  dans  les  efprits.  II 
drefla  des  bûchers  ,  &  des  millions  de  viélimes 
s’y,  précipitèrent.  Les  Empereurs  du  Japon  en¬ 
chérirent  fur  ceux  de  Rome  dans  l’art  de  perfé- 
cuter  les  Chrétiens.  Durant  quarante  ans ,  le» 
échafauds  furent  teints  du  fang  innocent  des 
martyrs.  Ce  fut  une  femence  de  ChrifHaniffne , 
mais  auffi  de  fédition.  Près  de  quarante  mille 
Chrétiens ,  dans  le  Royaume  ou  la  Province  Da¬ 
mna  ,  s’armèrent  au  nom ,  &  pour  le  nom  de 
Chrifi  :  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  fureur 
qu’il  n’en  furvécut  pas  un  feul  au  carnage ,  ex¬ 
cité  par  la  perfécution. 

La  navigation  ,  le  commerce  ,  les  comptoirs 
des  Portugais  s’étoient  foutenus  durant  toute 
cette  grande  crifç.  Cependant,  depuis  long-temps. 
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le  Gouvernement  &  le  peuple  étaient  mécon¬ 
tents  d’eux.  Ils  s’étalent  rendus  fufpefts  au  Gou¬ 
vernement  par  leur  ambition ,  par  leurs  intri¬ 
gues  ,  peut-être  par  des  confpirations  fecretes  ; 
&  odieux  au  peuple  ,  par  leur  avarice,  par  leur 
orgueil ,  par  leurs  infidélités.  Mais  comme  on 
avoit  pris  l’habitude  des  marchandées  qu’ils  ap¬ 
portaient,  &  qu’on  n’avoit  point  d’autre  canal 
que  celui  de  leur  navigation  pour  fe  les  procu¬ 
rer  ,  ils  ne  furent  exclus  du  Japon  qu’à  la  fin  de 
1638  ,  lorfqu’il  y  eut  des  négociants  en  état  de 
les  remplacer. 

Les  Hollandois ,  &c. 

P  âge  1 48  ,  fécond  alinéa ,  au-lUu  de  ,  les  Hollan¬ 
dois  ,  lift £  ;  Ainli  la  politique  inhumaine  de  l’E¬ 
tat  s’eft  ôté  lïtnique  moyen  de  s’adoucir  elle- 
meme,  en  adou cillant  le  caraftere  national.  Le 
Japonois,  ardent  comme  fon  climat,  agité  com¬ 
me  la  mer  qui  l’environne ,  avoit  beloin  de  la 
plus  grande  activité,  que  le  commerce  le  plus 
vif  pbuvoit  feul  lui  donner.  Pour  n’être  pas  forcé 
de  le  contenir  par  les  Supplices ,  il  falloir  l’exer¬ 
cer  par  les  travaux.  Son  inquiétude  devoit  avoir 
une  carrière  libre  au-dehors ,  fi  l’on  craignoit 
qu’elle  n’allumât  un  feu  féditieux  au-dedans.  Cette 
énergie  de  lame ,  qui  eft  dégénérée  en  fanatis¬ 
me  ,  fe  feroit  exaltée  en  induffrie.  La  contempla¬ 
tion  fe  feroit  changée  en  aûion  ,  la  crainte  des 
peines ,  en  amour  du  plaifir.  Cette  haine  de  la 
vie  ,  qui  tourmente  le  Japonois  ,  enchaîné  ,  gour¬ 
mande  ,  effarouché  par  le  frein  des  loix  qu’il 
ronge  dans  fa  rage,  auroit  cédé,  dans  fon  ame, 
à  la  curiolité  de  courir  les  mers  &  de  voir  les 
nations.  En  changeant  Souvent  de  place  &  de 
climat  ,  il  eût  infenfiblement  changé  de  mœurs  , 
d’opinions  &  de  caraélerei  ce  changement 
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étoit  un  bien  pour  lui,  comme  il  Peft  pour 
la  plupart  des  peuples.  Par  le  commerce  ,  on  eff. 
moins  citoyen  peut-être,  mais  on  devient  plus 
homme  ;  &  le  Japonois  eft  devenu  tigre  fous  la 
verge  de  fes  tyrans» 

Qu’on  nous  vante  les  Spartiates ,  les  Egyp¬ 
tiens  &  toutes  les  nations  ifolées ,  qui  ont  etc 
plus  fortes  ,  plus  grandes  &  plus  fiables  dans  l’é¬ 
tat  de  féparation  qu’elles  s’éîoient  impofé  :  le 
genre-humain  n’a  rien  gagné  dans  ces  inflitutions 
lingulieres.  Mais  Fefprit  de  commerce  efî  utile  à 
toutes  les  nations ,  en  leur  communiquant  les 
biens  &  les  lumières  de  chacune.  Enfin ,  fût-il 
inutile  ou  funefle  à  certains  peuples,  il  étoit  né- 
ceffaire  aux  Japonois.  Par  le  commerce ,  ils  fe  fe-v 
roient  éclairés  à  la  Chine ,  hiimanifés  dans  l’In¬ 
de,  guéris  de  tous  leurs  préjugés  avec  les  Eu¬ 
ropéens. 

Heureufemént  pourîesHollandoïs ,  ils  avoient 
Ses  reffources  qui  les  dédommageoient  de  ce, 
qu’ils  avoient  pu  perdre  au  lapon.  Ils  riétoienî 
pas  encore  entrés  en  commerce  avec  ces  ifles 
les  plus  remarquables  de  la  Zone  Torride  ,  lorf- 
qu’ils  cherchèrent  à  s’approprier  celui  des  Mo- 
luques.  Les  Portugais ,  après  en  avoir  été  long¬ 
temps  les  maîtres,  s’étoient  vus  réduits  à  en 
partager  les  avantages  avec  les  Efpagnols  de¬ 
venus  leurs  maîtres ,  & ,  avec  le  temps  leur  cé¬ 
der  ce  commerce  prefqu’entiérement. 

Les  deux  nations,  &c. 

P  âge  154,  fécond  alinea  ,  life £  ;  La  première 
de  ces  deux  ifles  a  foixante  lieues  de  long ,  fur 
quinze  ou  dix-huit  de  large.  Elle  eft  partagée  en 
plnlieurs  fou  ver  ai  net  es.  Les  Portugais  y  font  en 
grand  nombre.  Ces  conquérants,  qui,  à  leur  ar¬ 
rivée  dans  les  Indes ,  avoient  pris  un  voî  hardi 
Tomt  VIL  JD 
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6  démefuré  ;  qui  avoient  parcouru  une  carriers 
iijïmenfe  &  remplie  de  précipices  ,  avec  une  ra¬ 
pidité  que  rien  n’arrêtoit  ;  qui  s’étoient  il  bien 
accoutumés  aux  aftions  héroïques ,  que  les  ex¬ 
ploits  les  plus  difficiles  ne  leur  coûtoient  plus 
d'efforts  :  ces  conquérants  attaqués  par  les  Hol- 
landois  ,  lorfque  leur  trop  vafte  Empire  ,  fatigué 
par  fon  propre  poids ,  étoit  prêt  à  crouler  de 
toutes  parts  ,  ne  montrèrent  aucune  des  vertus 
qui  avoient  fondé  leur  pniffance.  Forcés  clans  une 
citadelle ,  chaffés  d’un  Royaume ,  difperfés  par 
une  défaite ,  ils  auroient  dû  chercher  un  afyle 
auprès  de  leurs  freres  ,  &  fe  réunir  fous  des  dra¬ 
peaux  jufqu’alors  invincibles  ,  pour  arrêter  les 
progrès  de  leurs  ennemis,  ou  pour  recouvrer 
leurs  établiffements.  Loin  de  prendre  une  réfo- 
lution  fi  généreufe ,  on  les  vit  mendier  un  em¬ 
ploi  ,  ou  quelque  folde ,  auprès  des  mêmes  Prin¬ 
ces  Indiens  qu’ils  avoient  fi  fouvent  outragés. 
Ceux  qui  avoient  le  plus  contraûé  l’habitude  de 
la  molleffe  &  de  la  lâcheté ,  fe  réfugièrent  à  Ti¬ 
mor  ,  ifle  pauvre  &  fans  induftrie  ,  où  ils  penfe- 
rent  qu’un  ennemi  occupé  de  conquêtes  utiles  f 
ne  les  pourfuivroit  pas.  Ils  fe  trompèrent. 

Ils  furent  chaffés,  &c. 

Page  159,  après  ces  mots ,  difficilement  ailleurs  , 
life 1  :  La  plus  utile  produ&ion  de  ce  grand  pays  , 
eff  le  camphre ,  huile  ou  réfine  volatile  &  pé¬ 
nétrante.  L’arbre  qui  le  fournit ,  fe  trouve  dans 
plufieurs  ifles  de  l’Afie  ;  &  l’on  a  découvert  de¬ 
puis  peu  que  cette  fubftance  finguliere  pouvoir 
fe  tirer,  en  plus  grande  ou  moindre  quantité, 
de  tous  les  arbres  qui  font  de  la  famille  des  lau¬ 
riers. 

Pour  obtenir  du  camphre  ,  en  coupe  le  bois 
du  camphrier  en  petits  morceaux ,  fetnblables  à 
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des  allumettes  ;  on  les  met  dans  un  vaiffeau  qui 
a  la  forme  d’une  veffie;  on  les  fait  bouillir  dans 
de  1  eau  ,  &  le  camphre  s’attache  au  chapiteau 
fous  une  forme  concrète.  Les  Hollandois  font  le 

feuî  peuple  de  l’Europe ,  qui  ait  Se  fecret  de  le 
raffiner  en  grand. 

Entre  les  camphres  ,  celui  cie  Bornéo  eff  in- 
conteftablement  le  plus  parfait.  Sa  fupériorité  eft 
fi  bien  reconnue ,  que  les  Japônois  donnent  cinq 
ou  fix  quintaux  au  leur,  pour  une  livre  de  ce¬ 
lui  de  Bornéo  ;  &  que  les  Chinois ,  qui  le  re¬ 
gardent  comme  le  premier  des  remed.es  ,  l’achè¬ 
tent  julqu’à  huit  cents  francs  la  livre.  Les  Gen¬ 
tils  fe  fervent  dans  tout  1  Orient  du  camphre 
commun ,  pour  des  feux  d’artifice  ;  &  les  Ma- 
hométans  le  mettent  dans  la  bouche  de  leurs 
morts ,  loriqn’ils  les  enterrent. 

Les  Portugais  cherchoient ,  vers  l’an  i<i6. 
a  s  établir  a  Bornéo.  Trop  foibles  pour  s’y  faire 
refpecter  par  les  armes ,  ils  imaginèrent  de  oa- 
gner  la  bienveillance  d’un  des  Souverains  du 
pays  ,  en  lui  offrant  quelques  pièces  de  tapiffe- 
ne.  Ce  Prince  imbéciile  prit  les  figures  qu'elles 
repréfentoient ,  pour  des  hommes  enchantés  qui 
1  etrangleroient  durant  la  nuit ,  s’il  les  admet- 
toit  aupies  de  la  personne.  Les  explications  on’on 
donna  pour  diffiper  ces  vaines  terreurs  "  ne 
le  raffurerent  pas  ;  &  il  refufa  opiniâtrement 
de  recevoir  les  prélents  dans  fon  palais ,  &  d’ad¬ 
mettre  dans  fa  capitale  ceux  qui  les  avoient  ap¬ 
portés.  '  ’ 

Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  dans  la 

(uite  :  mais  ce^  fut  pour  leur  malheur.  Ils  furent 

tous  maffacrés.  Un  comptoir  que  les  Anglois  v 

tonnèrent  quelques  années  après  ,  eut  la  même 
aelnaee. 
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Les  Holïandois  ,  &c. 

Page  ï6z  ,  premier  alinea ,  /{/^{.*  Le  commerce 
des  Holïandois  àSiam  ,  fut  d’abord  affez  confi- 
dérable.  Un  defpote  ,  qui  opprimoit  ce  malheu¬ 
reux  pays  ,  ayant  ,  vers  l’an  1 660 ,  manqué  d’é¬ 
gards  pour  la  compagnie,  elle  l’en  punit,  en 
abandonnant  les  comptoirs  qu’elle  avoit  placés 
fur  fon  territoire,  comme  fi  c’eût  été  un  bien¬ 
fait  qu’elle  retiroiî.  Ces  Républicains ,  qui  af- 
fe&oient  un  air  de  grandeur ,  vouloient  alors 
qu’on  regardât  leur  préfence  comme  une  faveur, 
comme  une  fureté,  comme  une  gloire.  Ils  avoient 
fi  bien  réufli  à  établir  ce  fingulier  préjugé,  que, 
pour  les  rappeller,  il  fallut  leur  envoyer  une 
ambaflade  éclatante  ,  qui  demanda  pardon  pour 
le  pafîe,  qui  donna  les  plus  fortes  afîurancespour 
l’avenir. 

Ces  déférences  eurent  cependant  un  terme , 
&  ce  fut  le  pavillon  des  autres  Puiffances  qui 
l’amena  très-rapidement,  Les  affaires  de  la  com¬ 
pagnie  %  à  Siam  ,  ont  toujours  été  en  décli¬ 
nant. 

Comme  elle  n’y  a  point ,  &c« 

Page  178  ,  après  ces  mots  ,  on  mit  à  la  voile  y 
lij\  :  La  grande  contrée  qu’on  fe  propofoit  de 
mettre  en  valeur  ,  étoit  habitée  par  les  Hotten¬ 
tots  ,  peuples  divifés ,  dit  un  voyageur  Fran¬ 
çois  ,  en  pîufieurs  hordes ,  dont  chacune  forme 
un  village  indépendant.  Des  cabanes  couvertes 
de  peaux ,  dans  lefcjuelles  on  11’entre  qu’en  ram¬ 
pant  ,  &  qui  font  diflribuées  fur  une  ligne  cir¬ 
culaire  ,  forment  les  habitations.  Ces  huttes  ne 
fervent  guère  qu’à  ferrer  quelques  denrées  oc 
lesuftenfiîes  déménagé.  Hors  le  temps  des  pluies , 
PHottentot  n’y  entre  jamais.  On  le  voit  toujours 
couché  à  fa  porte.  S’il  interrompt  de  temps  en 
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£emps  fon  fommeil,  c’eft  pour  fumer  une  herbe 
forte  qui  lui  tient  lieu  de  tabac. 

La  conduite  des  befliaux  eft  Tunique  occupa¬ 
tion  de  ces  fauvages.  Comme  il  n’y  a  qu'un  trou¬ 
peau  dans  chaque  bourgade ,  &  qu’il  efl  com¬ 
mun  à  tous  ,  chacun ,  à  fon  tour,  efl:  chargé  de 
le  garder.  Cette  fonftion  doit  être  accompagnée 
d’une  vigilance  continuelle;  parce  que  le  pays 
efl:  rempli  de  bêtes  féroces ,  plus  voraces  à  cette 
extrémité  de  l’Afrique,  que  par-tout  ailleurs. 
Chaque  jour  le  berger  envoyé  àda  découver¬ 
te.  Si  un  léopard  ,  li  un  tigre  fe  font  montrés  clans 
le  voifxnage  ,  la  bourgade  entière  prend  les  ar¬ 
mes.  On  vole  à  l’ennemi  ;  &  il  efl  bien  rare  au’il 
échappe  à  une  multitude  de  fléchés  empoison¬ 
nées  ,  &  à  des  pieux  aiguifés  &  durcis  au  feu. 

Les  Hottentots  n’ayant  ni  richeffes  ,  ni  lignes 
de  richeffes  ;  &  leurs  bœufs,  leurs  moutons, 
qui  font  leur  feul  bien,  étant  en  commun  ,  il 
-doit  y  avoir  parmi  eux  peu  de  fujets  de  divi- 
flon.  Aufîî  font-ils  unis  entr’eux  par  les  liens  d’une 
concorde  inaltérable.  Jamais  même  ils  n’auroient 
de  guerre  avec  leurs  voifins ,  fans  les  querelles 
que  le  bétail  enlevé  ou  égaré  occafionne  entre 
les  bergers. 

On  Ta  fouvent  remarqué.  Des  ufages  publics 
donnèrent  naiffance  aux  premières  peuplades,, 
On  employa  des  marques  diffin&ives  ,  pour  leur 
fervir  a  fe  lier  &  à  fe  reconnoître.  Le  nez  écra- 
fé,  la  tete  appîatie  ,  les  oreilles  percées  ,  les  pein¬ 
tures  ,  la  brûlure  ,  les  chevelures  :  tels  font  les 
uniformes  du  monde  fauvage.  Comme  fes  ha¬ 
bitants  n’ont  aucun  plan  de  morale  &  d’éduca¬ 
tion  ,  il  faut  que  des  habitudes  univerfelles  leur 
tiennent  lieu  de  police  &  de  Gouvernement. 
C  eft  du  phyfiqne  du  climat  que  ces  hommes 
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bruts  ,  que  ces  entants  de  la  nature  ,  dépendent 
entièrement.  Il  a  donné  aux  Hottentots  les  mœurs 
des  pâtres. 

Iis  étoient ,  à  l’arrivée  des  Hollandois  ,  com¬ 
me  tous  les  peuples  parieurs  ,  remplis  de  bien¬ 
veillance;  &  iis  tenoient  quelque  chofe  de  la  mal¬ 
propreté  &  de  la  riupidiîé  des  animaux  qu’ils 
conduiraient.  Ils  avoient  inftitué  un  ordre  ,  dont 
on  honoroit  ceux  qui  avoient  vaincu  quelqu’un 
des  monftres  deftruêteurs  de  leurs  bergeries  ;  & 
ils  rcveroient  la  mémoire  de  ces  héros  utiles  aux 
hommes.  L’apothéofe  d’Hercule  a  voit  eu  la  me¬ 
me  origine. 

/  Riebeek,  &c. 

Page  183  ,  fécond  alinea,  ils  avoient  jetté  les 
yeux  fur  l’irie  de  Java,  ajoute £  dès  1609.  Le  peu¬ 
ple  de  cette  ifle  ,  oui  peut  avoir  deux  cents  lieues 
de  long  fur  une  largeur  de  trente  &  quarante  ,  lé 
croyoit ,  &c. 

Page  184 ,  ligne  26,  apres  ces  mots ,  fe  1  ail¬ 
leront  ariervir  ,  /i/è?  ;  Ce  fut  Fouvrage  du 
temps,  de  Fadreffe,  de  la  politique. 

Une  des  maximes  fondamentales  des  Portu¬ 
gais,  a  voit  été  d’engager  les  Princes  qu’ils  vou- 
îoient  mettre  ou  tenir  fous  Fopprefîion,  d’en¬ 
voyer  leurs  enfants  à  Goa,pour  y  être  élevés 
aux  dépens  de  la  Cour  de  Lisbonne,  &  s’y  na- 
turalifer ,  en  quelque  maniéré ,  avec  fes  mœurs 

fes  principes.  Mais  cette  idée  ,  bonne  en  elle- 
même,  les  conquérants  Favoient  gâtée,  en  ad¬ 
mettant  ces  jeunes  gens  à  leurs  pîairirs  les  plus 
criminels ,  à  leurs  plus  honteufes  débauches.  Il 
arrivoit  de  là  que  ces  Indiens  ,  mûris  par  l’âge, 
ne  pouvoient  s’empêcher  de  haïr,  de  méprilér 
du  moins  des  inriituteurs  fi  corrompus.  En  adop¬ 
tant  cette  pratique,  les  Hollandois  la  perfection- 
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nerent.  Ils  cherchèrent  à  bien  convaincre  leurs 
éleves  de  lafoibleffe,  delà  légèreté,  de  la  per¬ 
fidie  de  leurs  fujets;  &  plus  encore  de  la  puif- 
fance ,  de  la  lageffe ,  de  la  fidélité  de  la  com¬ 
pagnie.  Avec  cette  méthode  ,  ils  affermirent 
leurs  ufurpaîions  :  mais,  il  faut  le  dire,  la  per¬ 
fidie,  la  cruauté, furent  aufli  les  moyens qu’em- 
ployereni  les  Hollandois. 

Le  Gouvernement,  &c. 

Page  188,  apres  ces  mots  ,  qu’on  y  porte,  li« 
fe^:  L’Empire  de  Mataran,  qui  s’étendoit  autre¬ 
fois  fur  Tille  entière ,  dont  il  embraffe  encore 
la  plus  grande  partie  ,  a  été  le  dernier  fubjugué. 
Souvent  vaincu ,  quelquefois  vainqueur  ,  il  com¬ 
battait  encore  pour  fon  indépendance .  lorfque 
le  fils  &  le  frere  d’un  Souverain,  mort  en  1704 , 
fe  difputerent  fa  dépouille.  La  nation  fe  parta¬ 
gea  entre  les  deux  concurrents.  Celui  que  T  or¬ 
dre  de  la  fuccelîîon  appelloit  au  trône  ,  prenoit 
fi  vifiblement  le  deflus ,  qu’il  ne  devoit  pas  tar¬ 
der  à  fe  voir  tout-à-fait  le  maître,  fi  les  Hol¬ 
landois  ne  fe  fuffent  déclarés  pour  fon  rival.  Les 
intérêts  que  ces  républicains  a  voient  embraffés, 
prévalurent  à  la  fin  :  mais  ce  ne  fut  qu’après 
des  combats  plus  vifs ,  plus  répétés ,  plus  favants  ? 
plus  opiniâtres  qu’on  ne  devoit  s’y  attendre.  Le 
jeune  Prince  qu’on  vouloit  priver  de  la  fuccef 
fion  du  Rtai  fon  pere ,  montra  tant  d’intrépidi¬ 
té  ,  de  prudence  &  de  fermeté  ,  qu’il  auroit 
triomphé ,  fans  l’avantage  que  fes  ennemis  ti¬ 
raient  de  leurs  magafins,  de  leurs  fortereffes  & 
de  leurs  vaiffeaux.  Son  oncle  occupa  fa  place  : 
mais  ce  ne  fut  que  pour  s’en  montrer  indigne. 

La  compagnie ,  en  lui  remettant  le  feeptre , 
lui  diéla  des  loix.  Elle  choifit  le  lieu  oh  il  de¬ 
voit  fixer  fa  Cour ,  &  s’afîlira  de  lui  par  une  ci- 
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•tadelle  où  eft  établie  une  garde  qui  n’a  de  fonc¬ 
tion  apparente ,  que  celle  de  veiller  à  la  con- 
fervation  du  Prince. 

Après  toutes  ces  précautions,  &c. 

Page  190  ,  premier  alinea  ,  apres  ces  mots  ,  en 
firent  un  defert ,  life ?  :  Il  refta  inculte  &  fans 
înduflrie. 

Les  Hollandois ,  ceux  fur-tout  qui  vont  cher¬ 
cher  la  fortune  aux  Indes ,  n’etoient  guere  pro-' 
près  a  tirer  ce  fol  excellent  de  cet  état  d’anéan- 
tiffement.  On  imagina  plufieurs  fois  de  recou¬ 
rir  aux  Allemands,  dont,  avec  l’encouragement 
de  quelques  avances  ou  de  quelques  gratifica¬ 
tions,  on  aurait  dirigé  les  travaux  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  utile  pour  la  compagnie.  Ce  que 
ces  hommes  laborieux  auraient  fait  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  des  ouvriers,  en  foie  tirés  de  la  Chi¬ 
ne  ,  des  tifferands  en  toile  appelles  du  Coroman¬ 
del  ,  l’auraient  exécuté  dans  des  atteîiers  pour 
la  profpérité  des  manufactures.  Comme  ces  pro¬ 
jets  utiles  ne  favorifbient  en  rien  l’intérêt  par¬ 
ticulier,  ils  reflerent  toujours  de  (impies  pro¬ 
jets.  Enfin ,  les  Généraux  Imohff  &  Moffel ,  frap¬ 
pés  d’un  fi  grand  détordre,  ont  cherché  à  y  re¬ 
médier. 

*  Pour  y  réuflir , 

Page  192, premier  alinea  ,  apres  ces  mots ,  pour 
le  répandre  ,  ajoute £  .*  ou  pour  l’augmenter 
dans  nos  contrées.  La  force  &  l’exemple  d’un 
Gouvernement  Européen,  luttent  en  vain  con¬ 
tre  les  loix  &  les  mœurs  du  climat  d’Afie., 

Page  20 2  ,  apres  ces  mots  ,  à  la  corruption. 
iïfeX.  :  Mais  fi  l’on  pefoit  tous  les  ferments  ab- 
furdes  &  ridicules  qu’il  faut  prêter  aujourd’hui 
dans  la  plupart  des  Etats ,  pour  entrer  dans 
quelque  corps  ou  profefTion  que  ce  foit,  ou 
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feroit  moins  étonné  de  voir  continuer  par  des 
prévarications ,  là  où  l’on  a  commencé  par  un 
parjure. 

Toutes  les  combinaifons ,  &c. 

Page  203  ,  troifieme  alinea,  apres  ces  mots  ,  de 
trente  allions ,  '  Les  aftions  fe  vendent 

comptant ,  ou  à  crédit  ,  comme  toutes  les  mar- 
chandifes.  Les  formalités  fe  réduifent  à  fubfti- 
tuer  le  nom  de  lacheteur  à  celui  du  vendeur, 
fur  les  livres  de  la  compagnie  ,  feul  titre  qu’ayent 
les  actionnaires.  L’avidité  6c  l’efprit  de  com¬ 
merce  ont  imaginé  une  autre  maniéré  de  pren¬ 
dre  part  à  ce  trafic.  Des  hommes  qui  n’ont  point 
daCtions  à  vendre  ,  des  hommes  qui  n’en  veu¬ 
lent  pas  acheter ,  s’engagent  réciproquement ,  les 
uns  à  en  livrer,  les  autres  à  en  recevoir  un 
nombre  déterminé  à  un  prix  convenu  ,  &  à  un 
temps  fixe.  A  cette  époque ,  l’on  fait  la  balance 
de  ce  que  les  aérions  ont  été  vendues  &  de  ce 
qu’elles  valent  :  on  folde  avec  de  l’argent ,  & 
la  négociation  efl:  finie.  Le  defir  de  gagner ,  la 
crainte  de  perdre  dans  ces  fpéculations ,  caufe 
une  grande  fermentation  dans  les  efprits.  Ou 
invente  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  nouvelles  ; 
on  accrédite  ou  on  combat  celles  qui  fe  répan¬ 
dent  ;  on  cherche  à  ftirprendre  le  fecret  des 
Cours ,  ou  on  acheté  celui  des  miniftres  étran¬ 
gers.  Ces  divers  intérêts  ont  fouvent  troublé  la 
tranquillité  publique.  Les  ehofes  ont  été  même 
pouflees  fi  loin  ,  que  la  République  s’efl  vue 
forcée  de  prendre  des  mefures  pour  arrêter  l’ex¬ 
cès  de  cet  agiotage.  La  plus  efficace ,  a  été  de 
déclarer  que  toute  vente  d’aftions  à  terme ,  fe¬ 
roit  nulle;  à  moins  qu’il  ne  fût  prouvé,  par  les 
livres  de  la  compagnie  ,  que  le  vendeur ,  dans 
le  temps  du  marché ,  en  étoit  propriétaire.  Les 
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gens  d’hofineiif  ne  fe  croyent  pas  difpenfés  par 
eetîe  loi  de  tenir  leurs  engagements  ;  mais  elle 
doit  rendre  y  tk  elle  rend,  en  effet,  ces  opéra¬ 
tions  plus  rares.  « 

Le  prix  des  aérions  ,  qu’on  peut  regarder  com¬ 
me  le  vrai  thermomètre  de  la  compagnie  ,  a  fou- 
vent  varie.  Des  combinaifons  plus  ou  moins  fa- 
ges,  plus  ou  moins  heureufes  ;  des  concurren¬ 
ces  nouvelles  ;  les  événements  inféparables  d’un 
commerce  très-étendu  ;  la  tranquillité  ou  les 
troubles  de  i’Inde,&  fur-tout  de  l’Europe,  ont 
occafionnéces  révolutions.  La  valeur  habituelle 
des  aérions  n’eft,  depuis  quelques  années,  que 
de  deux  cents  quarante  pourcent,  au-deffus  de 
leur  valeur  primitive.  Elles  gagnèrent  autrefois 
iix  cents  cinquante  pour  cent.  Un  bénéfice  II 
confidérable  doit  avoir  beaucoup  enrichi  les 
premiers  propriétaires  de  ces  effets,  les  familles 
ou  ils  fe  tout  perpétués  :  mais  pour  ceux  qui 
les  achètent  aujourd’hui,  ils  retirent  rarement 
plus  de  trois  &C  demi  de  l’intérêt  de  leur  argent. 
Une  profpérité  fi  éclatante  n’a  pas  d’exemple 
dans  î’hiffoire.  Elle  doit  avoir  eu  des  caufes.  Tâ¬ 
chons  de  les  développer. 

Les  Hollandois  durent  leurs  premiers  fuccès 
au  bonheur  qu’ils  eurent  de  s’emparer,  dans 
moins  d’un  demi-fiecle  ,  de  plus  de  trois  cents 
vaiffeaux  Portugais.  Ces  bâtiments,  dont  les 
uns  étoient  deftinés  pour  l’Europe ,  &  les  au¬ 
tres  pour  différentes  échelles  de  l’Inde ,  étoient 
chargés  des  dépouilles  de  l’Afie.  Ces  rieheffes, 
que  les  équipages  avoient  la  fidélité  de  ne  point 
entamer ,  formoient  à  la  compagnie  des  retours 
immenfes  ,  ou  fervoient  à  lui  en  procurer. 
De  cette  maniéré ,  les  ventes  étoient  fort  con- 
fidérables ,  quoique  les  envois  fuffent  très-mé“ 
diacres. 
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L’affoibliffement  de  la  marine  Portugal  fe  en- 
hardit  à  attaquer  les  établiffements  de  cette  na~ 
non ,  &  en  facilita  extrêmement  la  conquête- 
On  trouva  des  fortereffes  folidemenr  bâties,  mu¬ 
nies  d’une  artillerie  nombreufe ,  approvilionnées 
de  tout  ce  que  le  Gouvernement  &  les  riches 
particuliers  d’une  nation  conquérante  avoient 
dû  naturellement  raffembler.  Pour  juger  faine- 
ment  de  cet  avantage ,  il  ne  faut  que  faire  at¬ 
tention  à  ce  qu’il  en  a  coûté  aux  autres  peu¬ 
ples  ,  pour  obtenir  la  permiffion  de  fe  fixer  où 
leur  intérêt  les  appelloit  ;  pour  bâtir  des  mai- 
ions,  des  magafins,  des  forts;  pour  acquérir 
larrondiffement  néceffaire  à  leur  confervation 
ou  à  leur  commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  poffeflion  de 
tant  d’établiffement  fi  riches  &  ii  folides ,  elle 
ne  fe  livra  pas  à  une  ambition  trop  valîe.C’eft 
{on  commerce  qu’elle  voulut  étendre,  &  non 
fes  conquêtes.  On  n’eut  guere  à  lui  reprocher 
d’injuflices,  que  celles  qui  fembloient  néceffai- 
res  à  fa  puiffance.  Le  fkng  des  peuples  de  l’O¬ 
rient  ne  coula  plus  ,  comme  au  temps  où  l’en¬ 
vie  de  fe  diftinguer  par  des  exploits  guerriers 
&  par  la  manie  des  converfions  ,  montroit  par¬ 
tout  les  Portugais  aux  Indes  fous  un  appareil 
menaçant. 

Les  Holîandojs  fembloient  être  venus  plutôt 
pour  venger ,  pour  délivrer  les  naturels  du  pays  , 
que  pour  les  fubjuguer.  Ils  n'eurent  de  guerres 
contre  eux,  que  pour  en  obtenir  des  étabîilTe— 
menîs  fur  les  côtes ,  &  pour  les  forcer  à  des 
traités  de  commerce.  A  la  vérité  ,  ce  n’étoit  pas 
pour  l’avantage  de  ces  peuples  ,  qui  même  y 
perdoient  une  grande  partie  de  leur  liberté  : 
mais,  d’ailleurs,  les  nouveaux  dominateurs  ,  un 
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peu  moins  barbares  que  ies  conquérants  qu’ils 
avoient  chaffés,  laiffoient  les  Indiens  fe  gou¬ 
verner  eux-mêmes  ,  &  ne  les  contraignaient 
pas  à  changer  leurs  loix,  leurs  mœurs  Sc  leur 
religion. 

Par  la  maniéré  de  placer  &  de  diftribuer  leurs 
forces,  ils  furent  contenir  les  peuples  que  leur 
conduite  leur  avoit  d’abord  conciliés.  A  l’ex¬ 
ception  de  Cochin  &  de  Malaca,  ils  n’eurent 
fur  le  continent  que  des  comptoirs  &  de  petits 
forts.  C  cfl  dans  les  illes  de  Java  &  de  Cey- 
3an  qu’ils  établirent  leurs  troupes  &  leurs  ma- 
gafins  ;  c’efl:  de  là  que  leurs  vaiffeaux  fouîenoient 
leur  autorité,  &  protégeoient  leur  commerce 
dans  le  refte  des  Indes. 

Il  y  etoit  très-confidérabîe ,  depuis  que  la  ruine 
des  etabhffements  Portugais  avoit  mis  dans  leurs 
mains  les  épiceries.  Cette  fource  de  richeffes  a 
trouvé  un  débit  plus  ou  moins  étendu  fiuvant 
les  circonflances.  Aftuellement ,  on  vend  cha- 
que  année  cent  cinquante  mille  livres  de  girofle 
dans  les  Indes,  &  trois  cents  cinquante  mille 
en  Europe  ;  le  prix  en  eft  également  fixé  dans 
les  deux  mondes  a  dix  francs  la  livre.  Quoique 
les  Hollandois  ne  la  payent  que  huit  fols  quel¬ 
ques  deniers  la  livre,  elle  leur  revient  à  qua¬ 
tre  livres  fix  fols  ,  à  raifon  desfraix  &  des  non- 
valeurs.  L’Inde  ne  eonfomme  que  cent  mille 
livres  de  mufcade ,  &  l’Europe  en  eonfomme 
deux  cents  cinquante  mille.  On  l’achete  deux 
fols  trois  deniers  la  livre  ;  &  les  dépenfes  nén 
çeflàires  la  font  monter  à  deux  livres  dix  fols. 
Elle  efl:  vendue  fepî  livres  dix  fols  en-deçà  du 
cap  ,  &:  cinq  livres  douze  fols  feulement  au-de-* 
là.  Cette  différence  n’infpirera  à  aucun  naviga¬ 
teur  la  tentation  de  nous  apporter  de  la  mufea^ 
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de  ;  parce  que  les  noix  qu’on  répand  dans  PA  fie 
font  maigres  ,  manquent  d’huile  ,  &  fe  corrom¬ 
pent  fouvent.  Dix  mille  livres  de  macis  fuffifent 
pour  l’approvifionnement  de  l’Inde ,  3c  cent  mille 
pour  celui  de  l’Europe.  La  livre  eft  payée  feize 
fols  fix  deniers ,  revient  à  cinq  livres  huit  fols  , 
&  eft  vendue  par-tout  douze  livres  feize  fols.  A 
l’égard  de  la  canelle  ,  laconfommation  n’excede 
pas  quatre  cents  mille  livres  en  Europe,  &  ne 
va  pas  dans  l’Inde  à  deux  cents  mille ,  qu’on  li¬ 
vre  prefqu’entiérement  à  Manille  pour  l’Améri¬ 
que  Efpagnole.  La  compagnie  la  vend  actuelle¬ 
ment  par-tcut  dix  livres  dix  fols  la  livre  ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  lui  revienne  pas  à  douze  fols.  La  ca¬ 
nelle  qu’elle  rebute  ,  comme  trop  grofliere  ,  3c 
qu’elle  ne  paye  pas ,  eft  réduite  en  huile.  On 
en  fait  des  préfents  aux  Puiffances  de  l’Afie  ,  qui 
ne  l’acheteroient  pas  ;  &  l’on  en  vend  parmi, 
nous  environ  vingt  livres  ,  à  cinquante  ou  foi- 
xante  livres  l’once.  Son  parfum  eft  en  même- 
temps  fi  fort  &  fi  agréable  ,  que  Pufage  en  de¬ 
viendront  commun,  peut-être  général,  fi  les- 
Hollandais  ne  la  tenoient  à  un  prix  fi  haut  ; 
parce  qu’il  leur  eft  plus  avantageux  de  vendre 
•en  nature  cette  épicerie. 

Nous  ne  finirons  pas  un  article  fi  important, 
fans  obferver  qu’à  mefure  que  les  bénéfices  do 
la  compagnie  ont  diminué,  elle  a  augmenté  le 
prix  des  épiceries  dans  les  Indes ,  3c  en  Euro¬ 
pe.  Cette  pratique  ,  mauvaife  en  elle-même,  n’a 
pas  nui ,  ou  du  moins  elle  a  peu  nui  à  la  vente 
du  girofle  &  de  la  mufcade ,  que  rien  ne  pou- 
voit  remplacer.  Il  n’en  a  pas  été  ainfi  de  la  ca¬ 
nelle.  La  fauffe  a  pris  la  place  de  la  véritable 
dans  plufieurs  marchés  ;  &  la  décadence  de  cette 
branche  de  commerce  devient  tous  les  jours , 
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&  deviendra  encore  dans  la  fuite  plus  fenûble. 
Il  n’eft  rien  que  la  compagnie  n’ait  tenté  pouf 
conferver  le  commerce  exclufif  du  poivre  qu’elle 
eut  quelque  temps.  Ses  efforts  n’ont  pas  eu  un 
liicces  entier;  mais  elle  a  rénfîî  à  maintenir  une 
grande  fupériorité  fur  fes  concurrents.  Elle  en 
denite  .encc,re.  Parm^  noi1s  cinq  millions  pefant, 
^  trois  millions  cinq  cents  mille  dans  l’Inde, 
tout  calcul  tait,  la  compagnie  fe  le  procure  à 
trente-fix  livres  le  cent;  elle  nous  le  vend  cent 
francs  ,  &  depuis  quarante-huit  .jufqu’à  foixante- 
douze  aux  Afiatiques. 

,  ^  a,  P^us  grande  partie  des  affaires  de  l’Inde 
de  voit  tomber  naturellement  dans  les  mains  des 
HOilandois,  parla  vente  des  épiceries.  La  né- 
ceffité  de  les  exporter  ,  les  aida  à  s’approprier 
beaucoup  'd’autres  branches  de  commerce.  Avec 
L  temps,  ils  parvinrent  à  s’emparer  du  cahotage 
ce  FA  fie,  comme  ils  étaient  en  poffeffion  de  ce- 
-iiii  de  1  Europe.  Ils  occupoient  à  cette  navigation 
un  giand  nombre  de  vaiffeaux  &  de  matelots, 

qui ,  ians  rien  coûter  à  la  compagnie,  faifoient 
fa  fureté. 

Ces  avantages  fi  décififs  écartèrent  long  temps 
les  nations  qui  auroient  voulu  partager  le  com¬ 
merce  de  l’Inde,  ou  les  firent  échouer.  L’Eu¬ 
rope  reçut  les  produirions  de  ce  riche  pays, 
des  mains  des  Holîandois.  Ils  n’éprouverent  mê- 
me  jamais  dans  leur  patrie  les  gênes  qui  depuis 
fe  font  introduites  par-tout  ailleurs.  Le  Gouver¬ 
nement  inflruit  que  la  pratique  des  autres  Etats 
ne  devoit  ni  ne  pouvoit  lui  fervir  de  réglé,  per¬ 
mit  confiait! ment  à  la  compagnie  de  vendre  li¬ 
brement,  &  fans  limitation,  fes  marchandées  à 
la  métropole.  Lorfque  ce  corps  fut  établi,  les 
Provinces-Urnes  n’avoient  ni  manufacliires ,  ni 
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matières  premières  pour  en  élever.  Ce  n’éîok 
donc  pas  alors  un  inconvénient,  c’étoit  plutôt 
une  grande  fageffe,  de  permettre  aux  citoyens, 
de  les  engager  même  à  s’habiller  des  toiles  &  des 
étoffes  des  Indes.  Les  différents  genres  d’induf- 
trie  que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  fit 
paffer  à  la  République ,  pouvoicnt  lui  donner 
l’idée  de  ne  plus  tirer  défi  loin  fon  vêtement; 
mais  la  paffion  qu’avoit  alors  l’Europe,  pour  les 
modes  de  France ,  préfentant  aux  travaux  des  ré¬ 
fugiés  des  débouchés  avantageux  ,  on  n’eut  pas 
feulement  la  penfée  de  rien  changer  à  l’ancien 
ufage.  Depuis  que  la  cherté  de  la  main-d’œuvre, 
qui  eft  une  fuite  nécefiaire  de  l’abondance  de 
l’argent,  a  fait  tomber  les  manufaêlures,  &  ré¬ 
duit  la  nation  à  un  commerce  d’économie  ,  les 
étoffes  de  l’Afie  ont  été  plus  favorlféès  que  ja¬ 
mais.  On  a  fenti  qu’il  yavoitmoins  d’inconvé¬ 
nient  à  enrichir  les  Indiens  ,  que  les  Anglois  ou 
les  François,  dont  la  profpérité  nefauroit  man¬ 
quer  d’accélérer  la  ruine  d’un  Etat  qui  ne  fou- 
îienî  fon  opulence  que  par  l’aveuglement  ,  les 
guerres  ou  l’indolence  des  autres  Puiffances. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  décadence 
de  la  compagnie  ;  mais  cette  révolution  eff  en- 

1  ü  J 

fin  arrivée  ,  malgré  les  féduifanîes  efpérances 
d’une  fauffe  profpérité.  Les  détails  rendront  cette 
vérité  fenfible. 

On  a  vu  que  la  compagnie  n’ayoit  d’abord 
G t l’un  fonds  qui  n’a  jamais  été  augmenté  depuis , 
de  12,919, 680  livres.  C’efi  avec  ce  foible  ca¬ 
pital  qu’elle  combattit  les  Efpagnols  &  les  Por¬ 
tugais  dans  les  mers  des  Indes  ;  qu’elle  fit  des 
conquêtes  fur  ces  nations  alors  beliiqueufes ,  Sc 
fur  les  peuples  de  l’Afie  ,  redoutables  au  moins 
par  leur  multitude  ;  qu’elle  éleva  des  magafins  , 
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édifia  des  villes ,  conftruifit  des  forts  fans  nom¬ 
bre  ;  qu’elle  établit  ou  foutint  par-tout  fon  com¬ 
merce  à  main  armée.  Ces  dépenfes  prodigieufes 
durèrent  depuis  fon  origine  jufqu’en  1665, épo¬ 
que  à  laquelle  toutes  fes  acquifitions  étoient 
faites  ,  tous  fes  établiflements  étoient  formés. 
Dans  ce  long  &  orageux  période,  les  réparti¬ 
tions  annuelles  s’élevèrent  à  vingt  6c  un  trois 
quarts  pour  cent. 

La  compagnie  n’eut  plus  dans  la  fuite  à  en¬ 
voyer  dans  l’Orient  flotte  fur  flotte  ,  pour  do¬ 
miner  fur  cet  océan  ;  à  lever  fans  cefle  de  nou¬ 
velles  armées ,  pour  fubjuguer  ou  pour  conte¬ 
nir  fes  ennemis;  à  prodiguer  fonfang  8cfestré- 
fors ,  pour  s’affermir  dans  fes  poffeflions.  Ses  opé¬ 
rations  fe  réduifirent  aux  opérations  d’un  com¬ 
merce  vif  &  avantageux  :  aufli  le  dividende  s’é¬ 
leva-t-il  jufqu’en  1728,  à  environ  vingt-trois 
pour  cent. 

Il  efl  depuis  graduellement  tombé  à  vingt, 
a  quinze ,  ce  plus  bas  encore.  On  peut  prédire 
qu'il  baifiera  encore.  Il  faut  dire  fur  quoi  nous 
appuyons  cette  conjeéhire. 

Il  efl:  démontré  qu’à  la  clôture  des  livres  de 
1751,  le  capital  de  la  compagnie  ne  montoit 
aux  Indes,  qu’à  171,  000,000  livres;  la  flotte 
qui  étoit  en  chemin  pour  l’Europe  ,  coûtoit  19  , 
200,  000  livres  ;  6c  lesvaifleaux  expédiés  pour 
l’Inde,  3  ,  oco  ,  000  livres.  On  devoit  aux  In¬ 
des  ,  14,  000,  000  livres;  8c  en  Europe  on 
étoit  en-arriere  de  22  ,  400,  000  livres.  Par 
conféquent  la  fortune  de  la  compagnie,  fans  y 
comprendre  les  fortifications ,  ne  s’élevoit  pas 
au-defius  de  56  ,  800 , 000  livres. 

Dans  cette  fomme ,  toute  foible  qu’elle  étoit , 
fl  ne  fe  trouvoit  que  23 , 400,  000  livres  en 

effets  . 
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effets  commerçâmes  ,  c’eft-à-dire  ,  en  argent 
comptant ,  en  marchandées  &  en  bonnes  crean¬ 
ces.  Le  furplus  confifioit  en  dettes  défefpérées  , 
pour  la  valeur  de  trois  millions,  &  en  dettes 
très-équivoques  pour  6 , 600,  000  liv,  ;  en  pro- 
v liions  de  bouche  &  de  boiffons  ,  pour  8, 000  , 
000 ,  livres  ;  en  canons  de  fonte ,  pour  1  , 400  , 
000  livres*  en  canons  de  fer,  en  boulets  &  en 
balles  ,  pour  500  5  000  livres  ;  en  fufils  &  en  mu* 
nitions  de  guerre,  pour  1  ,  800  ,  000  liv.  ;  en 
argenterie,  pour  2 00,  000  livres  ;  en  efclaves, 
pour  300,  000  livres  ;  en  befliaux  &  en  che¬ 
vaux  ,  pour  200  ,  oco  liv.  ;  &  en  marchandifes 
expédiées  pour  Batavia,  des  différentes  con~ 
trées  de  l’Inde  ,  pour  11  ,  200,  000  livres. 

Il  relie  à  examiner  quels  bénéfices ,  avec  de 
fifoibles  capitaux,  la  compagnie  a  le  talent  de 
faire.  Ses  gains,  autant  qu’il  eiï  poffible  de  les 
fuivre ,  montent  annuellement  à  25 , 400  ,000 
livres  ;  mais  fes  dépenfes  ordinaires  montent  à 
18,  600,  000  livres;  fon  dividende,  en  le 
fu pp o Tant  de  2  5  pour  cent ,  à  3  ,  330,  000  liv.  : 
par  conféquent  il  ne  lui  relie  que  470,  ooo 
liv.  pour  faire  face  aux  guerres,  aux  incendies 
de  magafms ,  aux  pertes  de  vaiffeaux ,  à  tant  d’au¬ 
tres  maiheurs  que  la  prudence  humaine  ne  peut 
ni  prévoir  ,  ni  empêcher. 

Cette  pofition  doit  paroître  fi  peu  vraifembla- 
ble  à  ceux  qui  ne  voyent  les  chofes  que  de  loin  p 
que  nous  ir aurions  jamais  ofé  en  garantir  la  vé¬ 
rité  ,  fi  nous  n’avions  fous  nos  yeux  la  corres¬ 
pondance  du  Général  Moffel  avec  la  direétion, 
Aufii  ce  fage  &  habile  adminifirateur  regarde- 
t-il  la  compagnie  comme  un  corps  épuifé,  qui 
ne  fe  foutienî  que  par  des  cordiaux.  C’eft,  fui- 
vant  fon  expreffion  ,  un  yaiffeau  qui  coule 
Tome  VI h  E 
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bas ,  &  dont  la  fubmerlion  eft  retardée  par  la 
pompe. 

Cette  fituation  défefpérée ,  qui  réduira  la  com¬ 
pagnie  à  prendre  fur  fes  capitaux ,  ou  à  dimi¬ 
nuer  cncoie  loti  divicience  au  premier  mallteur 
quelle  éprouvera,  doit  avoir  eu  des  caufes,& 
de  grandes  caufes.  La  plus  fenfible  de  toutes, a 
été  cette  foule  de  petites  guerres,  qui  fe  font 
fuccédces  fans  interruption. 

A  peine  les  habitants  ,  &c. 

Page  216,  après  ces  mois ,  de  la  compagnie  , 
E/R  •"  Comment  eut-on  remédié  à  la  conduite 
des  adminiftrateurs,  dont  on  n’avoit  pas  nrévu 
le  dérangement  dans  les  commencements1  de  la 
République,  où  les  mœurs  étoient  pures  &  fru¬ 
gal;  s  ?  Dans  ces  etabhfîements  Hoîlandois ,  les 
losx  avoient  été  faites  par  des  hommes  vertueux: 
il  faut  d’autres  loix  pour  d’autres  mœurs. 

Le  détordre,  &c. 

/  âge  216  ,  fécond  alinea ,  apres  ces  mois ,  devoir 
réclamer ,  life^  :  On  commencera  par  fe  bien 
convaincre  que  le  gouvernement  de  la  corn pa- 
g;  .f  eu  trop  complique ,  en  Europe  même.  Üne 
direction  partagée  entre  tant  de  chambres ,  en- 
t;  e  tant  de  directeurs ,  entraîne  neocfiairement 
des  inconvénients  fans  nombre.  II  n’eft  pas  pof- 
lible  que  le  même  efprit  préfide  par-tout,  que 
les  opérations  ne  fe  reffentent  des  vues  oppofées 
de  ceux  qui  les  conduifënt  dans  des  lieux  di¬ 
vers,  fans  concert  &  fans  dépendance.  L’unité 
fi  néceflaire  dans  les  arts ,  eft  également  pré- 
cieuf'e  dans  les  affaires.  Inutilement  on  objec- 
teroit  qu’il  efl;  important  pour  tous  les  Etats 
démocratiques ,  que  les  richeflës  y  foient  div> 
ices  ,  qu  il  y  régné  entre  la  fortune  des  citoyens 
la  plus  grande  égalité  polfible.  Cette  maxime. 
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vraie  en  elle-même,  ne  fauroit  être  appliquée 
à  une  république  fans  territoire  ,  qui  n’exifle 
que  par  le  commerce.  Il  faudra  donc  foumet- 
tre  à  une  infpection  unique  tous  les  achats  ,  tou¬ 
tes  les  ventes  ;  il  faudra  les  réunir  dans  un  mê¬ 
me  port.  L’économie  fera  le  moindre  des  avan¬ 
tages  que  la  compagnie  trouvera  dans  çe  chan¬ 
gement. 

De  ce  centre,  ou  toutes  les  lumières  feront 
réunies,  on  ira  chercher,  on  ira  combattre  les 
défordres  jufques  dans  le  fond  de  l’Afie.  La 
conduite  que  tiennent  les  Hollandois  avec  les 
Princes  Indiens ,  auxquels  la  force  a  arrache 
un  commerce  exdufif,  fera  un  des  premiers 
abusqui  fe  présenteront.  Depuis  trop  long-temps, 
on  les  traite  avec  une  hauteur  infukante  ;  ou 
veut  pénétrer  à  découvert  les  myfteres  de  leur 
Gouvernement  ;  on  cherche  à  les  engager  dans 
des  querelles  avec  des  voifins  ;  on  entretient  la 
dtvifion  parmi  leurs  fujeîs  ;  on  leur  montre  une 
défiance  pleine  d’animofité  ;  on  les  force  à  des 
facnfices  qu’ils  n’ont  pas  promis  ;  on  les  prive 
des  avantages  que  leur  affurent  leurs  capitula¬ 
tions  :  tous  ces  actes  d’une  tyrannie  intoléra¬ 
ble ,  occafionnent  de  fréquentes  divifions,  qui 
dégénèrent  quelquefois  en  hoüilitcs.  Pour  réta¬ 
blir  une  harmonie ,  qui  devient  tous  les  jours 
puis  néceffaire  8c  plus  difiicde  ,  il  faut  employer 
des  agents  qui  joignent  à  l’efprit  de  modération , 
la  connoifîance  des  intérêts,  des  ufages,  de  la 
langue ,  de  la  religion ,  des  mœurs  de  ces  na¬ 
tions.  Il  fe  peut  que  la  compagnie  n’ait  pas  ac¬ 
tuellement  de  tels  inftruments  ;  mais  il  lui  con¬ 
vient  de  les  former.' Peut-être  même  en  trou- 
veroiî~elle  parmi  les  chefs  des  comptoirs,  que 
tout  Tinvite  à  abandonner, 
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Les  négociants  de  toutes  les  nations ,  auxquels 
la  nature  a  donné  l’efprit  d’obfervation  ,  con¬ 
viennent  unanimement  que  les  Hollandois  ont 
_  trop  multiplié  leurs  étabîiffements  dans  l’Inde  ; 
&  qu’en  fe  bornant  à  un  moindre  nombre ,  ils 
auroient  beaucoup  diminué  leur  dépenfe ,  fans 
rien  retrancher  de  l’étendue  de  leurs  affaires.  Il 
n’eil  pas  poffible  que  la  compagnie  ait  ignoré 
ce  qui  eft  fi  généralement  connu.  On  peutpen- 
fer  qu’elle  n’a  été  déterminée  à  conferver  des 
comptoirs  qui  lui  étoient  à  charge ,  que  pour 
n’être  pas  foupçonnée  de  l’impuiffance  de  les 
foutenir.  Cette  foible  conüdération  ne  l’arrêtera 
plus.  Toute  fon  attention  doit  être  de  bien  dif- 
tinguer  ce  qu’il  lui  convient  de  profcrire ,  •  de 
ce  qu’il  lui  eft  avantageux  de  maintenir.  Elle 
a  fous  fes  yeux  une  fuite  de  faits  &  d’expérien¬ 
ces  qui  l’empêcheront  de  fe  méprendre  fur  un 
arrangement  de  cette  importance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes ,  que  les  in¬ 
térêts  de  fon  commerce  la  détermineront  à 
conferver ,  elle  détruira  les  fortifications  inu¬ 
tiles  :  elle  fupprimera  les  confeils  que  le  fafte  , 
plutôt  que  la  néceffité ,  lui  a  fait  établir  :  elle 
proportionnera  le  nombre  de  fes  employés  à 
l’étendue  de  fes  affaires.  Que  la  compagnie  fe 
rappelle  ces  temps  heureux,  où  deux  ou  trois 
fafteurs,  choifis  avec  intelligence,  lui  expé- 
dioient  des  cargaifons  infiniment  plus  confidé- 
rables  que  celles  qui  lui  font  arrivées  depuis  ; 
où  elle  obtenoit  fur  les  marchandées  des  béné¬ 
fices  énormes,  qui,  avec  le  temps ,  fe  font  per¬ 
dus  dans  les  mains  de  fes  nombreux  agents  : 
alors  elle  ne  balancera  pas  à  revenir  à  les  an¬ 
ciennes  maximes,  &  à  préférer  une  fimplicité 
:  -  qui  l’enrichiffoit ,  à  un  vain  éclat  qui  la  ruine. 
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Ce  défordre  fut  fon  ouvrage.  Tous  les  Euro¬ 
péens  fixés  dans  fes  colonies  vivoicnt  dans  l’op¬ 
probre,  s’ils  n’étoient  attachés  à  Ion  fervice.  Les 
moyens  de  tous  les  genres  furent  employés  , 
pour  fortir  de  cet  état  d’une  humiliation  infou- 
tenable.  Les  chefs  fe  laifferent  corrompre  ;  & 
on  multiplia  les  emplois  ,  fans  objet  &  fans  me- 
fure.  Qu’on -détruife  un  préjugé  injufte  &  fu- 
nefïe,  fous  quelque  point  de  vue  qu’on  l’envi- 
iage ,  &  la  réforme  que  nous  indiquons  devien¬ 
dra  aifée. 

Elle  s’établira  plus  difficilement  dans  les  co¬ 
lonies  importantes.  Les  agents  de  la  compagnie 
y  forment  un  corps  plus  nombreux ,  plus  accré¬ 
dité,  plus  riche  dans  les  proportions,  par 
conféquent  moins  difpofé  à  rentrer  dans  l’or¬ 
dre.  Il  faudra  pourtant  les  y  ramener  ;  parce  que 
les  abus  qu’ils  ont  introduits  ou  laiffé  établir  , 
ameneroient  nécessairement  avec  le  temps  la 
ruine  totale  des  interets  qu’ils  conduifent.  On. 
auroit  peine  à  voir  ailleurs  un  défordre  égal  à 
celui  qui  régné  dans  les  atteliers  ,  les  magafins , 
les  chantiers ,  les  arfenaux  de  Batavia ,  d es 

autres  grands  établiffements.  Les  malverfations 
des  chefs ,  &  de  ceux  qui  leur  font  fubordon- 
nes,  font  fi  manifefles ,  que,  de  l’aveu  des  ef~ 
prits  les  plus  modérés ,  on  gagneroit  deux  tier 
au  moins ,  en  exécutant  par  entreprife  les  conf- 
truffions  ,  les  travaux,  les  réparations. 

Ces  arrangements ,  &c. 

Page  231  ,  apres  ces  mots ,  de  grandes  entre- 
prifes  ,  au-lieu  de ,  toute  cette  profpérité ,  life ?  • 
La  compagnie  paye  habituellement  à  l’Etat,  des 
droits  d’entrée  pour  toutes  les  marchandifes  qu’elle 
reçoit  des  Indes.  Par  un  réglement  du  iode  juillet 
1 677 ,  elle  doit  annuellement  trente  -  deux  mille 
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livres  pour  les  droits  de  fortie.  Elle  n’a  obtenu  le 
renouvellement  de  fon  oâroi  en  1743  ,que  fous 
la  condition  formelle  que  la  République  perce¬ 
vrait  trois  pour  cent  fur  le  dividende.  On  juge  ce¬ 
pendant  que  le  Gouvernement  devrait  tirer  de 
plus  grands  avantages  d’un  privilège  exclusif  aufti 
important. 

Aucune  nation ,  quel  que  fût  fon  régime  ,  n’a 
jamais  douté  que  tous  les  biens  qui  exigent  dans 
un  Etat,  ne  dufient  contribuer  aux  dépenfes  du 
Gouvernement.  La  raifon  de  ce  grand  princi¬ 
pe  ,  eft  à  la  portée  de  tous  les  efprits.  Les  for¬ 
tunes  particulières  tiennent  effentielîement  à  la 
fortune  publique.  L’une  ne  fauroit  être  ébran¬ 
lée  ,  fans  que  les  autres  en  fouffrent.  Ainfi , 
quand  les  fujets  d’un  Empire  le  fervent  de  leur 
bourfe  ou  de  leur  perfonne,  ce  font  leurs  pro¬ 
pres  intérêts  qu’ils  défendent.  La  profpérité  de 
la  patrie,  eft  la  profpérité  de  chaque  citoyen. 
Cette  maxime  ,  vraie  dans  toutes  les  légifla- 
tions,  eft  fur-tout  feniible  dans  les  affociations 
libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  la  caufe  ,  foit 
par  fa  nature ,  foit  par  Ion  étendue ,  foit  par  la 
complication  ,  eft  plus  effentielîement  liée  à  la 
caufe  commune.  Telle  eft:  en  Hollaede  la  com¬ 
pagnie  des  Indes.  Son  commerce  a  effentielle- 
ment  les  mêmes  ennemis  que  la  République  ;  fa 
fureté  ne  peut  avoir  d’autre  fondement  que  celle 
de  l’Etat. 

Les  dettes  publiques  ont,  de  l’aveu  de  tous 
les  hommes  éclairés,  fenfiblement  affoibli  les 
Provinces-Unies  ,  &  altéré  la  félicité  générale , 
par  f augmentation  progreffive  des  impôts,  dont 
elles  ont  été  la  fource.  Jamais  on  ne  ramènera 
la  république  à  fa  fplendeur  primitive ,  fans  la 
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décharger  de  l’énorme  fardeau  fous  lequel  elle 
fitccombe  ;  &  ce  fecours,  elle  ne  peut  l'atten¬ 
dre  que  d  une  compagnie  qu’elle  a  toujours  en¬ 
couragée  ,  toujours  protégée,  toujours  favori- 
fée.  Pour  mettre  ce  corps  puiffant  en  état  de  faire 
des  facrifices  &  de  grands  facrifices  à  la  patrie, 
il  ne  fera  pas  néceflaire  de  diminuer  les  béné¬ 
fices  des  aéfionnaires  :  il  fuffira  de  le  rappeller 
à  une  économie ,  à  une  fimplicité ,  à  une  ad- 
miniftraîion  qui  fiirent  les  principes  de  les  pre¬ 
mières  profpérités. 

Une  réforme  fi  néceflaire  ne  fe  fera  pas  at¬ 
tendre.  Cette  confiance  eft  due  à  un  Gouver¬ 
nement  qui  a  cherché  toujours  à  retenir  dans 
fon  fein  une  multitude  de  citoyens  ,  &  à  n’en 
employer  qu’un  petit  nombre  dans  fes  établif- 
fements  éloignés. 

C’eil  aux  dépens  ,  &c. 

P  âge  236,  après  ces  mots ,  de  reprimer  le  mal , 
llfei  :  Que  répondre  à  cette  fatyre  amere  de  la 
démocratie  ? 

Indufirieux  Kollandois,  autrefois  fi  coura¬ 
geux  ,  aujourd’hui  fi  riches,  craignez  de  retom¬ 
ber  fous  le  joug  d’un  pouvoir  arbitraire  que  vous 
avez  brifé ,  qui  vous  menace  encore.  Voulez- 
vous  favoir  comment  on  peut  réunir  &  confér¬ 
er  Fefprit  de  commerce  avec  l’amour  de  la 
liberté?  Contemplez,  de  vos  rivages ,  cette  ifl> 
&  ce  peuple  que  la  nature  vous  offre  pour  mo¬ 
dèle.  Ayez  toujours  les  yeux  fixés  fur  l’Angle¬ 
terre.  Si  fon  alliance  fut  votre  appui ,  fa  con¬ 
duite  va  vous  fervir  d’inftru&ion  ;  fon  exem¬ 
ple,  de  réglé. 

Fin  du  Livre  fécond , 
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Établijfements  ,  commerce  &  conquête  des  Anglais 
dans  Us  Indes  Orientales . 


JT  Age  239,  ces  mots ,  pour  la  moindre 
vente,  life^:  Le  cours  de  tant  d’infortunes  pa- 
roiffoit  devoir  être  arrêté,  par  la  réunion  de 
tous  les  Royaumes  en  un  feul ,  lorfque  Guillau¬ 
me  le  Conquérant  fubjugua  l’Angleterre  un  peu 
après  le  milieu  du  onzième  fiecle.  Ceux  qui  le 
fuivoient ,  arrivoient  de  contrées  un  peu  mieux 
policées ,  plus  aftives ,  plus  induffrieufes  que 
celles  oii  ils  venoient  s’établir.  Cette  communi¬ 
cation  devoit  reâifier,  étendre  les  ifees  des 
peuples  qui  recevoient  la  loi.  Malheureufement 
l’introduftion  du  Gouvernement  féodal,  ©cca- 
fionna  une  révolution  fi  brufque  &  fi  entière 
dans  les  propriétés  ,  que  tout  tomba  dans  la  con- 
fufion. 

Les  efprits  fe  raffuroient  à  peine  ;  à  peine  les 
vainqueurs  &  les  vaincus  commençaient  à  fe 
regarder  comme  un  même  peuple ,  que  le  génie 
&les  forces  de  la  nation  furent  employés  à  fou- 
îenir  les  prétentions  de  fes  Souverains  à  la  Cou¬ 
ronne  de  France.  Dans  ces  cruelles  guerres  ,  les 
Ànglois  déployèrent  des  talents  &  des  vertus  mi¬ 
litaires  ;  mais  après  de  grands  efforts  &  de  grands 
fuccès,  ils  furent  repouffes  dans  leur  ifie  ,  où 
des  diffentions  domeftiques  les  replongèrent  dans 
de  nouvelles  calamités. 

Durant  ces  différents  périodes ,  le  commerce 
fut  tout  entier  entre  les  mains  des  Juifs , 
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Page  7.45  ,  apres  ces  mots ,  &  en  marchandées  > 
p/ir  :  Lancafter ,  qui  conduifoit  l’expédition  ? 
arriva  l’année  fuivante  au  port  d’Achem ,  entre¬ 
pôt  alors  fort  célébré.  On  y  étoit  infini it  des 
victoires  navales  que  fa  nation  avoit  rempor¬ 
tées  fur  les  Efpagnols  ;  &  cette  connoiffance 
lui  procura  l’accueil  le  plus  diftingué.  Le  Roi 
fît  pour  lui  ce  qu’il  auroit  fait  pour  fon  égal  : 
il  voulut  que  fes  propres  femmes,  richement 
vêtues,  jouaffent,  en  fa  préfence ,  des  airs  de 
danfe  fur  plufieurs  inftrumens.  Cette  faveur  fut 
fui  vie  de  toutes  les  facilités  qu’il  étoit  poffible 
de  defirer ,  pour  F  établiffement  d’un  commerce 
fur  &  avantageux.  L’Amiral  Anglois  fut  reçu  à 
Bantam ,  comme  dans  le  premier  lieu  où  il 
avoit  relâché;  &  un  bâtiment  qu’il  avoit  déta¬ 
ché  pour  les  Moluques ,  lui  apporta  une  allez 
grande  quantité  de  girofle  &  de  mulcade.  Avec 
ces  précieufes  épiceries  ,  &  les  poivres  qu’il 
avoit  chargés  à  Java,  à  Sumatra ,  il  regagna  heu- 
reufement  l’Europe. 

La  fociété  ,  qui  avoit  chargé  cet  homme  fage 
de  fes  intérêts ,  fut  déterminée  par  .  ce  premier 
fucces  ,  à  former  aux  Indes  des  étabîiffements  ; 
mais  à  ne  les  former  que  du  confentement  des 
nations  indigènes.  Elle  ne  voulut  pas  débuter  par 
des  conquêtes. 

Ses  expéditions ,  &c. 

Page  247  ,  après  ces  mots ,  tout  cela  manquoit 
aux  Anglois ,  life^:  qui  furent  attaqués  par  la  rufe 
&  par  le  force. 

Leur  rival  commença  par  les  écarter  des  lieux 
fertiles  où  il  avoit  formé  des  étabîiffements.  Dans 
les  ifîes  où  fon  autorité  n’étoit  pas  encore  éta¬ 
blie  ,  il  chercha  à  les  rendre  odieux  aux  naturels 
du  pays,  par  des  accufations  où  la  vérité  n’étoit 


y  4  •  Hijloire 

pas  moins  bleffée  que  la  bienféance.  Ces  honteux 
moyens  n’ayant  pas  eu  tout  lefuccès  que  les  Hol- 
landois  s’en  étoient  promis  ,  ces  marchands  avi¬ 
des  fe  décidèrent  pour  des  aftes  de  violence.  Une 
occafion  extraordinaire  fit  commencer  les  hos¬ 
tilités  plutôt  qu  on  ne  l’ayoït  prévu. 

C,  efl:^  un  ufage  à  Java,  que  les  époufes  dis¬ 
putent  a  leurs  époux  les  premières  faveurs  de 
1  amour.  Cette  efpece  de  guerre ,  que  les  hom¬ 
mes  le  iont  honneur  de  terminer  au  plutôt,  & 
les  femmes  de  prolonger  le  plus  qu’il  leur  eft  poi- 
fibîe  ,  dure  quelquefois  des  femaines  entières.  Le 
Roi  de  B  an  ta  m  ,  venoit  de  vaincre  la  réfiftance 
d  une  nouvelle  epoufe ,  &  il  donnoit  des  fêtes 
publiques  pour  célébrer  fa  viûoire.  Les  étran¬ 
gers  qui  etoient  dans  le  port ,  dirent  invités  à  c es 
i  ej ouilTances.  Ce  fut  un  malheur  pour  les  An- 
giois ,  d  y  etre  traites  avec  trop  de  diftinéfion. 
Les  Hollandois  les  rendirent  refponfables  de  ces 
préférences,  &  ne  différèrent  pas  d’un  inffant 
leur  vengeance.  Ils  fondirent  fur  eux  de  toutes 
parts. 

L’Océan  Indien  devint ,  à  cette  époque ,  le 
théâtre  des  plus  fanglants  combats  entre  les  na¬ 
vigateurs  des  deux  nations.  Ils  fe  cherchaient , 
ils  s  attaquoient  ,  ils  fe  combattoient  en  gens 
qui  vouloient  vaincre  ou  mourir.  Le  courage 
étoit  égal  des  deux  côtés  ;  mais  les  forces  étoient 
différentes. 

Les  Anglois  fuccomboient ,  &c. 

P  âge  249  ,  apres  ces  mots  ,  en  foibîeffe  ,  llfe^  : 
Cependant  le  courage  de  ces  infulaires  fe  foutint 
mieux  au  Coromandel  &  au  Malabar. 

Ils  avoient  formé  des  comptoirs  à  Mazuîipa- 
tam,  à  Calicut,  en  plufieurs  autres  ports,  &  mê¬ 
me  à  Delhy.  Surate,  le  plus  riche  entrepôt  de 
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ces  contrées,  tenta  leur  ambition  en  1611.  On 
étoit  difpofé  à  les  y  recevoir;  mais  les  Portugais 
déclarèrent ,  que  fi  l’on  fou  droit  l’établiflement 
de  cette  nation,  ils  bruleroient  toutes  les  villes 
de  la  côte  ,  &  fe  faifiroient  de  tous  les  bâtiments 
indiens.  Ce  ton  en  impofa  au  Gouvernement. 
Midleton ,  déchu  de  fes  efpérances  ,  fut  réduit 
à  fe  retirer  de  devant  la  place ,  à  travers  une  nom- 
breufe  flotte ,  à  laquelle  il  fit  plus  de  mal  qu’il 
n’en  reçut. 

Le  Capitaine  Thomas  Befî  arriva  l’année  bu¬ 
vante  dans  ces  parages  avec  de  plus  grandes  for¬ 
ces.  Il  fut  reçu  à  Surate  fans  contradiction.  Les 
agents  qu’il  portoit  avoient  à  peine  commencé 
leurs  opérations ,  qu’on  vit  paroître  un  redou¬ 
table  armement ,  forti  de  Goa.  Réduit  à  l’alter¬ 
native,  de  trahir  les  intérêts  qu’on  lui  avoit  con¬ 
fiés  ,  ou  de  s’expofer  aux  plus  grands  périls  pour 
les  défendre ,  l’Amiral  Angîois  ne  balança  pas. 
Deux  fois  il  attaqua  les  Portugais  ,  &  deux  fois  , 
malgré  l’extrême  infériorité  de  fon  efcadre,  il 
remporta  la  viâoire.  Cependant  l’avantage  que 
les  vaincus  tiroient  de  leur  pofition,  de  leurs 
ports  ,  de  leurs  fortereffes  ,  rendoit  toujours  la 
navigation  des  Anglois  dans  le  Guzurate ,  très- 
difficile.  Il  fallut  fe  battre  encore  contre  un  en¬ 
nemi  opiniâtre,  que  fes  défaites  ne  rebutoient 
pas.  On  11e  parvint  à  jouir  de  quelque  tranquilli¬ 
té  ,  qu’en  l’achetant  par  de  nouveaux  combats  & 
de  nouveaux  triomphes. 

Le  bruit  de  ces  éclatants  fuccès ,  contre  une 
nation  qui,  jufqu’alors ,  avoit paffé  pour  invinci¬ 
ble  ,  pénétra  jufqu’à  la  capitale  de  la  Perfe. 

Cette  vafle  région ,  fi  célébré  dans  l’antiqui¬ 
té  ,  paroît  avoir  été  libre  dans  fa  plus  ancienne 
forme  de  Gouvernement.  Sur  les  ruines  d’un 
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République  corrompue  ,  s’éleva  îa  monarchie. 
Les  Perfes  furent  long-temps  heureux  fous  cette 
forme  d’adminiflration;  les  mœurs  étoient  fim- 
pus  comme  les  loix,  A  la  fin ,  l’efpnt  de  con¬ 
quête  s’empara  des  Souverains.  Alors  les  tréfors 
de  lAffyrie,  les  dépouilles  de  plufieurs  nations 
commerçantes  ,  les  tributs  d’un  grand  nombre  de 
Provinces,  firent  entrer  desrichefies  immenfes 
dans  l’Empire  ;  &  ces  richeffes  ne  tardèrent  pas 
a  tout  changer.  Le  défordre  fut  poufie  fi  loin, 
que  le  foin  des  amufements  publics  parut  attirer 
1  attention  principale  du  Gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoît  que  pour  le  plaifir, 
ne  pouvoit  tarder  à  être  affervi.  Il  le  fut  fuccef- 
fivement  par  les  Macédoniens  ,  par  les  Parthes , 
par  les  Arabes ,  par  les  Tartares ,  &  vers  la  fin 
du  quinzième  liecle  par  les  Sophis  ,  qui  préten- 
doient  defeendre  d’Aly,  auteur  de  la  fameufe  ré¬ 
forme  ,  qui  divifa  le  mahométifme  en  deux  bran¬ 
ches. 

Nul  Prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  ren¬ 
dit  aufîi  célébré  que  Schah-Abbas  ,  furnommé  le 
Grand,  lî  conquit  le  Kandahar  ,  plufieurs  places 
importantes  fur  la  mer  Noire  ,  une  partie  de 
l’Arabie  ,  &  chaffa  les  Turcs  de  îa  Géorgie  , 
de  l’Arménie  ,  de  la  Méfopotamie  ,  de  tous 
les  pays  qu’ils  avoient  conquis  au-delà  de  l’Eu¬ 
phrate. 

Ces  vi&oires  produifirent  des  changements 
remarquables  dans  l’intérieur  de  l’Empire.  Les 
Grands  avoient  profité  des  troubles  civils  pour 
fe  rendre  indépendants  :  on  les  abaifia;  &  les  pof- 
tes  importants  furent  tous  confiés  à  des  étran¬ 
gers,  qui  ne  vouloient  ni  ne  pouvoient  former 
des  factions.  La  milice  étoit  en  pofrefiion  de 
difpofer  du  trône  fuiyant  fon  caprice  :  on  lacon- 
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tînt  par  des  troupes  étrangères,  qui  avoientune 
religion  &  des  habitudes  différentes.  L’anarchie 
avoit  rendu  les  peuples  enclins  à  la  fédition  :  on 
plaça  dans  les  villes  &  dans  les  campagnes ,  des 
colonies  choifiês  entre  les  nations  les  plus  op- 
pofées  aux  anciens  habitants  ,  par  les  mœurs  & 
le  caraflere.  Il  fortit  de  ces  arrangements  le  def- 
potifme  le  plus  abfclu ,  peut-être ,  qu’ait  jamais 
éprouvé  aucune  contrée. 

'  Ce  qui  eft  étonnant ,  c’eff  que  le  grand  Àb- 
bas  ait  fu  allier  à  ce  Gouvernement,  oppreffeur 
de  fa  nature ,  quelques  vues  d’utilité  publique. 
Il  appella  tous  les  arts  à  lui ,  &  les  établit  à  la 
Cour  &  dans  les  Provinces.  Tout  ceux  qui  ap¬ 
portaient  dans  fes  Etats  un  talent,  quel  qu’il 
fût,  étaient  fûrs  d’être  accueillis ,  d’être  aidés , 
d’être  récompenies.  Il  difoit  fouvent ,  que  les 
étrangers  étoient  le  plus  bel  ornement  d’un 
Empire,  &  donnoient  plus  d’éclat  au  Prince, 
que  les  magnificences  du  luxe  le  plus  recher¬ 
ché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines  par 
les  différentes  branches  d’induflrie  qui  s’établit- 
foient  de  toutes  parts  ,  une  colonie  d’Armé- 
niens ,  transférée  à  Ifpahan ,  portait  au  centre 
de  l’Empire  l’efprit  de  commerce.  Bientôt  ces 
négociants,  &  ceux  des  naturels  du  pays  qui 
favoient  les  imiter,  forent  répandus  dans  l’O¬ 
rient  ,  en  Hollande  ,  en  Angleterre ,  dans  la  Mé¬ 
diterranée  &  dans  la  Baltique ,  par-tout  où  les 
affaires  étaient  vives  &  confidérables. 

Le  Sophi ,  &c. 

Page  255,  après  ces  mots ,  en  concurrence. 
iifei  :  Les  Anglois  pourfoivis  dans  tous  les  mar¬ 
chés  par  un  ennemi  puiffant ,  acharné  fans  celle 
à  leur  ruine ,  fuccomboient  par-tout*  Leur  chute 


/ 


■/B  Hijloire  i  '  i 

fut  accélérée  par  les  diffentions  civiles  &  reli- 
gieufes,  qui  inondoient  de  fang  leur  patrie ,  qui 
y  étouffoient  tous  les  fentiments  ,  toutes  les  lu¬ 
mières.  De  plus  grands  intérêts  firent  totale¬ 
ment  oublier  les  Indes  ;  &  la  compagnie  oppri¬ 
mée,  découragée,  n’étoit  plus  rien  à  la  mort 
infini  érive  &  terrible  de  Charles  L 

Cromwel,  irrité  que  les  Hollandois  euffent 
été  favorables  aux  malheureux  Stuards ,  &  don- 
naffent  un  afyle  aux  Anglois  qu’il  avoit  prcf- 
crits  ;  indigné  que  la  République  des  Provinces- 
Unies  affeélât  Pempire  des  mers  ;  fier  de  fes  fuc- 
cès;  fentant  fes  forces  &  celles  de  la  nation  à 
laquelle  il  commandoit  ,  voulut  la  faire  ref- 
peéler  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre  à  la  Hol¬ 
lande. 

De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  Fhiffoire 
a  confervé  le  fouvenir,  c’efl  la  plus  favante  ,  la 
plus  illuflre,  parla  capacité  des  chefs  &  le  cou¬ 
rage  des  matelots  ;  la  plus  féconde  en  combats 
opiniâtres  &  meurtriers.  Les  Ângiois  eurent  l’a¬ 
vantage,  ôd  ils  le  durent  à  la  grandeur  de  leurs 
vaiffeaux  ,  que  l’Europe  a  imitée  depuis. 

Le  Protefteur ,  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas 
pour  les  Indiens  tout  ce  qu’il  pouvoit.  Il  fe  con¬ 
tenta  d'y  allurer  le  commerce  Anglois ,  de  faire 
défavouer  le  maffacre  d’Âmboine ,  &  de  pref- 
crire  des  dédommagements  pour  les  defcendants 
des  malheureufes  viérimes  de  cette  aérien  hor¬ 
rible.  On  ne  fit  nulle  mention ,  dans  le  traité , 
des  forts  que  les  Hollandois  avoient  enlevés  à 
la  nation  dans  l’ifle  de  Java ,  &  dans  plufieurs 
des  Molli ques.  A  la  vérité  ,  la  reftitution  de  Fille 
de  Pouleron  fut  ftipulée  ;  mais  les  ufurpateurs , 
fécondés  par  le  négociateur  Anglois  qui  s’étoit 
laiffé  corrompre  ,  furent  fi  bien  éluder  cet 
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article,  qui  pouvoiî  &  devoit  leur  donner  un 
concurrent  pour  les  épiceries ,  qu'il  n’eut  jamais 
d’exécution. 

Malgré  ces  négligences ,  dès  que  la  compa¬ 
gnie  eut  obtenu  ,  en  16  57  ,  du  Protecteur ,  le  re¬ 
nouvellement  de  fon  privilège,  &  qu’elle  le  vit 
folidement  appuyée  par  l’autorité  publique ,  elle 
montra  une  vigueur  que  lès  malheurs  paffés  lui 
avoient  fait  perdre.  Son  courage  s’accrut  avec 
fes  droits. 

Le  bonheur  qu’elle  avoit  eu  en  Europe,  la  fui- 
vit  en  Afie.  L’Arabie ,  la  Perle ,  l’Indoltan ,  l’Ell 
de  l’Inde,  la  Chine,  tous  les  marchés  que  les 
Anglois  avoient  anciennement  pratiqués,  leur 
furent  ouverts.  On  les  y  reçut  même  avec  plus 
de  franchile  &  de  confiance  qu’ils  n’en  avoient 
éprouvé  autrefois.  Les  affaires  y  furent  fort  vi¬ 
ves  ,  &  les  bénéfices  très-confidérabies.  11  ne 
manquoit  a  leur  fortune  ,  que  de  pénétrer  au 
Japon  :  ils  le  tentèrent.  Mais  les  Japonois  ,  inf- 
truits  par  les  Hollandois  que  le  Roi  d’Angle¬ 
terre  avoit  époufé  une  fille  du  Roi  de  Portu¬ 
gal  ,  ne  voulurent  pas  recevoir  les  Anglois  dans 
leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété ,  les  profpérités  de  la 
compagnie  furent  très-brillantes.  L’efpoir  de  don¬ 
ner  encore  plus  d’étendue  &  de  folidité  à  fes 
affaires^,  la  flattoit  agréablement ,  lorfqu’elle  fa 
vit  arretee  dans  fa  carriers  par  une  rivalité  que 
fes  propres  fuccès  avoient  fait  naître. 

Des  négociants ,  échauffés  par  la  connoifîancç 
des  gains  qu’on  faifoit  dans  l’Inde  ,  réfolurent 
dy  naviguer.  Charles  fécond,  qui  n’étoit  fur 
le  Trône  qu’un  particulier  voluptueux  &  difîi- 
pateur ,  leur  en  vendit  la  pçrmifîion  ;  tandis  que 
d’un  autre  côté ,  il  tiroit  des  fbmmes  confidé- 


rablcs  de  la  compagnie ,  pour  l’autorifer  à  pour- 
fuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  fon  privilè¬ 
ge.  Une  concurrence  de  cette  nature  devoit  dé¬ 
générer  en  brigandage.  Les  Ànglois  ,  devenus  en¬ 
nemis  ,  couroient  les  uns  fur  les  autres  avec  un 
acharnement ,  une  animofité  qui  les  décrièrent 
dans  les  mers  d’Afie. 

Les  Hollandois  voulurent  mettre  à  profit  cette 
fittguliere  crile.  Ces  républicains  s’étoient  trou¬ 
vés  allez  long-temps  les  feuls  maîtres  du  com¬ 
merce  des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  chagrin 
(ortir  une  partie  de  leurs  mains  ,  à  la  fin  des 
troubles  civils  d’Angleterre.  La  fupériorité  de 
leurs  forces  leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer,  lorf- 
que  les  deux  nations  commencèrent,  en  1664, 
la  guerre  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  mais 
les  hoftilités  ne  durèrent  pas  allez  long-temps , 
pour  réalifer  ces  vaftes  efpérances.  La  paix  leur 
înterdifant  la  force  ouverte ,  ils  fe  déterminè¬ 
rent  à  attaquer  les  Souverains  du  pays ,  pour  les 
obliger  de  fermer  leurs  ports  à  leur  rival.  La 
conduite  folle  &  méprifable  des  Anglois,  ac¬ 
crut  l’audace  Hollandoife.  Elle  alla  jufqu’à  les 
chafler  ignominieufement  de  Bantam  en  1680. 

Une  infulte  auffi  grave  &  aufîi  publique  ra¬ 
nima  la  compagnie  Ahgloife.  La  palîion  de  ré¬ 
tablir  fa  réputation,  de  fatisfaire  fa  vengeance, 
de  maintenir  fes  intérêts  ,  la  détermina  aux  plus 
grands  *  efforts.  Elle  arma  une  flotte  de  vingt- 
trois  vaiffeaux  ,  ou  furent  embarqués  huit  mille 
hommes  des  troupes  réglées.  On  mettoit  à  la 
voile,  lorfque  les  ordres  du  Monarque  fufpen- 
dirent  le  départ.  Charles,  dont  les  befoins  & 
la  corruption  ne  connoifioient  point  de  bornes, 
avoit  efpéré  que,  pour  faire  révoquer  cette  dé- 
fenfe,  on  lui  donneroit  un  argent  immenfe.  N’en 
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pouvant  obtenir  de  fes  fujets,  il  fe  détermina  à 
en  recevoir  de  fes  ennemis.  Il  facrifia  Hionneur 
&  le  Commerce  de  fa  nation  à  2,  250,000  liv. 
que  lui  firent  compter  les  Hollandois ,  que  de  fï 
grands  préparatifs  avoient  effrayés.  L’expédition, 
projettée  n’eut  point  lieu. 

La  compagnie  épuifée  par  les  fraix  d’un  ar- 
mement  que  la  vénalité  de  la  Cour  avoir  rendu 
inutile ,  envoya  fes  bâtiments  aux  Indes ,  fans 
les  fonds  néceffaires  pour  former  des  cargaifons  ; 
mais  avec  ordre  à  fes  fa&eurs  de  les  raflembler 
fur  fon  crédit ,  fi  la  chofe  étoit  poffible.  La  fidé¬ 
lité  qu’elle  avoit  montrée  jufqu  alors  dans  fes  en¬ 
gagements  ,  fit  trouver  6,750, 000  liv.  Rien  n’eft 
plus  extraordinaire  que  la  maniéré  dont  on  s’y 
prit  pour  les  payer. 

Jofias  Child,  qui  de  dire&eur  de  la  compa¬ 
gnie  en  étoit  devenu  le  tyran ,  fit  paffer  à  Fin- 
iu  ,  dit  -  on ,  de  fes  collègues  ,  des  ordres  aux: 
Indes ,  pour  qu’on  imaginât  des  prétextes  ,  quels 
;  qu’ils  puffent  être  ,  de  fruflrer  les  prêteurs  de 
leur  créance.  C’eA  à  fon  frere  Jean  Child ,  Gou¬ 
verneur  de  Bombay,  que  l’exécution  de  ce  fyf- 
îême  d’iniquité  fut  plus  particuliérement  con- 
£ée.  Auffi-tôt ,  cet  homme  avide,  inquiet  &  fé¬ 
roce  ,  annonce  au  Gouverneur  de  Surate  des  pré¬ 
tentions  plus  folles  les  unes  que  les  autres.  Ces 
demandes  ayant  été  accueillies  comme  elles  le 
méritoient ,  il  fond  fur  tous  les  vaiffeaux  qui  ap~ 
partenoient aux fujets  de  la  Cour  de  Delhy,&: 
de  préférence  fur  les  navires  expédiés  de  Sura¬ 
te  ,  comme  les  plus  riches.  Il  ne  relpeéle  pas  mê¬ 
me  les  bâtiments  qui  naviguoient  munis  de  fes 
paffeports  ;  &  il  pouffe  l’audace  jufqu' à  s’empa¬ 
rer  d’une  flotte  chargée  de  vivres  pour  une  armée 
Mogole.  Cet  horrible  brigandage  ,  qui  dura  toute 
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Tannée  1688 ,  caufadans  tout  Tlndoftan  des  doîtr 
mages  ineftimables. 

Aurengzeb ,  qui  tenoit  les  rênes  de  l'Empire 
d’une  main  ferme ,  ne  différa  pas  d’un  moment 
la  punition  d  un  fi  grand  outrage.  U11  de  fes  lieu¬ 
tenants  débarque  au  commencement  de  1689 , 
avec  vingt  mille  hommes,  à  Bombay,  ifie  im¬ 
portante  du  Malabar  ,  qu’une  Princeffe  de  Por¬ 
tugal  avoît  portée  en  dot  à  Charles  fécond ,  & 
que  ce  Monarque  avoit  cédée  à  la  compagnie 
en  1 668 .  A  l’approche  de  Pennemi,  Ton  aban¬ 
donne  le  fort  de  Magazan  avec  tant  de  précipi¬ 
tation,  qu’on  y  oublie  de  l’argent,  des  vivres, 
plufieurs  caiffes  remplies  d  armes ,  &  quatorze 
pièces  de  gros  canon.  Le  Général  Indien  ,  enhardi 
par  ce  premier  avantage,  attaque  les  Anglois 
dans  la  plaine ,  les  bat  &  les  réduit  à  fe  renfer¬ 
mer  tous  dans  la  principale  fortereffe  ,  où  il  les 
Invertit ,  &  où  il  efpere  les  forcer  bientôt  de  fe 
rendre. 

Child ,  auffî  lâche  dans  le  danger  qu’il  avoit 
paru  audacieux  dans  fes  pirateries  ,  envoyé  fur 
le  champ  des  députés  à  la  Cour  ,  pour  y^  de¬ 
mander  grâce.  Après  bien  des  fupplications,  bien 
des  baffdfes ,  ces  Anglois  font  admis  devant  TEm» 
pereur  ,  les  mains  liées  &  la  face  profternée  con¬ 
tre  terre.  Aurengzeb ,  qui  vouloit  conferver  une 
liaifon  qu’il  croyoit  utile  à  fes  Etats  ,  ne  fut  pas 
inflexible.  Après  avoir  parlé  en  Souverain  irrité, 
en  Souverain  qui  pouvoit  &  devoit  peut-être  le 
venger ,  il  céda  au  repentir  &  aux  foumiflions* 
L’éloignement  de  Fauteur  des  troubles ,  un  dé¬ 
dommagement  convenable  pour  ceux  de  fes  lu- 
jets  qu’on  avoit  pillés:  tels  furent  les  adles  de  jui~ 
tice  auxquels  le  defpote  le  plus  abfolu  qui  fut  ja- 
«mai s,  réduirtt  fes  volontés  fuprêmes,  A  ces  con~ 


pkilojbphiqüe  &  pohtique. 


dirions  fi  modérées,  il  fut  permis  aux  Anglois  cîe 
continuer  à  jouir  des  privilèges  qu’ils  a  voient  ob¬ 
tenus  dans  les  rades  Mogoles,  à  des  époques  dif¬ 
férentes, 

Ainli  finit  cette  malheureufe  affaire  ,  qui  inter¬ 
rompit  le  commerce  de  la  compagnie  pendant 
plufieurs  années  ;  qui  occafionna  une  dépenfe  de 
neuf  à  dix  millions  ;  qui  caufa  la  perte  de  cinq 
gros  vaiffeaux ,  &  d’un  plus  grand  nombre  de 
moindre  grandeur  ;  qui  coûta  la  vie  à  plufieurs 
milliers  d’excellents  matelots  ,  &  qui  fe  termina 
par  la  ruine  du  crédit  &  de  l’honneur  de  la  na¬ 
tion  :  deux  chofes  dont  la  valeur  efi  au-deffus  de 
tous  les  calculs. 


En  changeant  -de  maximes  &  de  conduite  ,  la. 
compagnie  pouvoit  fe  flatter  de  fortir  du  pré¬ 
cipice  affreux  ou  elle  s’étoit  jettée  elle-même» 
Une  révolution  qui  lui  étoit  étrangère ,  ruina 
bientôt  ces  douces  efpérances.  Jacques  fécond  , 
defpote  &  fanatique,  mais  le  Prince  de  fon  fie- 
cle  qui  entendoit  le  mieux  la  marine  &  le  com¬ 
merce  ,  fut  précipité  du  trône.  Cet  événement 
arma  l’Europe  entière.  Les  fuites  de  ces  fanglan- 
tes  divifions  font  aflez  connues.  L“on  ignore 
peut-être  que  les  armateurs  François  enlevè¬ 
rent  à  la  Grande-Bretagne  quatre  mille  deux 
cents  bâtiments  marchands  ,  qui  furent  évalués 
fix  cents  foixante-quinze  millions  de  livres;  & 
que  la  plupart  des  vaiffeaux  qui  revenoient 
des  Indes ,  fe  trouvèrent  compris  dans  cette  fa¬ 
tale  lifte. 

Ces  déprédations  ,  &c.  life{  cet  article  A  la 

page  292,  jufqua  la  page  297,  qui  les  avoienr 
fait  naître. 

Llfei  :  de  plus  grands  intérêts  fixèrent  bientôt 
fon  attention. 
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L’Angleterre  &:  la  France  entrèrent  en  guerri* 
•en  1744.  Toutes  les  parties  de  l’Univers  devin¬ 
rent  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  l’Inde  , 
comme  ailleurs ,  chaque  nation  fbutint  fon  ca¬ 
ractère.  Les  Anglois ,  toujours  animés  de  l’efprit 
de  commerce ,  attaquèrent  celui  de  leurs  enne~ 
mis ,  &  le  détruifirent.  Les  François ,  fîdeles  à  leur 
paffion  pour  les  conquêtes ,  s’emparèrent  du  prin¬ 
cipal  établilfement  de  leur  concurrent.  Les  évé¬ 
nements  firent  voir  lequel  des  deux  peuples  avoit 
agi  avec  plus  de  fageffe.  Celui  qui  ne  s’étoit  oc¬ 
cupé  que  de  fon  agrandiffement ,  tomba  dans  une 
inaction  entière  ;  tandis  que  l’autre  ,  privé  du 
centre  de  fa  puiffance  ,  donnoiî  plus  d’etendue  à 
fes  entreprifes. 

A  peine  les  deux  nations  avoîent  mis  fin  aux 
Jioftilités  qui  les  divifcient  ,  qu’elles  entrèrent 
tcomme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  Princes 
de  Plnde.  Peu  après,  elles  reprirent  les  armes 
pour  leurs  propres  intérêts.  Avant  la  fin  des  trou¬ 
bles  ,  les  François  fo  trouvèrent  chafies  du  con¬ 
tinent  &  des  mers  d’Afie.  A  la  paix  de  1763  * 
la  compagnie  Angloile  fe  trouva  en  poffefiion  de 
l’Empire,  en  Arabie,  dans  le  golfe  Perfique,fur 
les  côtes  de  Malabar  &  de  Coromandel ,  &  dans 
le  Bengale. 

Toutes  ces  régions  different  par  le  climat ,  par 
les  mœurs ,  par  le  fol ,  par  les  productions ,  par 
l’indufirie  ,  par  les  ventes  &  par  les  achats.  Elles 
doivent  être  exactement  &  profondément  con¬ 
nues.  Nous  allons  les  parcourir  d’un  pas  rapide. 
On  fentira  que  leur  description  appartient  ipécia- 
iement  à  Phiftoire  de  la  nation  qui  s’y  eft  pro¬ 
curé  une  influence  plus  marquée ,  qui  en  re¬ 
tire  les  plus  grands  avantages. 

L’Arabie  eft  une  des  plus  grandes  peninfules 
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$U  monde  connu.  Elle  a  pour  limites,  &c.  con - 
•  tinue £  cet  article  page  271  , jufquà  la  page  290,  la 
portion  le  plus  confidérable ,  ajoute {  :  ils  ont 
acquis  la  meme  fupériorité  en  Perle. 

Cette  nation  avoit  à  peine  été  admife  dans 
l’Empire  des  Sophis ,  que ,  comme  on  la  dit , 
elle  y  vit  accourir  les  Hollandois.  Le  commerce 
de  ces  Républicains  s’établit  d’abord  fur  un  pied 
très-défavantageux  ;  mais  bientôt  délivrés  ,  par 
les  guerres  civiles  d’Angleterre ,  d’un  rival  qui 
j  ouiffoit  de  trop  de  faveurs ,  pour  être  balancé 
par  la  plus  grande  économie ,  ils  fe  virent  bien¬ 
tôt  fans  concurrents ,  &  par  conféquent  les  maî¬ 
tres  de  donner  à  ce  qu’ils  vendoient  ^  à  ce  qu’ils 
achetaient,  la  valeur  qui  leur  convenoit.  C’efl 
lur  ce  fyftême  deftru&eur,  qu’étaient  fondés  les 
rapports  des  Perfàns  avec  les  Hollandois  ,  lors¬ 
que  le  retour  des  Anglois,  que  les  François  ne 
tardèrent  pas  à  fuivre ,  donna  aux  affaires  une 
face  nouvelle  &  plus  raifonnable. 

Dans  le  temps  que  les  trois  nations  faifoient 
les  plus  grands  efforts  pour  fe  donner  la  fupé¬ 
riorité  ,  &  que  ces  efforts  tournoient  à  l’avan¬ 
tage  de  l’Empire  ,  on  leur  fit  éprouver  mille 
vexations ,  plus  injuftes ,  plus  odieufes  les  unes 
que  les  autres.  Le  trône  &c.  continue £  page 
jufquà  f es  mots ,  page  270,  pour  l’obtenir  des 
autres. 

Life 1  :  Les  perles  de  Baharem  font  moins 
blanches  que  celles  de  Ceylan  &  du  Japon  ;  mais 
beaucoup  plus  groffes  que  les  premières ,  &  d’une 
forme  plus  régulière  que  les  autres.  Elles  tirent 
un  peu  fur  le  jaune  :  mais  on  ne  peut  leur  dis¬ 
puter  l’avantage  de  conferver  leur  eau  dorée  ; 
tandis  que  les  perles  plus  blanches  perdent  avec 
le  temps  beaucoup  de  leur  éclat ,  lur-tout  dans 
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les  pays  chauds.  La  coquille  des  unes  &  des  au-*" 
très  ,  connue  fous  le  nom  de  nacre  de  perle  ?  fert 
en  Ane  à  beaucoup  d’ufages. 

Le  produit ,  &c. 

Page  271  9  apres  ces  mots,  pêchées,  ajoute 1,  Le 
Malabar  n’a  point  de  perles  ;  mais  il  a  d’autres 
richefles. 

Le  Malabar  proprement  dit, page  298, 

P  âge  3  1 7  ,  fur  la  côte  ,  au-lieu  de  nous  n’exa¬ 
minerons  pas ,  life £  ;  Les  détails  ou  nous  femmes 
entrés ,  feroientpenfer  que  la  polition  des  Aftglois 
dans  le  Malabar  ,  eft  telle  qu’ils  pouvoient  la  dé¬ 
lirer.  Il  eft  pourtant  prouvé  qu’ils  ne  tirent  de 
tous  les  établiffements  qu’ils  ont  formés  fur  cette 
cote  ,  que  2  ,  250  ,,  000  livres  ;  tandis  que  leurs 
dépenfes  annuelles  y  montent  à  plus  de  lîx  mil- 
lions. 

Si  la  compagnie  n’avoit  été  détournée  par 
les  grandes  fcenes  qui  l’ont  occupée  au  Coro¬ 
mandel  &  dans  le  Bengale ,  on  peut  croire  que 
les  chofes  feroient  dans  un  meilleur  ordre  au  Ma¬ 
labar. 

Les  fortifications  de  Bombay  n’auroient  pas 
été  augmentées ,  enfuite  diminuées  ,  étendues  de 
nouveau ,  &  enfin  changées  à  cent  reprifes  dif¬ 
férentes.  Des  plans  formés  par  les  gens  de  l’art  9 
exécutés  par  des  citoyens  honnêtes  ,  auroient 
prévenu  ces  énormes  difîipations ,  qui  ont  excité 
une  indignation  fi  universelle. 

On  auroit  envoyé  du  Gange  ou  d’Europe  des 
fonds  fuffifants  ,  pour  former  chaque  année  fept 
ou  huit  riches  cargaifons,  au-lieu  de  trois  ou 
quatre  fort  médiocres ,  que  fournit  un  commerce 
languiffant  &  prefqu’abandonné. 

L’état  habituel  de  foibleffe ,  d’anarchie  &  de 
guerre  où  font  les  fouverainetés  indépendantes 
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dans  ce  continent ,  fur-tout  vers  le  Midi  ,  au- 
roit  fait  imaginer  un  fyflême  convenable  au  bon¬ 
heur  de  ces  peuples ,  &  aux  intérêts  de  la  nation 
qui  l’auroit  procuré  par  fon  influence. 

Enfin ,  la  compagnie  auroit  acquis  Tille  de  Sal- 
fete  ,  que  lui  offroient  les  Marattes ,  pour  un 
fècours  momentané  de  cinq  cents  hommes ,  con¬ 
tre  le  Souba  du  Décan  ;  &  elle  feroit  fortie  par 
cet  arrangement ,  de  la  honteufe  dépendance  oïl 
elle  efi  d’eux ,  pour  fes  fubfiflances. 

Ces  Barbares  ,  &c. 

Page  333  •>  apres  ces  mots  ,  comme  corps  mar¬ 
chand,  llfei  :  Il  relie  à  la  confidérer  fous  un  point 
de  vue  politique. 

Les  Anglois  entreprirent  en  1751  de  donner 
la  Nababie  d’Arcate  à  Mamet-Alikan.  L’exécution 
de  ce  grand  projet  éprouva  des  difficultés  fans 
nombre.  Elle  furent  enfin  furmontées,  après  des 
combats  ,  des  défaites  ,  des  viÔoires ,  des  négo¬ 
ciations,  qui  durèrent  bien  des  années.  Le  nou¬ 
veau  Souverain,  auquel  il  relloit  toujours  beau¬ 
coup  d’ennemis,  mit  fa  perfonne  fous  la  fauve- 
garde  de  fes  protecteur  s ,  en  fixant  fa  perfonne  à 
Madraz;  &fes  Provinces,  fous  la  protection  de 
leurs  armes ,  en  leur  en  abandonnant  totalement 
la  défenfe.  Pour  les  mettre  en  état  de  porter  le 
fardeau  dont  ils  fe  chargeoient ,  &  de  fe  rembour¬ 
rer  des  avances  qu’ils  avoient  faites,  on  convint 
qu’ils  jouiroient  des  revenus  du  pays  ,  qui,  dans 
des  temps  plus  heureux ,  furent  de  1 2 , 000 , 000 
liv.  &  qui  font  encore  de  8  ,  400  ,  000  liv.  au 
moins.  Il  efl  vrai  qu’il  en  faut  prélever  2,880, 
000  liv.  pour  les  dépenfes  publiques  ,  &  autant 
pour  l’entretien  du  Nabab  :  mais  il  en  relie  tou¬ 
jours  2 , 640,  000  livres,  en  pur  bénéfice  pour 
h  compagnie.  Par  cet  arrangement ,  elle  tient  le 
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Carnate ,  c’eft-à-dire  la  contrée  lapins  înduftrieufe 
de  ces  vaftes  régions  ,  dans  une  dépendance  en¬ 
tière. 

Pour  augmenter  encore  leur  influence  fur  ces 
côtes  ,  les  Ànglois  médiîoient  depuis  long-temps 
d’acquérir  un  grand  territoire  aux  environs  de 
Mazulipatam.  Ils  réuflirent  en  1767  à  fe  faire  cé¬ 
der  ,  par  le  Souba  du  Décan ,  les  Provinces  de 
Candavir,  d’Elour,  de  Montafanagar ,  de  Ragi- 
mendry  &  de  Chicakol.  Cette  prodigieufe  ex- 
t enfion  d  e  revenu  &  de  territoire ,  leur  faifoit  pen- 
fer  qu’ils  n’auroient  plus  qu’à  jouir  du  bonheur 
de  leur  poîition  ;  lorfqu’ils  virent  fe  former  con- 
tr’eux  un  orage  ,  qui  pouvoit  ébranler  leur  for¬ 
tune,  &  peut-être  la  renverfer. 

Hyder-Alikan ,  foldat  de  fortune ,  qui  avoitap- 
pris  la  guerre  des  Européens ,  avoitfaitde  gran¬ 
des  conquêtes ,  &  s’étoit  rendu  maître  du  Mayf- 
four.  Ses  forces  &  fa  réputation  l’enhardirent  à 
fommer  le  Souba  du  Décan  &  le  Nabad  du  Car- 
îiate,  de  fe  joindre  à  lui,  pour  chafler  les  An- 
glois  du  Coromandel ,  fous  peine  de  voir  ravager 
toutes  leurs  Provinces.  La  compagnie  crut  qu’il 
croit  de  fa  gloire  &  de  fes  intérêts  de  prévenir 
un  ennemi  qui  annonçoit  fi  fièrement  fa  haine 
&  fes  projets;  &  fit  marcher  une  armée  contre 
lui,  au  mois  de  mars  1767. 

Le  colonel  Wood ,  qui  la  commandoit ,  mar¬ 
chait  avec  confiance  ;  lorfqu’à  fon  grand  éton¬ 
nement  ,  il  fe  vit  en  tête  une  armée  exaélement 
payée ,  très-bien  difciplinée  ,  compofée  de  trente 
mille  hommes  d’infanterie ,  de  vingt  mille  che¬ 
vaux,  &  qui  conduifoit  un  train  d’artillerie  con- 
fidérable.  La  guerre  fe  tourna  en  rufes  ,  comme 
le  deliroit  Hyder ,  génie  artificieux  &  fécond 
çn  flratagêmes.  Il  eut  Part  de  furprendre  fes  en- 
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ttemis  dans  leurs  camps,  de  leur  enlever  leurs 
vivres  &  leurs  équipages  ,  de  s’emparer  de  leurs 
meilleures  places  par  des  intelligences  bien  mé¬ 
nagées  ,  de  pouffer  devant  lui  leurs  troupes ,  bat¬ 
tues,  découragées,  prefque  révoltées  par  le  dé¬ 
faut  de  folde  ;  &  il  en  vint  à  leur  faire  craindre 
de  voir  leur  capitale  affiégée ,  pillée  &  détrui¬ 
te.  Le  découragement  devenoit  univerfel;  lors¬ 
que  des  fecours  arrivés  à  propos,  mirent  le  Gé¬ 
néral  Anglois  en  état  de  fe  reporter  en-avant. 
Il  réuffit ,  le  4  o&obre  1768,  à  forcer  les  In¬ 
diens  à  une  bataille  rangée  qu’ils  avoient  paru 
jufq  u’alors  vouloir  éviter.  Ce  fut  peut-être  Fac¬ 
tion  la  plus  difputée ,  la  plus  fanglante  qu’on 
eût  encore  vue  dans  ces  contrées.  A  la  fin ,  Vood 
refia  le  maître  du  champ ,  où ,  de  part  &  d’autre  , 
l’on  avoit  combattu  fi  vaillamment  ;  mais  ce  fut 
tout  le  fruit  qu’il  retira  de  fa  viéloire. 

Hyder  ,  quoique  vaincu  ,  préfentoit  un  front 
menaçant  ,  étoit  toujours  redoutable.  On  lui  fit 
porter  des  paroles  de  conciliation.  11  les  écouta 
affez  froidement  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans  de  grandes 
négociations  ,  ni ,  li  l’on  en  croit  quelques  rela¬ 
tions  ,  fans  des  préfents  confidérables ,  qu’on  le 
détermina  à  la  paix ,  après  deux  ans  de  guerre. 
Ce  Prince  continue  à  paroître  aux  Anglois  plu¬ 
tôt  un  ennemi  contre  lequel  il  faut  être  toujours 
en  garde  ,  qu’un  allié  fur  lequel  ils  puiffent  comp¬ 
ter.  Les  plus  éclairés  d’entr’eux  penfent  même  , 
qu’à  moins  que  leur  nation  ne  foit  débarraffée  , 
de  quelque  maniéré  que  ce  puiffe  être  ,  d’un 
voifin  trop  ambitieux  &  trop  affif  pour  la  laif- 
fer  tranquille ,  elle  ne  pourra  pas  compter  fur 
la  puiffance  que  des  circonflances  heureufes  lui 
ont  procurée  au  Coromandel.  Voyons  fa  por¬ 
tion  dans  le  Bengale, 
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Le  Bengale,  &c. 

Page  3  5 1  ,  apres  ces  mots ,  de  toiles  diffé¬ 
rentes  ,  lifii  :  Le  borax ,  qui  fe  trouve  dans  la 
Province  de  Patna ,  eft  une  fubftance  faline ,  que 
les  chymiftes  Européens  ont  vainement  tenté  de 
contrefaire.  Quelques-uns  d’entr’eux  le  regardent 
comme  un  fel  alcali ,  qui  fe  trouve  tout  formé 
dans  cette  riche  contrée  de  l’Indoftan  ;  d’autres 
veulent  qu’il  foit  le  produit  des  volcans  ou  des 
incendies  fouterreins. 

Quoi  qu’il  en  loit ,  le  borax  fert  très-utilement 
dans  le  travail  des  métaux,  dont  il  facilite  la  fu- 
lion  &  la  purification.  Convertie  promptement 
en  verre  par  l’aâion  du  feu ,  cette  fubftance  fe 
charge  des  parties  étrangères  avec  lefquclles  ces 
métaux  font  combinés  ,  &  les  réduit  en  feories. 
Le  borax  eft  même  d’une  néceftité  indifpenfable 
pour  les  eftais  des  mines,  &  pour  la  foudure 
des  métaux.  Il  n’y  a  que  les  Hollandois  qui  fa» 
client  le  purifier.  Ce  fecret  leur  fut  apporté ,  dit- 
on,  par  quelques  familles  Vénitiennes,  qui  al¬ 
lèrent  chercher  dans  les  Provinces-U nies  une  li¬ 
berté  qu’elles  ne  trouvoient  pas  fous  le  joug  de 
leur  ariftocratie. 

Le  falpêtre ,  &c. 

Page  353,  apres  ces  mots ,  ailleurs  ,  Ufe^  : 
Les  Européens  en  exportent  pour  les  befoins  de 
leurs  colonies  d’Afie ,  ou  de  leurs  métropoles , 
environ  dix  millions  pefant.  La  livre  s’achetefur 
les  lieux  trois  fols ,  au  plus ,  &  nous  eft  reven¬ 
due  dix  fols ,  au  moins. 

Caflimbazar  ,  &c. 

Page  365  ,  apres  ces  mots  ,  ont  été  trompées  , 
liftl  :  Ce  furent  les  Lords  Arlington  &  Ofîori 
qui  introduifirent  le  thé  en  Angleterre.  Ils  y 
çn  apportèrent  de  Hollande  en  ï  666  ^  &  leurs 
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femmes  le  mirent  à  la  mode  chez  les  perfon- 
nés  de  leur  rang.  La  livre  pefant  fe  vendoit 
alors  foixante-fept  ou  huit  livres  à  Londres  , 
quoiqu’elle  n’en  eût  coûte  que  trois  ou  quatre 
à  Batavia.  Ce  prix ,  qui  ne  diminua  que  très- 
lentement  ,  if  empêcha  pas  que  le  goût  de  cette 
boiffon  ne  fit  des  progrès.  Cependant  elle  ne 
devint  d’un  ufage  commun,  que  vers  1715  : 
alors,  feulement,  on  commença  à  prendre  du 
thé  verd;  car  jufqu’à  cette  époque,  on  n’avoit 
connu  que  le  thé  bouy.  Depuis  ,  la  paffion  pour 
cette  feuille  Aftatique  eft  devenue  générale. 
Peut-être  cette  manie  n’eft-elle  pas  fans  incon¬ 
vénient  :  mais  on  ne  fauroit  nier  que  la  nation 
ne  lui  doive  plus  de  fobriété  ,  que  n’en  avoient 
pu  obtenir  les  loix  les  plus  féveres ,  les  décla¬ 
mations  éloquentes  des  orateurs  chrétiens ,  les 
meilleurs  traités  de  morale. 

Il  a  été  porté,  &c. 

Page  371,  après  ces  mots ,  dans  le  mois  d’oc¬ 
tobre  1766  ,  life^:  Il  s’eft  élevé  depuis  à  douze 
&  demi.  C’étoit  plus  que  la  fituation  de  la  com¬ 
pagnie  ne  le  permettoit;  puifqu’à  cette  époque, 
il  ne  lui  reftoit  que  fort  peu  de  chofe  au-delà 
de  fes  premiers  fonds.  S’il  en  eft  ainfi  ,  comment 
un  fi  foible  capital  a-t-il  pu  acquérir ,  dans  l’o¬ 
pinion  publique  ,  la  valeur  de  deux  cents  quatre- 
vingt  millions ,  qui  eft  le  terme  où  l’a  porté  le 
prix  de  Faction? 

Cette  obje&ion  n’eft  pas  invincible.  On  con- 
noît  l’enîhoufiafme  Anglois.  Cent  &  cent  fois 
il  a  été  mis  en  mouvement  par  des  objets  qui 
n’auroient  pas  fait  la  moindre  fenfation  fur  les 
peuples  les  plus  légers  &  les  plus  frivoles.  Un 
événement  important  a  violemment  entraîné, 
dans  Ion  tourbillon  3  la  nation  entière.  Elle  s’eft 
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livrée,  avec  l’emportement  qui  lui  eü  propre  ; 
aux  vaftes  efpérances  que  lui  offroitla  conquête 
récente  du  Bengale. 

Cette  révolution  prodigieufe,  qui  a  influé, 
d’une  maniéré  fl  fenflble,  &  fur  ia  deftinée  des 
habitants  de  cette  partie  de  l’Afie ,  &  fur  le  com¬ 
merce  que  les  nations  Européennes  font  dans 
ces  climats ,  a-t-elle  été  l’effet  &  le  réfultat  d’une 
fuite  de  combinailons  politiques?  Eft-ce  encore 
un  de  ces  événements ,  dont  la  prudence  ait  droit 
de  s’enorgueillir  ?  Non  :  le  hafard  feul  en  a  déci¬ 
dé  ;  &c  les  circonstances  qui  ont  ouvert  aux  An- 
glois  cette  carrière  de  gloire  &  de  puiffance  , 
loin  de  leur  promettre  les  fuccès  qu’ils  ont  eus  , 
fembloient,  au  contraire,  leur  annoncer  les  re¬ 
vers  les  plus  fimeftes. 

Depuis  quelque  temps  il  s’ét oit  introduit,  dans 
ces  contrées  ,  un  ufa^e  pernicieux.  Tout  Gou¬ 
verneur  de  quelque  etabüflement  Européen ,  fe 
pennettoit  de  donner  afyle  aux  naturels  du  pays , 
qui  craignoient  des  vexations  ou  des  châtiments. 
Les  femmes ,  fouvent  très-confidérables ,  qu’iî 
recevoit  pour  prix  de  fa  proteftion  ,  lui  faifoient 
fermer  les  yeux  fur  le  danger  auquel  il  expofoit 
les  intérêts  de  fes  commettants.  Un  des  princi¬ 
paux  Officiers  du  Bengale  ,  qui  connoiffoit  cette 
reffource,  fe  réfugia  chez  les  Anglois  à  Calcut¬ 
ta  ,  pour  fe  fouftraire  aux  peines  que  fes  infidé¬ 
lités  avoient  méritées.  Il  fut  accueilli.  Le  Souba 
ofFenfé,  comme  il  devoit l’être,  fe  mit  à  la  tête 
de  fon  armée  ,  attaqua  la  place ,  &  s’en  empara. 
I!  fit  jetter  la  garnifen  dans  un  cachot  étroit ,  où 
elle  fut  étouffée  en  douze  heures.  Il  n’en  refta 
que  vingt-trois  hommes.  Ces  malheureux  offri¬ 
rent  de  grandes  femmes  à  la  garde  qui  étoit  à  la 
porte  de  leur  prifen ,  pour  qu’on  fit  avertir  le 
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Prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris ,  leurs  gémif- 
fements  l’apprenoient  au  peuple  qui  en  étoit  tou¬ 
ché  ;  mais  perfonne  ne  vouloit  aller  parler  au 
defpote.  Il  dort,  difoit-on  aux  Ànglois  mou¬ 
rants  ;  <k  il  n’y  avoitpas  peut-être  un  fcul  homme 
dans  le  Bengale,  qui  penfât  que  ,  pour  fauver  la 
vie  à  cent  cinquante  infortunés ,  il  fallût  ôter  un 
moment  de  fommeil  au  Tyran. 

L’Amiral  Watzon  ,  qui  étoit  arrivé  depuis 
peu  dans  l’Inde  avec  une  efcadre,  &  le  Co¬ 
lonel  Clive  ,  qui  s’étoit  fi  fort  diftingué  dans  la 
guerre  du  Carnate,  ne  tardèrent  pas  à  venger 
leur  nation*  Ils  ramafferent  les  Anglois  difper- 
fés  &  fugitifs;  ils  remontèrent  le  Gange,  dans 
le  mois  de  décembre  1756 ,  reprirent  Calcutta, 
s’emparèrent  de  plufieurs  autres  places ,  &  rem¬ 
portèrent  enfin  une  victoire  çomplette  fur  le 
Souba. 

Un  fuccès  fi  étendu  Sc  fi  rapide  devient  e© 
quelque  forte  inconcevable ,  lorlqu’on  penfe  que 
c’étoit  avec  un  corps  de  cinq  cents  hommes  que 
les  Anglois  luttoient  ainfi  contre  toutes  les  for¬ 
ces  du  Bengale  :  mais  s’ils  durent  en  partie  leurs 
avantages  à  la  fiipériorité  de  leur  difcipline  & 
à  l’afcendant  marqué  que  les  Européens  ont  dans 
les  combats  fur  les  nations  Indiennes ,  ils  ont 
encore  été  fervis  plus  utilement  par  l’ambition 
des  chefs,  parla  cupidité  des  Minières  ,  &  par 
la  nature  d’un  Gouvernement  qui  n’a  d’autres 
refforts  que  l’intérêt  du  moment  Si  la  craintei 
C’efl:  du  concours  de  ces  diverfes  circonftan- 
ces ,  qu’ils  ont  fu  profiter  dans  cette  première 
entreprife,  &;  dans  toutes  celles  qui  Tout  fuivie. 
Le  Souba  étoit  détefié  de  les  peuples ,  comme  le 
font  prefque  toujours  les  defpotes  ;  fes  princi¬ 
paux  Officiers  vendaient  leur  crédit  aux  An? 


94  Hijloire 

glois  ;  il  fut  traili  à  la  tête  de  fon  armée ,  dont 
la  plus  grande  partie  refufa  de  combattre  ;  &  il 
tourna  lui-meme  au  pouvoir  de  fes  ennemis  ,  qui 
le  firent  étrangler  en  prifon. 

Il  dilpoferent  de  la  Soubabie  en  faveur  de 
Jaffer-Alikan ,  chef  delà  confpiration.  Il  céda  à 
la  compagnie  quelques  Provinces,  &  il  lui  ac- 
corda  tous  les  privilèges ,  toutes  les  exemptions , 
toutes  les  faveurs  auxquelles  elle  pou  voit  pré¬ 
tendre.  Mais  bientôt  las  du  joug  qu’il  s’étoit 
împofé  ,  il  chercha  fourdement  les  moyens  de 
s  en  affranchir.  Ses  defiems  furent  pénétrés;  & 
il  fut  arrête  au  milieu  de  fa  propre  capitale. 

Cachem-Alikan ,  fon  gendre ,  fut  proclamé 
ci  fa  place.  Il  a  voit  acheté  cette  ufurpation  par 
des  fommes  immenfes.  Mais  il  n’en  jouit  pas 
long-temps.^  Impatient  du  joug,  comme  l’avoit 
été  fon  prédécefieur ,  il  fe  montra  indocile,  ôc 
refufa  de  recevoir  la  loi.  Aufîkôt  la  guerre  fe 
rallume.  Ce  même  Jaffer-Alikan  ,  que  les  An- 
glois  tenoient  priionnier ,  efi  proclamé,  de  nou¬ 
veau  ,  Souba  du  Bengale.  On  marche  contre  Ca- 
chcm-Alikan  ;  on  parvient  à  corrompre  fes  Ge¬ 
neraux;  il  efi:  trahi  &  entièrement  défait  :  trop 
heureux  ,  en  perdant  fes  Etats,  de  fauver  les 
immenfes  richefîes  qu’il  avoit  accumulées! 

Au  milieu  de  cette  révolution,  Cachem-Ali¬ 
kan  ne  perdit  pas  l’efpoir  de  la  vengeance.  Il 
alla  porter  fon  reffentiment  &  fes  trefors  chez 
le  Nabab  de  Benarés  ,  premier  Vifir  de  l’Empire 
Mogol.  Ce  Nabab,  &  tous  les  Princes  voifins, 
fe  réunirent  contre  l’ennemi  commun  ,  qui  les 
menaçoit  tous  également  :  mais  ce  n’étoit  plus 
à  une  poignée  d’Européens,  venue  de  la  cote 
de  Coromandel,  qu’ils  avoient  à  faire;  c’étoit 
à  toutes  les  forces  du  Bengale,  que  les  Anglois 
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tenoient  fous  leur  puiffance.  Fiers  de  leurs  fuc- 
cès  ,  ils  n’attendirent  point  qu’on  Vint  les  atta¬ 
quer  ;  ils  marchèrent  les  premiers  au-devant  de 
cette  ligue  formidable  ;  &  ils  marchèrent  avec 
la  confiance  que  leur  infpiroit  Clive ,  ce  Gene¬ 
ral  dont  le  nom  fembloit  être  devenu  le  garant 
de  la  viftoire.  Cependant  Clive  ne  voulut  rien 
hafarder.  Une  partie  de  la  campagne  fe  paffa  en 
négociations  :  mais  enfin  les  richefles  que  les 
Anglois  aveient  déjà  tirées  du  Bengale,  fervi- 
rent  à  leur  «durer  encore  de  nouvelles  conquê¬ 
tes.  Les  chefs  de  l’armée  Indienne  furent  cor¬ 
rompus  ;  &  lorfque  le  Nab^b  de  Bénarés  vou¬ 
lut  engager  une  aftion  ,  il  fut  entraîné  par  la 
fuite  des  fiens  ,  fans  même  avoir  pu  combattre. 

Cette  virioire  livra  le  pays  de  Bénarés  aux 
Anglois  ;  &  il  fembloit  que  rien  ne  pût  les  em¬ 
pêcher  de  réunir  cette  fouveraineté  à  celle  du 
Bengale.  Mais, foit  modération , foit  prudence, 
ils  fe  contentèrent  de  lever  huit  millions  de 
contribution  ;  &  ils  offrirent  la  paix  au  Nabab  à 
des  conditions  qui  dévoient  le  mettre  dans  l’im- 
puiffance  de  leur  nuire  ,  mais  qu’il  étoit  enco¬ 
re  trop  heureux  d’accepter ,  pour  rentrer  dans 
fes  Etats. 

Parmi  ces  défaftres,  Cachem-Alikan  a  trouvé 
encore  le  moyen  de  fauver  une  partie  de  fes  tré~ 
fors,  &  il  s’eft  retiré  chez  les  Scheiks,  peuples 
fitués  aux  environs  de  Delhy ,  d’oü  il  cherche 
à  fe  faire  des  alliés  &  à  fufeiter  des  ennemis  aux 
Anglois. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  dans  le 
Bengale,  l’Empereur  Mogol,  chaffé  de  Delhy 
par  les  Patanes ,  qui  avoient  proclamé  fon  fils 
à  fa  place,  erroit  de  Province  en  Province, 
cherchant  un  afyle  dans  fes  propres  Etats,  & 
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demandant  vainement  du  fecours  à  fes  propres 
vaflaux.  Abandonné  de  fes  fujets ,  trahi  par  fes 
alliés,  fans  appui,  fans  armée,  il  fut  frappé  de 
la  puiffance  des  Anglois  ,  &c  il  implora  leur 
proteftion.  Ils  lui  promirent  de  le  conduire  à 
Delhy  ,  &  de  le  rétablir  fur  fon  trône  ;  mais  ils 
commencèrent  par  fe  faire  céder,  d’avance, le 
Bengale  en  toute  Souveraineté.  Cette  ceffion 
fut  faite  par  un  a&e  authentique,  &  revêtue  de 
toutes  les  formalités  ufitées  dans  l’Empire  Mo- 

goL  . 

Les  Anglois  munis  de  ce  titre ,  qui  légitimoit, 
en  quelque  forte,  leur  ufurpation  aux  yeux  des 
peuples  ,  oublièrent  bientôt  leurs  promeffes.  Ils 
firent  entendre  à  l’Empereur ,  que  les  circonf- 
tances  ne  leur  permettoient  pas  de  fe  livrer  à 
une  pareille  entreprife  ;  qu’il  falloit  attendre  des 
temps  plus  heureux;  &  ils  lui  alignèrent,  pour 
tout  dédommagement,  une  penfion  de  fix  mil¬ 
lions  ,  &  le  revenu  des  Provinces  d’Ellabad  & 
de  Caza-Jeham-Abad ,  avec  lefquels  ce  malheu¬ 
reux  Prince  fut  réduit  à  fubfifter  dans  une  des 
principales  villes  du  Royaume  de  Bénarés ,  où 
il  a  fixé  fa  réfidence,  Ainfi ,  l’Empire  Mogol  fe 
trouve  partagé  entre  deux  Empereurs  :  l’un  , 
qui  eft  reconnu  dans  les  différentes  contrées 
de  l’Inde,  où  la  compagnie  Angloife  a  des  éta- 
bliffements  &  de  l’autorité  ;  l’autre,  qui  l’eft 
dans  les  Provinces  qui  environnent  Delhy ,  & 
dans  les  pays  où  cette  compagnie  n’a  point  d’in¬ 
fluence. 

Les  Anglois  ainfi  devenus  Souverains  du  Ben¬ 
gale  ,  ont  cru  devoir  conferver  l’image  des  for¬ 
mes  anciennes ,  dans  un  pays  où  elles  ont  le 
plus  grand  pouvoir,  &:  peut-être  le  feul  pou¬ 
voir  qui  foit  fur  &  durable,  C’eft  toujours  fous 
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le  nom  d’un  Souba  qu’ils  gouvernent  ce  Royau¬ 
me  ,  &  qu’ils  en  perçoivent  les  revenus.  Ce  Sou¬ 
ba,  qui  efï  à  leur  nomination ,  à  leurs  gages, 
fembîe  donner  des  ordres.  C’elî  de  lui  que  pa¬ 
rodient  émanés  les  aftes  publics,  les  décrets  qui 
ont  été  réellement  délibérés  dans  le  confeil  de 
Calcutta  ;  de  maniéré  qu’après  avoir  changé  de 
maîtres ,  ces  peuples  ont  pu  croire ,  pendant 
long-temps,  qu’ils  étoient  encore  courbés  fous 
le  même  joug. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  connoître  les 
revenus  publics  du  Bengale ,  nous  trouverons 
qu’au  moment  de  la  conquête  ,  ils  étoient  de 
quatre-vingt  millions.  Les  dépendes,  pour  régir 
ou  pour  défendre  cet  Etat,  furent  fixées  alors 
à  quarante  &  un  millions.  Il  fut  convenu  d’en 
donner  fix  à  l’Empereur  Mogol ,  &  trois  au  Sou¬ 
ba.  Audi,  il  en  reftoiî  trente  à  la  compagnie. 
Ses  achats ,  dans  les  différents  marchés  de  l’In¬ 
de  ,  dévoient  en  abforber  la  plus  grande  partie; 
mais  cependant  l’on  avoit  eftimé  qu’il  refie- 
roit  encore  plufieurs  millions  ,  qui  feroient  por¬ 
tés  dans  la  Grande-Bretagne. 

Ce  nouvel  ordre  de  choies  ,  fans  apporter  au¬ 
cun  changement  fenfible  à  la  forme  extérieure 
de  la  compagnie  Angloife  ,  en  a  changé  effen- 
tellement  l’objet.  Ce  n’eft  plus  une  fociété  com^ 
merçante  ;  c’efl:  une  puiffance  territoriale,  qui 
exploite  fes  revenus,  à  l’aide  d’un  commerce 
qui  faifoit  autrefois  toute  fon  exiftence  ,  &  qui , 
malgré  Pextenfion  qu’il  a  reçu  ,  n’eft  plus  qu’un 
acceffoire  dans  les  combinaisons  de  la  grandeuït 
actuelle. 

Les  arrangements  ,  &c.  page  377. 

Page  3S0,  après  ces  mots ,  des  deniers  pu*' 
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biles,  Jif«i  :  Celte  époque  s’éloigneroit  fans  doute , 
fi  les  Ânglois,  refpeûant  les  droits  de  l’huma- 
xiitc  ,  écartoient  enfin  de  ces  contrées  Poppref- 
fion  fous  laquelle  elles  gémiffent  depuis  tant 
de  ficelés.  Alors  Calcutta ,  loin  d’être  un  objet 
de  terreur  pour  les  peuples  ,  deviendroit  un 
tribunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  des  mal¬ 
heureux  que  la  tyrannie  oferoit  pourfuivre.  La 
propriété  feroit  fi  refpeétée ,  que  Per  enfeveli 
depuis  tant  d’années  ,  fortiroit  des  entrailles  de 
la  terre ,  pour  remplir  fa  deftination.  On  en- 
coursgeroit  tellement  l’agriculture  &  les  ma- 
nufaûures  ,  que  les  objets  d’exportation  devien- 
droient  tous  les  jours  plus  confidérables  ;  & 
que  la  compagnie  ,  en  fuivant  de  pareilles 
maximes ,  au-îieit  d’être  réduite  à  diminuer  les 
tributs  qu’elle  a  trouvés,  pourroit  peut-être 
concilier  leur  augmentation  avec  Paifance  uni- 
verfelîe.  Et  qu’on  ne  dife  pas  que  ce  plan  efl 
une  chimère-  La  compagnie  Angîoife ,  elle- 
même  ,  en  a  prouvé  la  poffibilité» 

La  plupart  ,  &c. 

Page  381,  au- li  tu  de.  On  afuivi,  Viftrj  On  a  voit 
fui vi  une  marche  différente  dans  les  poffeflions 
Angloifes,  à  la  côte  de  Coromandel.  Onavoit 
remarqué  que  les  aidées  étoient  formées  par  plu- 
fieurs  familles,  qui,  la  plupart ,  tenoienî  les  unes 
aux  autres;  &  cette  obfervation  a  voit  fait  ban¬ 
nir  Pufage  des  fermiers.  Chaque  champ  était 
taxé  à  une  redevance  annuelle  ;  &  le  chef  de  la 
famille  éîoit  caution  pour  fes  parents ,  pour  fes 
alliés.  Cette  méthode  licit  les  colons  les  uns 
aux  autres  ,  &  leur  donnoit  la  volonté  ,  les 
moyens  de  fe  fouîenir  réciproquement.  Telle 
croit  la  caufe  qui  avoiî  élevé  les  établiffements 
de  cette  nation  au  degré  de  profpériîé  dont  ils 
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étaient  fofceptibles  ;  tandis  que  ceux  de  Tes  ri¬ 
vaux  langiiiffoient,  fans  culture  ,  fans  manufac¬ 
tures  ,  &  par  conféquent  fans  population. 

Pourquoi  faut-il  qu’une  adminiftration  qui 
fait  tant  d’honneur  a  la  raifon  &  à  rhum  a  ni  te*  , 
ne  fe  foit  point  étendue  au-delà  du  petit  terri¬ 
toire  de  Madras  ?  Seroit— il  donc  vrai  que  la  mo¬ 
dération  eft  une  vertu  uniquement  attachée  à 
îa  médiocrité?  La  compagnie  Angloife  avoir  eu 
jufqu’à  ces  derniers  temps  une  conduite  fupé- 
rieure  à  celle  des  autres  compagnies.  Ses  agents, 
fes  facteurs  étoient  bien  choifis.  Les  principaux 
étoient  des  jeunes  gens  de  famille,  déjà  parfai¬ 


tement  inflruits  clés  éléments  du  commerce,  & 
qui  ne  craignoient  point  d’aller  fervir  leur  pa¬ 
trie  au-delà  des  mers  ,  de  ces  mers  immenfes 
que  la  nation  regarde  comme  une  partie  de  fou 
Empire.  La  compagnie  avoit  vu  le  plus  fouvent 
le  commerce  en  grand ,  &c  l’avoit  prelque  tou¬ 
jours  fait  comme  une  fociété  de  vrais  politi¬ 
ques,  autant  que  comme  une  fociété  de  négo¬ 
ciants.  Enfin  ,  fes  colons  ,  fes  marchands ,  fes  mi¬ 
litaires  avoient  confervé  plus  de  mœurs,  plus 
de  difeipline  ,  plus  de  vigueur  que  ceux  des  au¬ 


tres  nations. 


Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  compa¬ 
gnie  ,  changeant  tout-à-coup  de  conduite  &  de 
fyiîême,  en  viendroit  bientôt  au  point  de  faire 
regretter  aux  peuples  de  Bengale,  le  defpotif- 
me  de  leurs  anciens  maîtres?  Cette  funefte  ré¬ 
volution  n’a  été  que  trop  prompte  &  trop  réelle. 
Une  tyrannie  méthodique  a  fuccédé  à  l’autorité, 
arbitraire.  Les  exactions  font  devenues  généra¬ 
les  &  régulières,  l’oppreffion  a  été  continuelle 
&  abfolue.  On  a  perfectionné  l’art  deftruc- 
teur  des  monopoles  ;  on  en  a  inventé  de  nou- 
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veaux.  En  un  mot,  on  a  altéré,  corrompu  toute 
les  fources  de  la  confiance ,  de  la  félicité  publi¬ 
ques. 

Sous  le  Gouvernement  des  Empereurs  Mo- 
gols,  les  Soubas  ,  chargés  cle  Fadminiftration  des 
revenus  ,  étoient  forcés  par  la  nature  des  cho¬ 
ies  ,  d  en  abandonner  la  perception  aux  Nababs, 
aux  Palagars ,  aux  Zéinidars  ,  qui  les  fous-afFer- 
moient  à  d'autres  Indiens,  &  ceux-ci  à  d’au¬ 
tres  encore  ;  de  maniéré  que  le  produit  de  ces 
terres  paffoit  &  fe  perdoit  en  partie  dans  une 
multitude  de  mains  intermédiaires ,  avant  d’ar¬ 
river  dans  le  tréfor  du  Souba  ,  qui  n’en  rendoit 
lui-même  qu’une  très-petite  portion  à  l’Empe¬ 
reur.  Cette  adminiftration  vicieufe  à  beaucoup 
d’égards ,  avoit  du  moins  cela  de  favorable  aux 
peuples ,  que  les  fermiers  ne  changeant  point , 
le  prix  des  fermes  étoit  toujours  le  même  ;  parce 
que  la  moindre  augmentation,  en  ébranlant  cette 
chaîne  ,  oit  chacun  trouvoit  graduellement  fort 
profit ,  auroit  infailliblement  caufé  une  révolte  ; 
reffource  terrible,  mais  la  feule  qui  relie  en  fa¬ 
veur  de  l’humanité,  dans  les  pays  opprimés  par 
le  defpotifme. 

Peut-  être  qu’au  milieu  de  cet  ordre  des  cho- 
fes,ilyavoit  tire  foule  d’injultices  &  de  vexa¬ 
tions  particulières.  Mais  du  moins  la  perception 
des  deniers  publics  fe  fai  faut  toujours  fur  un  taux 
fixe  &  modéré ,  l’émulation  n’étoit  point  abfo- 
Jument  éteinte.  Les  cultivateurs,  fûrs  de  con- 
ferver  le  produit  de  leur  récolte,  en  payant  exac¬ 
tement  le  prix  de  leur  ferme ,  fecondoient  par 
leur  travail  la  fécondité  du  fol.  Les  tififerands, 
maîtres  du  prix  de  leurs  ouvrages,  libres  de 
choifir  l’acheteur  qui  leur  convenoit  le  mieux, 
s’atîachoient  à  perfectionner  &  à  étendre  leurs 
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manufactures.  Les  uns  &  les  autres  tranquilles  fur 
leur  fubfi  fiance ,  fe  livroient  avec  joie  aux  plus 
doux  penchants  de  la  nature  ,  au  penchant  do¬ 
minant  dans  ces  climats  ;  &:  ils  ne  voyoient  dans 
l’augmentation  de  leur  famille  ,  qu’un  moyen 
d’augmenter  leurs  richeffes.  Telles  font  évidem¬ 
ment  les  caufes  de  ce  haut  degré  auquel  Pin- 
dû  (trie ,  l’agriculture  &  la  population  s’étoient 
élevées  dans  le  Bengale.  Il  fembloit  qu’elles  duf- 
fent  encore  s’accroître  fous  le  Gouvernement 
d’un  peuple  libre  &  ami  de  Phumanité.  Mais  la 
foif  de  l’or  ,  la  plus  dévorante ,  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  pallions  ,  a  produit  une  adminifiration 
défi  ra  clive. 

Les  Anglois ,  fonverains  du  Bengale,  peu  con¬ 
tents  de  percevoir  les  revenus  fur  le  même  pied 
que  les  anciens  Soubas ,  ont  voulu  tout  à  la  fois 
augmenter  le  produit  des  fermes,  &  s’en  appro¬ 
prier  le  bénéfice.  Pour  remplir  ce  double  objet  f 
la  compagnie  Angloife  ,  cette  compagnie  fouve- 
raine  ,  eft  devenue  la  fermiere  de  fon  propre  Sou- 
ba  ,  c’efi-à-dire  ,  d’un  efclave  auquel  elle  venoit 
de  conferver  ce  vain  titre  ,  pour  en  impofer  plus 
fïirement  aux  peuples.  La  fuite  de  ce  nouveau 
plan  a  été  de  dépouiller  les  fermiers,  pour  leur 
fubftituer  des  agents  de  la  compagnie.  Elle  s’eft 
encore  emparée ,  toujours  fous  le  nom  ,  &  en 
apparence  pour  le  compte  du  Souba  ,  de  la  vente 
exclufive  du  fel ,  du  tabac  ,  du  bétel ,  objets  de 
première  nécefiiîé  dans  ces  contrées.  ïi  y  a  plus. 
Elle  a  fait  créer  en  fa  faveur  ,  par  ce  même  Sou¬ 
ba  ,  un  privilège  excluüf  pour  la  vente  du  coton 
venant  de  l’étranger ,  afin  de  le  porter  à  un  prix 
exceffif.  E! le  a  fait  augmenter  les  douanes;  &  ' 
elle  a  fini  par  faire  publier  un  édit  qui  défend  le 
commerce  dans  l’intérieur  du  Bengale  à  tout  pal 
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ticulier  Européen,  <k.  qui  le  permet  aux  feule 
Anglois. 

Quand  on  réfléchit  à  cette  prohibition  bar¬ 
bare  ,  il  femble  qu’elle  n’ait  été  imaginée  que 
pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  à  ce 
‘malheureux  pays  ,  dont  la  compagnie  Angloife , 
pour  fon  feul  intérêt,  auroit  dû  chercher  la 
profpérité.  Au  refte  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la 
cupidité  perfonnelle  des  membres  du  confeil  de 
Calcutta,  a  dicté  cette  loihonteufe.  Ils  ont  voulu 
s’affurer  le  produit  de  toutes  les  manufactures, 
pour  forcer  enfuite  les  négociants  des  autres  na¬ 
tions  ,  qui  voudraient  commercer  d’Inde  en 
Inde  ,  à  acheter  d’eux  ces  objets  à  des  prix  ex- 
cefiifs ,  ou  à  renoncer  à  leurs  entreprifes. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  tyrannie  fi  con¬ 
traire  à  l’avantage  de  leurs  commettants,  ces 
•agents  infidèles  ont  efîayé  de  fe  couvrir  de  l’ap¬ 
parence  du  zele.  Ils  ont  dit  que  ,  dans  la  necei- 
lité  de  faire  paffer  en  Angleterre  une  quan¬ 
tité  de  marchandées  proportionnée  à  l’étendue 
cle  fon  commerce  ,  la  concurrence  des  particu¬ 
liers  nuifoit  aux  achats  de  la  compagnie* 

C’efi:  fous  le  même  prétexte,  &  pour  éten¬ 
dre  indireclementTexclufif  jufqu’aux  autres  com¬ 
pagnies,  en  paroiffant  refpecler  leurs  droits , 
qu’ils  ont  commandé  dans  ces  dernieres  années 
plus  de  marchandées  que  le  Bengale  n’en  pou¬ 
voir  fournir.  Il  a  été  défendu  en  même -temps 
aux  tifierands  de  travailler  pour  les  autres  na¬ 
tions  ,  jufqu’à  ce  que  les  ordres  de  la  compa¬ 
gnie  Angloife  fnflent  exécutés.  Ainfi  ,^ces  ou¬ 
vriers  n’ayant  plus  la  liberté  de  choifir  entre 
plufieurs  acheteurs ,  ont  été  forces  de  livrer  le 
fruit  de  leur  travail ,  pour  !e  prix  qu  on  a  bien 
voulu  leur  en  donner. 
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Et  dans  quelle  motmoie  encore  les  a-t-on 
payés  ?  C’eft  ici  que  la  radon  fie  confond , 
qu’on  cherche  en  vain  des  excufes  ou  des  pré¬ 
textes.  Les  Àngîois  ,  vainqueurs  du  Bengale  ^ 
poffeffeurs  des  tréfors  irmnenfes  que  la  fécondité 
du  fol  &  rinduftrie  des  habitants  y  avoient  raf- 
femblés ,  ont  ofé  k  permettre  d’altérer  le  titre 
des  efpeces.  Ils  ont  donné  l’exemple  de  cette 
lâcheté  ^  inconnue  aux  defpotes  de  l’Àfie  ;  &  c’efï 
par  cet  a  été  déshonorant ,  qu’ils  ont  annoncé 
leur  fouveraineté  aux  peuples.  Il  efl  vrai  qu’une 
opération  fi  contraire  à  iafoi  du  commerce  &c 
à' la  foi  publique ,  ne  put  fe  foutenir  long- temps. 
La  compagnie  elle-même  en  reffentit  les  perni¬ 
cieux  effets;  &  il  fut  réfolu  de  retirer  toutes  les 
efpeces  fauffes  ,  pour  y  fubftituer  une  monnoie 
parfaitement  (étnblable  à  celle  qui  avoit  eu  tou¬ 
jours  cours  dans  ces  contrées.  Mais  voyons  de 
quelle  maniéré  fe  fit  cet  échange  fi  neceffaire. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d’or  environ  quinze 
millions  ,  valeur  nominale  ;  mais  qui  ne  repré- 
fentoient  effeéHvement  que  neut  millions ,  parce 
qu’on  y  avoit  mêlé  quatre  dixièmes  d’alliage  * 
&  même  quelque  cliofe  de  plus.  Il  fut  enjoint  à 
tous  ceux  qui  fe  tr ou veroient  avoir  de  ces  rou¬ 
pies  d’or  ,  de  faux-aloi,  de  les  rapporter  au  tré- 
for  de  Calcutta  ,  où  on  les  rembourferoit  en  rou¬ 
pies  d’argent.  Mais  au-lieu  de  dix  roupies  &  de¬ 
mie  d’argent  que  chaque  roupie  d’or  devoit  va¬ 
loir  ,  fuivant  fa  dénomination  ,  on  n’en  donna 
que  fix  ;  de  maniéré  que  l’alliage  fut  définitive¬ 
ment  en  pure  perte  pour  le  propriétaire. 

Une  opprefflon  ff  générale  devoit  neceffaire- 
ment  être  accompagnée  de  violence:  aufli  a-t-il 
fallu  recourir  fou  vent  à  la  force  des  armes  ,  pour 
taire  exécuter  les  ordres  du  confeil  de  Cal  eut- 
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ta.  On  ne  s’eft  point  borné  à  en  faire  ufage  con¬ 
tre  les  Indiens.  Le  tumulte  &  l’appareil  de  la 
guerre  fe  font  renouvelles  de  toutes  parts,  dans 
le  fein  même  de  la  paix.  Les  Européens  ont  été 
expofés  à  des  aftes  d’hoffiiité  marqués,  &  par¬ 
ticuliérement  les  François ,  kqui ,  malgré  leur 
abaiffement  6c  leur  foibleffe ,  excitoient  encore 
la  jaloufie  de  leurs  anciens  rivaux. 

Si ,  au  tableau  des  vexations  publiques ,  nous 
ajoutions  celui  des  exactions  particulières,  on 
verroit  prefque  par-  tout  les  agents  de  la  com¬ 
pagnie  percevant  les  tributs  pour  elle  avec  une 
extrême  rigueur ,  6c  levant  des  contributions 
pour  eux  avec  la  derniere  cruauté.  On  les  ver¬ 
roit  portant  Pinquifition  dans  toutes  les  famil¬ 
les,  fur  toutes  les  fortunes  ;  dépouiller  indiffé¬ 
remment  Partifan  &  le  laboureur  ;  fouvent  faire 
un  crime  à  un  homme,  &  le  punir,  de  n’être 
pas  affez  riche.  On  les  verroit  vendant  leur  fa¬ 
veur  6c  leur  crédit ,  pour  opprimer  l’innocent  , 
ou  pour  fauver  le  coupable.  On  verroit  à  la  fuite 
de  ces  excès ,  l’abattement  gagnant  tous  les  es¬ 
prits,  le  défefpoir  s’emparant  de  tous  les  cœurs* 
&  l’un  6c  Pautre  arrêtant  par-tout  les  progrès  & 
Paftivité  du  commerce ,  de  la  culture,  delà  po¬ 
pulation. 

On  croira ,  fans  doute ,  après  ces  détails ,  qu’il 
étoit  impoffibie  que  le  Bengale  eût  encore  à  re¬ 
douter  de  nouveaux  malheurs.  Cependant ,  com¬ 
me  û  les  éléments  ,  d’accord  avec  !  es  hommes, 
euffent  voulu  réunir  à  la  fois,  &  fur  un  même 
peuple,  toutes  les  calamités  qui  défoîent  fuccef- 
frvement  l’univers  ,  une  féchereffe ,  dont  il  n’y 
avoit  jamais  eu  d’exemple  dans  ces  climats,eft 
venue  préparer  une  famine  épouvantable  dans  le 
pays  de  la  terre  le  plus  fertile 
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il  y  a  deux  récoltes  dans  le  Bengale,  l’une 
en  avril  ,  l’autre  en  oftobre.  La  première , 
qu’on  appelle  la  petite  récolte,  eil  formée  par 
de  menus  grains  ;  la  fécondé ,  défignée  fous  le 
110m  de  grande  récolte  ,  confiffe  uniquement 
en  riz.  Ce  font  les  pluies  qui  commencent 
régulièrement  au  mois  d’août,  &  Unifient  au 
milieu  d’oâobre,  qui  font  la  fource  de  ces 
productions  diverfes  ;  &  c’ell  la  iécherefie  ar¬ 
rivée  en  1769 ,  dans  la  faifon  ou  1  on  atfen- 
doit  les  pluies ,  qui  a  fait  manquer  la  grande 
récolte  de  1769,  &  la  petite  récolté  de  1770. 
Le  riz ,  qui  croît  fur  les  montagnes ,  a  peu 
fo offert ,  il  efl:  vrai ,  de  ce  dérangement  des 
faifons  ;  mais  il  s’en  falloir  beaucoup  qu’il  fut 
€n  afiez  grande  quantité ,  pour  nourrir  tous 
les  habitants  de  cette  contrée.  Les  Anglois  , 
d’ailleurs ,  occupés  d’avance  à  afliirer  leur  fub- 
Mance,  &  celle  de  leurs  cipayes,  n’ont  pas 
manqué  de  faire  enfermer  dans  leurs  maga- 
iîos  une  partie  de  cette  récolte ,  déjà  iniuf- 
fifante. 

On  les  a  accufés  d’avoir  abufé  de  cette  pré¬ 
caution  nécefiaire,  pour  exercer  le  plus  odieux, 
le  plus  criminel  des  monopoles.  îl  fe  peut  bien 
que  cette  manier®  horrible  de  s’enrichir ,  ait 
tenté  quelques  particuliers  ;  mais  que  les  prin~ 
cipaux  agents  de  la  compagnie ,  que  le  con- 
feil  de  Calcutta  ait  adopté ,  ait  ordonné  cette 
opération  deftruftive  ;  que  ,  pour  gagner  quel¬ 
ques  millions  de  roupies  à  la  compagnie  ,  il 
ait  froidement  dévoué  des  millions  d’hommes 
à  la  mort ,  &  à  la  mort  la  plus  cruelle  :  non , 
nous  ne  le  croirons  jamais.  Nous  ofons  meme 
dire  que  cela  efi:  impoflible,  parce  qu’une  pa¬ 
reille  atrocité  ne  fauroit  entrer  tout  à  la  fois 
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dans  la  tête  &  dans  le  cœiir  de  pîufieurs  hom¬ 
mes  ,  qui  délibèrent  &  qui  ag’ffent  pour  les 
intérêts  des  autres. 

Cependant  le  fléau  n’a  pas  tardé  à  fe  faire 
jfentir  dans  toute  l’étendue  du  Bengale.  Le  riz, 
qui  ne  valoit  communément  qu\m  fol  les  trois 
livres ,  a  augmenté  graduellement  au  point  de 
le  vendre  jufqu’à  quatre  fols  la  livre ,  &  il  â 
même  valu  jufqu’à  cinq  à  ftx  fols  :  encore  n'y 
avoit-il  que  dans  les  lieux  oii  Ses  Euro¬ 
péens  avoient  pris  foin  d’en  ramaffer  pour 
leurs  bcfoins. 

Dans  cette  difette ,  les  malheureux  Indiens, 
fans  moyen ,  fans  reffource ,  périfioient  tous 
les  jours  par  milliers,  faute  de  pouvoir  fe  pro¬ 
curer  la  moindre  nourriture.  On  les  voyoit 
dans  leurs  aidées ,  le  long  des  chemins ,  au 
milieu  de  nos  colonies  Européennes ,  pâles , 
défaits,  exténués,  déchirés  par  la  faim;  les 
uns  couchés  par  terre  &  attendant  la  mort; 
les  autres  fe  traînant  avec  peine ,  pour  cher¬ 
cher  quelques  aliments  autour  d’enx^  &  em¬ 
brasant  les  pieds  des  Européens ,  en  les  fup- 
pliant  de  les  recevoir  pour  efclaves. 

Qu’à  ce  tableau ,  qui  fait  frémir  Phumanité , 
l’on  ajoute  d’autres  objets  également  affligeants 
pour  elle;  que  Pimagination  fe  les  exagere  , 
s’il  ell  poffibîe  ;  que  l’on  fe  repréfente  encore 
des  enfants  abandonnés ,  d’autres  expirants  fur 
le  fein  de  leurs  meres  :  par-tout  des  morts  & 
des  mourants  ;  par-tout  les  gémiffements  de  la 
douleur  &  les  larmes  du  défefpoir;  &  l’on 
aura  une  foible  idée  du  fpeâacle  horrible  qu’a 
offert  le  Bengale  pendant  Pelpace  de  fix  ie- 
maines. 

,  Durant  tout  ce  temps ,  le  Gange  a  été  cou- 
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vert  de  cadavres  ;  les  campagnes  &  les  che¬ 
mins  en  ont  été  jonchés  ;  des  exhalations  in- 
fedes  ont  rempli  l’air;  les  maladies  fe  font 
multipliées  ;  &  peu  s’en  eit  fallu ,  qu  un  fléau 
fuccédant  à  l’autre,  la  pelle  n’enlevât  le  relie 
des  habitants  de  ce  malheureux  Royaume.  Il 
paroît,  fuivant  des  calculs  affez  généralement 
avoués,  que  la  famine  en  a  fait  périr  un  quart, 
c’ell- à-dire  environ  trois  millions. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  vraiment  remarquable, 
ce  qui  caraclérile  la  douceur,  ou  plutôt  l’iner¬ 
tie  morale  &  phyfique  de  ccs  peuples ,  c’efr 
qu’au  milieu  de  ce  fléau  terrible,  cette  multi¬ 
tude  d’hommes,  preffée  par  le  plus  impérieux 
de  tous  les  befeins,  efl  refiée  clans  une  inac¬ 
tion  absolue ,  &  n’a  rien  tente  pour  fa  propre 
confervation.  Tous  les  Européens,  les  Anglois 
fur-tout ,  avoient  des  magafms ,  &  ces  maga- 
fins  ont  été  refpedés.  Les  maifons  particuliè¬ 
res  l’ont  été  également.  Aucune  révolte  ,  point 
de  meurtres,  pas  la  moindre  violence.  Les  mal¬ 
heureux  Indiens ,  livrés  à  un  delefpoir  tran¬ 
quille,  fe  bornoient  à  implorer  des  fecours  qu’ils 
n’obtenoient  pas  ,  &  ils  attendaient  paifible- 
inent  la  mort. 

Que  l’on  fe  figure  maintenant  une  fembîa- 
jble  calamité  affligeant  une  partie  de  l’Europe. 
Quel  défordre  !  Quelle  fureur  !  Que  d’atroci¬ 
tés  !  Que  de  crimes  !  Comme  on  verroit  nos 
Européens  fe  difputer  leur  fubiiftance  un  poi¬ 
gnard  à  la  main  ,  fe  chercher  ,  fe  fuir  ,  s’égor¬ 
ger  impitoyablement  les  uns  les  autres  1  Com¬ 
me  on  les  verroit,  tournant  enfuite  leur  rage 
contre  eux-mêmes,  déchirer,  dévorer  leurs  pro¬ 
pres  membres ,  &  dans  leur  défefpoir  aveu¬ 
gle  ,  fouler  aux  pieds  l’autorité ,  la  raifon  & 
la  nature  ! 
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Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  evene- 
kv  nts  a  redouter  de  la  part  des  peuples  du 
Bengale,  peut-être  que  cette  famine  eût  été 
moins  generale  kc  moins  meurtrière.  Car  fi 
nous  avons  cru  devoir  rejetter  loin  d’eux  toute 
accufation  de  monopole,  nous  n’entreprendrons 
pas  de  les  defendre  fur  le  reproche  de  négli¬ 
gence  d  infenfibihte.  Et  dans  quelle  circonf- 
tance  ont-ils  mérité  ce  reproche?  C’eft  dans 
le  moment  ou  ils  avoient  à  choifir  entre  la 
vie  &  la  mort  de  plufieurs  millions  d’hommes. 

11  femble  que  dans  une  pareille  alternative , 
l’amour  de  l’humanité ,  ce  fentiment  inné  dans 
tous  les  cœurs,  eût  dû  leur  infpirer  des  ref- 
iources.  Eh  quoi  !  auroient  pu  leur  crier  les 
infortunés  expirant  fous  leurs  yeux  : 

>}  „n’eft  d°nc  que  pour  nous  opprimer  que 
»  vous  etes  féconds  en  moyens  ?  Les  tréfors 
»  immenfes  qu’une  longue  fuite  de  fiecles  avoit 
»  accumulés  dans  cette  contrée  ,  vous  en  avez 
»  fait  votre  proie  ;  vous  les  avez  tranfportés 
»  dans  votre  patrie;  vous  avez  augmenté  les  tri— 
»  buts  ;  vous  les  faites  percevoir  par  vos  agents; 
»  vous  êtes  les  maîtres  de  notre  commerce  in- 
»  teneur  ;  vous  faites  feuls  le  commerce  du 
»  dehors.  Vos  nombreux  vaiffeaux  chargés  des 
>*  productions  de  notre  induftrie  &  de  notre 
»  fol ,  vont  enrichir  vos  comptoirs  &  vos  co- 
»  lonies.  Toutes  ces  chofes ,  vous  les  ordon- 
»  nez,  vous  les  exécutez  pour  votre  feul  avan- 
»  tage.  Mais  qu’avez-vous  fait  pour  notre  con- 
»  fervation  ?  Quelles  mefures  avez- vous  prifes, 
»  pour  éloigner  de  nous  le  fléau  qui  nous  me- 
»  naçoit?  Privés  de  toute  autorité,  dépouillés 
»  de  nos  biens,  accablés  fous  un  pouvoir  ter- 
»  rible ,  nous  n’avons  pu  que  lever  les  mains 
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»  vers  vous,  pour  implorer  votre  aftîftance. 
»  Vous  avez  entendu  nos  gémiffements  ;  vous 
»  avez  vu  la  famine  s’avancer  à  grands  pas  : 
»  alors  ,  vous  vous  êtes  éveillés  ;  vous  avez 
»  moiffonné  le  peu  de  fubfiftances  échappées  à 
»  la  ftérilité  ;  vous  en  avez  rempli  vos  maga- 
»  fins  ;  vous  les  avez  diftribuées  à  vos  foldats. 
»  Et  nous ,  trifies  jouets  de  votre  cupidité  ,  mal- 
»  heureux  tour-à-tour ,  &  par  votre  tyrannie , 
»  &:  par  votre  indifférence ,  vous  nous  traitez 
»  comme  desefclaves,  tant  que  vous  nous  fup- 
»  pofez  des  richefïes  ;  &  quand  nous  n’avons 
»  plus  que  des  befoins ,  vous  ne  nous  regardez 
»  pas  même  comme  des  hommes.  De  quoi  nous 
»  fertùl  que  l’adminiftration  des  forces  publi- 
»  ques  loit  toute  entière  dans  vos  mains  ?  Où 
»  font  ccs  loix  &  ces  mœurs  dont  vous  êtes 
»  fi  fiers  ?  Quel  eft  donc  ce  Gouvernement  dont 
»  vous  nous  vantez  la  faeeffe?  Avez-vous  ar- 
»  rète  l’exportation  prodigieufe  de  vos  négociants 
»>  particuliers  ?  Avez-vous  changé  la  destination 
»  de  vos  vaiffeaux  ?  Ont-ils  parcouru  les  mers 
»  qui  nous  environnent,  pour  y  chercher  des 
»  fubfiftances  ?  En  avez-vous  demandé  aux  con- 
»  trées  voifines?  Ah!  pourquoi  le  Ciel  a-t-il 
»  permis  que  vous  ayiez  brifé  la  chaîne  qui  nous 
»  attaehoit  à  nos  anciens  Souverains  ?  Moins 
»  avides  &  plus  humains  que  vous  ,  ils  auroient 
»  app<  lié  l’abondance  de  toutes  les  parties  de 
»  FAfie  ;  ils  auroient  facilité  les  cornmunica- 
»  tions  ;  ils  auroient  prodigué  leurs  tréfors  ; 
»  ils  auroient  cru  s’enrichir  en  confervant  leurs 
»  fujets.  » 

Cette  derniere  réflexion,  du  moins,  étoit  de 
nature  à  faire  impreflion  fur  les  Anglois ,  en 
fuppofant  meme  que  ,  par  un  effet  de  la  corrup- 
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tion ,  tout  ientiment  d’humanité  fût  éteint  dans 
leur  coeur.  La  ftérilité  avoit  été  annoncée  par 
la  féchereffe  ;  &  Ton  ne  fauroit  douter  ,  que  ,  fi 
au-lieu  de  penfer  uniquement  à  eux,  &  de  de¬ 
meurer  dans  rinaftion  pour  tout  le  refie,  ils 
eutTent  pris  des  les  premiers  moments  toutes  les 
précautions  qui  étoient  en  leur  pouvoir,  ils  ne 
fuffent  parvenus  à  fauver  la  vie  à  la  plupart  de 
ceux  qui  l’ont  perdue. 

Il  étoxt  impofiible  qu’une  adminiftration  fi  vi- 
cieufe ,  ne  rendît  pas  inutiles  les  moyens  de  pros¬ 
périté  attachés  à  la  poffcffioh  de  ces  vaftes  con¬ 
trées.  Déjà  la  compagnie,  preffée  par  des  be- 
foins  réels  ,  &  ne  trouvant  plus  que  des  reffour- 
ces  infuffifantes  dans  ces  richeffes  qui  éîonnoi ent 
l’imagination ,  vient  d’être  obligée  de  déchirer 
le  voile  qui  déroboit  fa  fituation  à  tous  les  yeux. 
Suivant  le  travail  arrêté  au  premier  janvier  1773  , 
la  totalité  de  ce  qu’elle  policée  en  Europe ,  toit 
en  recouvrements  à  faire,  foiten  marchandées 
exifiantes  dans  fes  magafins ,  fôit  même  en  im¬ 
meubles,  ne  s’élève  qu’à  une  femme  de  175  , 
ï  56,  000  livres,  tandis  que  fes  engagements 
font  portés  à  207,  430, 000  livres  ;  d’oîi  il  ré- 
iulte  un  vuide  de  32,  274,  000  livres. 

Il  efi  vrai  que  l’actif  de  la  compagnie  dans 
l’Inde,  c’eft*à-diré  ,  le  montant  des  efpeces  en 
caiffe  dans  fes  différents  comptoirs  ;  celui  de  les 
dettes  aftives;  la  valeur  de  les  marchandées, 
de  fes  munitions  militaires  &  civiles  ,  de  fes 
éléphants,  de  fes  vaiffeaux ,  de  fes  cargaifons, 
qui  le  trouvent  fur  mer ,  forme  un  capital  de 
143,  939,  000  livres.  D’un  autre  côté,  fes 
dettes  paflives  ne  s’élèvent  qu’à  la  femme  de 
45 , 726 , 000  liv.  ;  de  maniéré  que  la  balance 
de  fa  fituation  clans  l’Inde,  offre  un  réfuîtat  e-n 
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fa  faveur  5  de  98  ,  21 3  ,  ooo  livres.  Il  faut  eu 
défalquer  le  montant  de  ce  qu’eîîe  doit  en  Eu¬ 
rope  ,  c’eft-à-dire  ,32,  274  ,  000  livres ,  ce  qui 
réduit  la  folde  de  fon  compte  général  a  la  fem¬ 
me  de  6$ ,  939 ,000  livres.  Et  comme  le  fonds 
des  a  étions  eft  de  72,  coo,  000  liv. ,  il  s’enfuit 
qu’il  y  a  une  perte  réelle  de  6  ,  061 , 000  liv. 
fur  ce  fonds  capital.  Ainil  ,  dans  le  cas  où  tous 
les  effets  de  la  compagnie  ,  tant  en  Europe 
qu’aux  Indes,  pourroient  fe  convertir  en  ar,~ 
gent ,  ce  qui  eft  une  fuppoiition  infiniment  fa¬ 
vorable ,  les  aûionnaires  ne  retrouveroient  pas 
leur  mife. 

Il  était  difficile,  fans  doute,  de  foupçonnec 
une  pareille  fiîuatiôn  ,  en  voyant  les  ventes  de 
la  compagnie  s’élever  progressivement  de  44  , 
000  ,  000  ,  montant  de  celle  qui  fut  faite  en 
1762;  à  80,  000,  000,  où  eft  montée  celle 
de  1769.  Le  commerce  de  la  compagnie  a  été 
pouffé  au  point ,  que  les  ventes  des  dix  dernieres 
années,  jufques  &  compris  1771  ,  ont  produit 
net  une  fomme  totale  de  649  ,  207  ,  000  !, 
Mais  il  eft  effentiel  de  remarquer  que  dans  le 
meme  efpece  de  tems ,  la  compagnie  a  payé 
pour  les  différents  droits  auxquels  fon  commerce 
eft  affujetti ,  170,  665,  000  livres,  c’eft-à- 
dire,  plus  de  vingt-cinq  pour  cent  du  produit 
de  fe  s  ventes.  Et  cette  fomme,  déjà  fi  con~ 
fidérable  ,  eft  indépendante  de  la  redevance^ 
annuelle  de  9  ,  000 ,  000  ,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  le  Gouvernement  a  abandonné  à  la  com 
pagaie  tous  les  droits  qu’il  pouvait  avoir  fur 
le  Bangale. 

Pour  fatisfaire  à  des  engagements  fi  éten¬ 
dus  ,  &  diftribuer  en  même-temps  aux  adion- 
nairesun  dividende  de  9  ,  oco ,  000,  fur  le  prix 
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de  douze  &£  demi  pour  cent ,  il  aurait  fallu 
que  les  revenus  de  l’Inde  fuffent  adminifîrés 
avec  fagefie  &  économie  :  alors  ils  auraient 
fuffi  ,  non-feulement  aux  achats  que  la  com¬ 
pagnie  fait  dans  l’Inde  ,  mais  encore  à  ceux 
qu’elle  fait  à  la  Chine  ;  &  ils  l’auroient  difpen- 
fée  d’envoyer  des  fonds  dans  quelques-uns  de 
fes  petits  comptoirs.  Cétoit  dans  cette  con¬ 
fiance  que  les  actionnaires  jouifïbient  paifible- 
ment  de  leur  dividende ,  &  qu’ils  s’attendoient 
à  le  voir  s’augmenter  ,  par  les  importations 
d’argent  qu’on  leur  avoit  annoncées.  Mais  loin 
que  l’événement  ait  répondu  à  ces  efpérances 
magnifiques  ,  les  agents  de  la  compagnie  à  Ben¬ 
gale,  Bombay,  Madras,  ont  tiré  continuelle¬ 
ment  fur  elle,  pour  couvrir  l’infiiffifance  des 
revenus.  Les  traites  qu’ils  ont  faites  pendant 
les  Cinq  dernieres  années ,  c’efl-à-dire ,  depuis 
&  compris  1768  jufques  &  compris  1772,  * 
s’élèvent  à  une  homme  de  49 , 2.50 , 000  livres. 
Ces  traites  ont  difpenfé  la  compagnie  d’envoyer 
des  métaux  aux  Indes;  mais  elle  a  été  forcée' 
d’en  faire  paffer,  pendant  les  mêmes  cinq  an¬ 
nées  ,  pour  environ  30, 000,  000  à  la  Chine. 
Cette  exportation  même  n’ayant  point  fuffi  aux 
achats  prodigieux  qu’elle  a  faits  à  Canton ,  ce 
comptoir  a  encore  tiré  fur  elle  7 ,  780 ,  000 
livres.  La  compagnie  ,  d’ailleurs  ,  a  exporté  aux 
Indes  ,  pendant  le  même  temps,  pour  60,  140 
000  liv.  de  marchandées.  Ainfi  en  réunifiant 
toutes  ces  femmes ,  il  fe  trouve  que  pendant 
ces  cinq  années ,  qui  fcmbloient  devoir  etre 
l’époque  de  fa  plus  grande  profperite ,  la  com¬ 
pagnie  ,  foit  par  fes  exportations  au-dehors, 
i oit  par  les  traites  qu’elle  a  payées  en  Europe, 
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livres;  ce  qui  fait  pour  l’année  commune  27,' 
515,  000  livres. 

Cependant ,  malgré  cette  différence  prodi- 
gieufe  entre  les  fpéculations  &  la  réalité ,  fi 
les  revenus  du  Bengale  n’euflènt  pas  été  livrés 
à  une  déprédation  dont  il  n’y  a  peut-être  ja¬ 
mais  eu  d’exemple  ,  la  compagnie  auroit  pu  faci¬ 
lement  fupporter  toutes  les  charges  ,  &  con¬ 
tinuer  encore  un  dividende  de  douze  &  demi 
pour  cent  à  fes  aôionnaires.  On  en  trouvera  la 
preuve  dans  les  réfultats  de  fon  commerce ,  cal¬ 
culés  d’après  les  recettes  &  les  dépenfes  des  der¬ 
nières  années ,  dont  l’expérience  nous  a  paru 
propre  à  fixer  l’opinion  fur  l’état  attuel  des 
choies. 

RECETTE . 

y  \  ,  ■  »  .  <■  I»  »  «  > 

t 

Produit  de  la  vente  5  ef- 

compte  déduit . .  78, 750, 000  lt vJ 

:  Produit  des  impolitions  \ 
au  profit  de  la  compagnie  , 
fur  le  commerce  particulier.  560,000 

Valeur  de  cinq  cents  ton¬ 
neaux  de  falpêtre  ,  deman-  . 

dés  annuellement  pour  l’ar¬ 
tillerie.  .  .  .  500  5  000 


«==—  -  r  ^ 
,  79, 810, 000  liv* 

DÉPENSE . 

•j  •  1  'j  •  K  “ 

i  |»  ¥ 

Montant  des  droits.  ....  10,  250,000  I i v<> 

Fret  &  mife  hors . 11,250,000 

Valeur  des  marchandées 
Tome  Fl  h  ,H 


f 


ï  i4 


moire 


exportées  annuellement.  .  .  . 

Montant  de  l’argent  ef¬ 
fectif  exporté  à  la  Chine ,  & 
des  traites  que  ce  comptoir 

fait  annuellement  fur  la  com- 
•  » 

pagnie.  •  «.»•»«.«.  «  • 
Pour  l’impofition  de  cinq 
pour  cent  fur  le  produit  brut 
des  ventes  annuelles  ,  éva¬ 
luées  à  quatre  -  vingt  -  quatre 
imitions.  • 

Lettres  de  change  tirées 
des  différentes  parties  de  l’In¬ 
de.  . . . 


11,150,000  llVa 


4, 500, 00© 

1 


4, 100,000 
8,080,00© 


Redevance  annuelle  à  payer 
au  Gouvernement,  relative¬ 
ment  au  Bengale.  ......  9,000,00© 

Pour  le  dividende,  fur  le 
pied  de  douze  &  demi  pour 

cent  par  an.  .  .  . . ‘9,000,00© 

Pour  l’intérêt  des  obliga- 

O  V 

fions  au-delà  de  ce  que  la  com¬ 
pagnie  reçoit  du  Gouverne¬ 
ment,  . . «  1,120, 00© 


I?  ■JgRÎSSi*  ■  ...  ■--.=3 

*  78 , 65O  ,  OOO  ÜV. 
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Si  du  montant  de  la  recette  portée  à  79, 
810 , 000  livres  ,  on  déduit  cette  derniere  fem¬ 
me  de  78,  650,  000  livres,  on  trouve  un  ex¬ 
cédent  de  recette  de  1  ,  160,  000  livres. 

Ce  tableau ,  dont  les  articles  mis  fous  les  yeux 
du  Parlement,  ne  fauroient  être  révoqués  en 
doute, fert  à  faire  voir,  qu’en  fuppofant même 
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une  adminiftration  plus  fage  en  Europe  &  aux 
Indes  j  les  aftionnaires  n’auroient  que  peu  de 
bénéfice  à  efpérer  au-delà  du  dividende  de 
douze  &  demi  pour  cent ,  qui  leur  avoir  été 

rt  f  A  x 

fixe. 

Mais  fi  de  l’intérêt  particulier  d’une  fociété 
commerçante ,  nous  noHs  élevons  à  des  confi- 
dérations  plus  étendues  ,  quelles  reflources  , 
quels  avantages  le  commerce  de  l’Inde  ne  pro¬ 
cure-t-il  pas  à  l’Etat  ?  Le  montant  des  droits 
fur  les  marchandifes  importée?  par  la  compa¬ 
gnie  ;  celui  de  l’impofition  de  cinq  pour  cent 
fur  le  produit  brut  des  ventes;  celui  de  la  re¬ 
devance  exigée  par  le  Gouvernement  ,  relati¬ 
vement  au  Bengale ,  forment  un  tribut  de  3  3  , 
450,  000  livres,  que  le  commerce  &  les  pof- 
feffions  d’Afie  payent  anuuellement  à  la  Gran¬ 
de-Bretagne.  Et  tandis  que  le  tréfor  public ,  fou¬ 
lage  par  cette  nouvelle  branche  de  revenu ,  le 
fait  fervir  à  l’accroiffement  de  la  puiflance  de 
de  la  profpérité  du  Royaume ,  la  maffe  des  ri- 
cheffes  nationales  s’augmente  encore  par  les 
exportations  des  marchandifes  que  fait  la  com- 
gagnie;  par  les  dépenfes  de  fa  navigation;  par 
le  bénéfice  de  fon  dividende  ,  qui  eft  de  huit 
&  demi  au-delà  de  l’intérêt  ordinaire;  par  le9 
traites  même  qu’elle  acquitte ,  puifque  ces  trai¬ 
tes  repréfentent  les  fortunes  que  fes  agents  font 
à  fon  fervice ,  &  dont  ils  viennent  jouir  dans 
leur  patrie.  Tous  ces  objets  réunis  forment  un  to¬ 
tal  de  près  de  40 ,  000 ,  000 ,  qui  font  dépen- 
fés  par  le  commerce  de  l’Inde  au  profit  du  fol 
&  de  l’induftrie  Angloife  ;  &  cette  fomme  de 
40 , 000 ,  000 ,  de  celle  de  335  qtii  efl  perçue 
par  le  Gouvernement ,  n’exigent  qu’une  expor¬ 
tation  de  î  ou  3  ,  000,  000  d’argent  çffe&if. 
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Ainft  le  fifc  &  le  Royaume  s’enrichiffent  égale¬ 
ment  des  produits  d’un  commerce,  qui,  par 
l’effet  d’une  adminiftration  inconcevable ,  me¬ 
nace  de  ruiner  les  aûionnaires  qui  l’exploi¬ 
tent.  ■ 

Il  eft  aile  de  juger ,  d’après  le  tableau  qu’on 
vient  de  préfenter,  qu’ils  auront  long-temps  des 
facrifices  à  faire  fur  leur  dividende ,  pour  cou¬ 
vrir  en  totalité  le  vuide  de  3  2 , 000 ,  000 ,  qui 
s’eft  établi  dans  leurs  affaires  en  Europe.  Mais 
ce  qui  fera  plus  difficile  encore ,  ce  fera  de  ra¬ 
mener  dans  l’bnde  l’ordre  &  l’économie  né- 
ceffaires  ,  pour  parvenir  à  l’acquittement  des 
.45 ,  000,000  de  dettes  qu’on  y  a  contra&ées 
pour  le  compte  de  la  compagnie. 

Il  faut  en  convenir ,  la  corruption  à  laquelle 
les  Anglois  fe  font  livrés  dès  les  premiers  mo¬ 
ments  de  leur  puiffance  ;  l’oppreffion  qui  en  a 
été  la  fuite  ;  les  abus  qui  fe  multiplient  encore 
tous  les  jours  ;  l’oubli  profond  de  tous  les  prin¬ 
cipes  :  tout  cela  forme  un  contraffe  révoltant 
avec  leur  conduite  paffée  dans  l’Inde ,  avec  la 
conftitution  actuelle  de  leur  Gouvernement  en 
Europe.  Mais  cette  efpece  de  problème  moral 
fe  réfoudra  facilement,  û  l’on  confidere  avec 
attention  l’effet  naturel  des  événements  &  des 
circonftances. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un  Em¬ 
pire  où  ils  n’étoient  que  négociants  ,  il  étoit 
bien  difficile  que  les  Anglois  n’abufàffent  pas  de 
leur  pouvoir.  Dans  l’éloignement  de  fa  patrie , 
l’on  n’eft  plus  retenu  par  la  crainte  de  rougir 
aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans  un  climat 
chaud ,  où  le  corps  perd  de  fa  vigueur,  l’ame 
doit  perdre  de  fa  force.  Dans  un  pays  où 
la  nature  &;  les  ulàges  conduifentà  lamolleffe. 
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on  s’y  laiffe  entraîner.  Dans  des  contrés  où  l’on 

eft  venu  pour  s’enrichir  ,  on  oublie  aiféinent  d’ê- 
îre  j  lifte. 

Peut-etre  cependant  qu’au  milieu  d’une  po- 
lition  fi  perilleufè ,  les  Anglois  auroîent  confer- 
vé ,  du  moins ,  quelque  apparence  de  modéra¬ 
tion  &  de  vertu ,  s’ils  avoient  été  retenus  par 
le  frein  des  loix  ;  mais  il  n’en  exiftoit  aucune 
qui  put  les  diriger  ou  les  contraindre.  Les  ré- 
glemens  faits  par  la  compagnie ,  pour  l’exploi¬ 
tation  de  fon  commerce,  ne  s’appliquoient  point 
à  ce  nouvel  ordre  de  chofes  ;  &  le  Gouverne¬ 
ment  Anglois,  ne  confidérant  la  conquête  du 
Bengale  que  comme  un  moyen  d’augmenter 
numérairement  les  revenus  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  a  abandonne  à  cette  compagnie ,  pour 

9  ,  000 ,  000  par  an ,  la  deftinée  de  douze 
millions  d’hommes.  J 

Heureufement  pour  cette  portion  de  Phumar 
flite  ,  une  révolution  pacifique  fe  prépare.  La 
nation  a  été  frappée  de  tant  d’excès.  Elle  a  en¬ 
tendu  le  gémiffement  de  cette  multitude  de  vic¬ 
times  ,  immolées  à  l’avarice  &  aux  pallions  de 
quelques  particuliers.  Déjà  le  Parlement  s’oc¬ 
cupe  de  ce  grand  objet.  Tous  les  détails  de 
cette  adminiftratioR  font  mis  fous  fes  yeux  ; 
tons  les  faits  vont  êtes  éclaircis  ;  tous  les  abus 
dévoilés  ;  toutes  leurs  caufes  recherchées' &  dé¬ 
truites.  Quel  fpe&acle  à  donner  à  l’Europe  ! 
Quel  exemple  à  laiffer  à  la  poftérite  f  C’eft  la 
main  de  la  liberté  qui  va  pefer  lé  fort  d’un 
peuple  entier  dans  la  balance  de  ]q  jufïice. 

»  Oui,  vous  remplirez  notre  attente, légifla- 

»  teurs  auguftes  !  Vous  rendrez  à  l’humanité 
»  droits  ;  vous  mettrez  un  frein  à  la  cupi- 
»  dite  ;  vous  briferez  le  joug  de  la  tyran  nic^ 
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**  L’autorité  inébranlable  des  loix  prendra  par- 
y>  tout  la  place  d’une  adminiftration  purement 
»  arbitraire.  A  l’afpeft  de  cette  autorité,  le 
monopole,  ce  tyran  de  Pinduffrie,  difpa- 
»  roîtra  pour  jamais.  Les  entraves  que  l’inté- 
rêt  particulier  a  mifes  au  commerce ,  vous 
les  ferez  céder  à  l’intérêt  général. 

»  Vous  ne  vous  bornerez  pas  à  cette  réforme 
5>  momentanée.  Vous  porterez  vos  vues  vers 
5>  l’avenir  ;  vous  calculerez  l’influence  du  cli- 
»  mat ,  le  danger  des  circonftances  ,  la  contagion 
»  de  l’exemple ,  &  vous  en  préviendrez  les  ef- 
fets.  Des  hommes  choifis  ,  fans  liaifons  ,  fans 
»  pallions,  dans  ces  contrées  éloignées,  par- 
tirent  du  fein  de  la  métropole  pour  aller  par- 
y>  courir  ces  Provinces,  pour  écouter  les  plain- 
»  tes,  pour  étouffer  les  abus, .pour  réparer  lesin- 
juffices  ;  en  un  mot ,  pour  maintenir  &  pour 
»  refferrer  les  liens  de  l’ordre  dans  toutes  les 
»  parties. 

>f  En  exécutant  ce  plan  faîutaire ,  vous  au- 
'»  rez  beaucoup  fait,  fans  doute  ,pour  le  bouheur 
de  ces  peuples  ;  mais  vous  n’aurez  point 
allez  fait  pour  votre  gloire.  Il  vous  reliera  un 
»  préjugé  à  vaincre  ,  &  cette  viûoire  eft  digne 
y>  de  vous.  Ofez  faire  jouir  vos  nouveaux  fu- 
»  jets  des  douceurs  de  la  propriété.  Partagez- 
>V  lèur  les  campagnes  qui  les  ont  vus  naître; 
>  ils**  apprendront  à  les  cultiver  pour  eux.  En- 
»  chaînés  par  ce  bienfait ,  plus  encore  qu’ils  ne 
»  l’etoient  par  la  crainte  ,  ils  payeront  avec 
»  joie  dès-tributs  qui  feront  impoîes  avec  modé- 
»  ration;  îls  inftruiront  leurs  enfants  à  chérir, 
»  a  adrrîifer  votre  gouvernement;  &  les  gé- 
»  nérations  fucceffives  fe  tranfmettront ,  avec 
»  leurs  héritages  ,  les  fentiments  de  leur  féli- 
cité  &  celui  de  leur  reeonnoiffance. 
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»  Alors,  les  amis  de  Phumanité  applaudiront 
»  à  vos  fuccès  ;  ils  fe  livreront  à  l’efpérance 
»  de  voir  renaître  la  profpérité  fur  un  fol  que 
la  nature  embellit ,  &  que  le  defpotil  me  n  a 
»  ceffé  de  ravager.  Il  leur  fera  doux  de  pen- 
fer,  que  les  calamités  qui  affligeoient  ces  ri- 
»  ches  contrées ,  en  feront  écartées  pour  ja- 
f>  mais.  Ils  vous  pardonneront  des  ufurpations 
9>  qui  n’ont  dépouillé  que  des  tyrans,  &  ils 
»  vous  inviteront  à  de  nouvelles  conquêtes  ,  en 
»  voyant  l’influence  de  votre  conflit ution  fu- 
»  blime  s’étendre  jufqu’aux  extrémités  de  l’A- 
fie ,  pour  y  faire  éclore  la  liberté  7  la  -pro* 
»  priété ,  le  bonheur  ». 
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'Voyages ,  étaUiJfements ,  guerres  &  commerce  des 
François  dans  les  Indes  Orientales. 

P 

5.  ASe  3.  >  ^4*  mots  j  des  fourrures,  lifer  : 
'-eux  de  ces  objets  qui  ne  trouvoient  pas  des 
acheteurs  dans  les  Gaules  même,  paffoient  à  Mar- 
feille ,  ou  ils  etoient  payes  avec  des  vins ,  des 
étoffés  ,  des  epiceries ,  que  les  négociants  dé 
1  Italie  ou  de  la  Grece  y  avoient  apportés. 

Ce  genre  de  trafic  ne  s’étendoit  pas  à  tous  les 
Gaulois.  On  voit  dans  Céfar  que  les  habitants 
de  la  Belgique  avoient  profcrit  chez  eux  les  pro- 
duôions  étrangères,  comme  capables  de  corrom¬ 
pre  les  mœurs  :  ils  penfoient  que  leur  fol  étoit 
affez  fertile,  pour  fuffire  à  tous  leurs  befoins. 
La  police  des^Celtes  &  des  Aquitains  étoit  moins 
rigide.  Pour  être  en  état  de  payer  les  marchan¬ 
dées  que  leur  offroit  la  Méditerranée,  &  dont 
ïa  paffion  devenoit  tous  les  jours  plus  vive ,  ces 
peuples  fe  livrèrent  à  un  travail  dont  ils  ne  s’é- 
toient  pas  avifés  jufqu’alors  :  ils  ramafferent  avec 
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foin  les  paillettes  d’or  que  plufieurs  de  leurs  ri¬ 
vières  charioient  avec  leurs  fables. 

Quoique  les  Romains ,  &c. 

Page  4,  après  ces  mots ,  placer  fes  marchan¬ 
dées  ,  llfe £  ;  Les  voitures  de  terre  n’étoient  pas 
traitées  plus  favorablement.  Des  commis  répan¬ 
dus  par-tout  ,  les  accabloient  de  tyrannies  into¬ 
lérables.  Ces  excès  forent  pouffés  au  point ,  que 
quelquefois  le  prix  des  effets  conduits  au  mar¬ 
ché  ,  n’étoit  pas  fuffifant  pour  payer  les  fraix 
préliminaires  à  la  vente.  Un  découragement  uni- 
verfel  devenoit  la  fuite  néceffaire  de  pareils  dé- 
fordres. 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  d’indufîrie ,  de  manu- 
faéhires  que  dans  le  cloître.  Les  moines  n’étoient 
pas  alors  des  hommes  corrompus  par  l’oifiveté, 
par  l’intrigue  &  par  la  débauche.  Des  foins  uti¬ 
les  rempliffoient  tous  les  inftants  d’une  vie  édi¬ 
fiante  &  retirée.  Les  plus  humbles ,  les  plus  ro- 
bufles  d’entr’eux ,  partageoient  avec  leurs  ferfs 
les  travaux  de  l’agriculture.  Ceux  à  qui  la  na¬ 
ture  avoit  donné  ou  moins  de  force ,  ou  plus 
d’intelligence,  recueilloient  dans  des  atteliers  les 
arts  fugitifs  &  abandonnés.  Les  uns  &  les  au¬ 
tres  fervoient ,  dans  le  filence  &  la  retraite  ,  une 
patrie,  dont  leurs  fucceffeurs  n’ont  jamais  ceffé 
de  dévorer  la  fubftance ,  &  de  troubler  la  tran¬ 
quillité. 

Dagobert  reveilla  un  peu  les  efprits  au  fep- 
tieme  fiecle.  Auffi-tôt  on  vit  accourir  aux  foi¬ 
res  nouvellement  établies ,  les  Saxons  avec  l’é¬ 
tain  &  le  plomb  de  l’Angleterre  ;  les  Juifs  ,  avec 
des  bijoux  &  des  vafes  d’argent  ou  d’or  ;  les  Ef- 
clavons ,  avec  tous  les  métaux  du  Nord  ;  les  Lom¬ 
bards  ,  les  Provençaux ,  les  Efpagnols  ,  avec  les 
marchandées  de  leur  pays ,  &  celles  qui  leur  ar~ 
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rivoîent  d’Afrique ,  d’Egypte  &  de  Syrie  ;  les 
négociants  de  toutes  les  Provinces  du  Royau¬ 
me  ,  avec  ce  que  pouvoit  fournir  leur  fol  &  leur 
induftrie.  Malheureufement  cette  profpérité  fut 
courte  ;  elle  difparut  fous  les  Rois  fainéants ,  pour 
renaître  fous  Charlemagne. 

o 

Ce  Prince  ,  que  l’hiftoire  pourroit  placer  fans 
flatterie  à  côté  des  plus  grands  hommes ,  s’il 
n’eût  pas  été  quelquefois  un  vainqueur  fangui- 
naire  &  un  tyran  perfécuteur ,  parut  fuivre  les 
traces  de  ces  premiers  Romains ,  que  les  tra¬ 
vaux  champêtres  délaffoient  des  fatigues  de  la 
guerre.  Il  s’occupa  du  foin  de  fes  vaftes  domai¬ 
nes,  avec  une  fuite  &  une  intelligence  qu’on 
attendroit  à  peine  du  particulier  le  plus  appli¬ 
qué.  Tous  les  Grands  de  l’Etat  fe  livrèrent ,  à 
Ion  exemple,  à  l’agriculture,  &  aux  arts  qui 
la  précèdent  ou  qui  la  fuivent.  Dès-lors  les  Fran¬ 
çois  eurent  beaucoup  de  productions  à  échanger, 
&  une  facilité  extrême  à  les  faire  circuler  dans 
l’immenfe  Empire  qui  alors  recevoit  leurs  loix. 

Une  fituation  fi  floriffante  offrit  un  nouvel 
battrait  au  penchant  qu’avoient  les  Normands  à 
îa  piraterie.  Ces  barbares ,  accoutumés  à  cher¬ 
cher  dans  le  pillage,  dés  biens  que  leur  fol  ne  pou¬ 
voit  pas  leur  procurer ,  fortirent  en  foule  de  leur 
âpre  climat,  pour  amaffer  du  butin:  Ils  fe  jet- 
terent  fur  toutes  les  côtes  ,  mais  plus  avidement 
fur  celles  de  France,  qui  leur  offroient  une  plus 
riche  proie.  Ce  qu’ils  commirent  de  ravages ,  ce 
qu’ils  fe  permirent  de  cruautés ,  ce  qu’ils  allu¬ 
mèrent  d’incendies  pendant  un  fiecle  entier  dans 
ces  fertiles  Provinces ,  ne  fe  peut  imaginer  fans 
horreur.  Durant  ce  funefle  période  ,  on  ne  fon- 
geoit  qu’à  éviter  l’efclavage  ou  la  mort.  Il  n’y 
avoit  point  de  communication  entre  les  peu* 
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pies ,  &  il  rfy  avoit  point  par  conféquent  de  com- 
merce. 

"  Cependant  les  Seigneurs  chargés  de  l’adminif- 
tration  des  Provinces,  s’en  étoient  infenfible- 
ment  rendus  les  maîtres ,  &  avoient  réufîi  à  ren¬ 
dre  leur  autorité  héréditaire.  Ils  n’avoient  pas 
rompu  tout  lien  avec  le  Chef  de  l’Empire  ;  mais 
fous  le  nom  modefte  devaffaux,  ils  n’étoient 
guere  moins  redoutables  à  l’Etat ,  que  les  Rois 
voilins  de  fes  frontières.  On  les  confirma  dans 
leurs  ufurpations,  à  l’époque  mémorable  qui  fit 
palier  le  fceptre  de  la  famille  de  Charlemagne 
dans  celle  des  Capets.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus 
d’affemblée  nationale ,  plus  de  tribunaux ,  plus 
de  loix  ,  plus  de  Gouvernement.  Dans  cette 
confufion  meurtrière ,  le  glaive  tenoit  lieu  de 
juftice;  &  ceux  des  citoyens  qui  n’étoient  pas 
encore  ferfs,  furent  obligés  de  le  devenir,  pour 
acheter  la  proteftion  d’un  chef  en  état  de  les  dé¬ 
fendre. 

Il  étoit  impofïible  que  le  commerce  profpé- 
rat  fous  les  chaînes  de  l’efclavage ,  &  au  milieu 
des  troubles  continuels  qu’enfantoit  la  plus 
cruelle  des  anarchies.  L’induftrie  ne  fe  plaît  qu’à 
l’ombre  de  la  paix  :  elle  craint  fur-tout  la  fer- 
vitude.  Le  génie  s’éteint  lorfqu’il  efl  fans  ef~ 
pérance,  fans  émulation;  &  il  n’y  a  ni  efpé- 
rance  ni  émulation,  où  il  n’y  a  point  de  pro¬ 
priété.  Rien  ne  fait  mieux  l’éloge  de  la  liberté , 
&  ne  prouve  mieux  les  droits  de  l’homme ,  que 
l’impoffibilité  de  travailler  avec  fuccès  pour  en¬ 
richir  des  maîtres  barbares. 

Plufieurs  Rois  de  France  foupçonnerent  cette 
importante  vérité  :  ils  travaillèrent  à  donner  un 
frein  à  ces  tyrans  fubalternes ,  cjui  en  ruinant 
leurs  malheureux  vafTaux^  perpétuoxenî  les  ca* 
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lamités  de  la  monarchie.  Cependant  Saint  Louis 
fut  le  premier  qui  fit  entrer  dans  le  fyflême  du 
Gouvernement,  le  commerce,  qui  jufqu’alor? 
n  avoit  ete  que  l’ouvrage  du  hafard  &  des  cir- 
confiances.  Il  lui  donna  des  loix  confiantes  :  il 
dreffa  lui-même  des  flatuts,  qui  ont  fervi  de 
modèle  a  ceux  qu’on  a  faits  depuis. 

Ces  premiers  pas  conduifirent  â  de  plus  gran¬ 
des  operations.  Il  exifioit  depuis  bien  long¬ 
temps  une  défenfe  formelle  de  tranlporter  hors 
du  Royaume  aucune  de  fes  denrées.  La  culture 
étoit  découragée  par  cette  aveugle  prohibition. 
Le  lage  Monarque  abattit  des  barrières  fi  fii- 
nefles.  il  efpera  avec  raifon  que  la  liberté  des 
exportations  feroit  rentrer  dans  l’Etat,  les  tré- 

fors  que  fon  imprudente  expédition  d’Afie  en 
avoit  fait  fortir. 

Des  événements  politiques  feconderent  ces 
vues  falutaires.  Jufqu’à  Saint  Louis ,  les  Rois 
avoient  eu  peu  de  ports  fur  l’Océan  ;  &  aucun 
fur  la  Méditen-anée.  Les  côtes  feptentrionales 
étoient  partagées  entre  les  Comtes  de  Flandres , 
les  Ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie  &  de 
Bretagne;  le  relie  avoit  fubi  le  joug  Anglois. 
Les  côtes  méridionales  appartenaient  aux  Com- 
'  :  .  '  i  ?,  aux  Rois  de  Majorque  *  d’Ar- 

ragon  Sc  de  Caflille.  Par  cette  difpofition  des 
chofes ,  les  Provinces  de  l’interieur  ne  pouvoient 
que  tres-difficilement  ouvrir  une  communication 
libre  avec  les  marchés  étrangers  :  la  réunion  du 
Comte  de  Touloufe  à  la  Couronne,  leva  ce 
puiffant  obftacle ,  du  moins  pour  une  partie  du 
territoire  dont  elle  jouiffoit. 

Philippe  ,  fils  de  Saint  Louis,  pour  mettre  de 
plus  en  plus  à^profit  cette  efpece  de  conquête, 
voulut  attirer  à  Nifmes,  ville  de  fa  dépendais 
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ce,  une  partie  du  commerce  fixé  à  Montpel¬ 
lier  ,  qui  appartenoit  au  Roi  d’Arragon.  Les 
privilèges  qu’il  accorda ,  produifirent  l’effet  qu’il 
en  attendoit;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s’apperce- 
voir  que  ce  n’étoit  pas  un  fi  grand  bonheur. 
Les  Italiens  remplirent  la  France  d’épiceries , 
de  parfums ,  de  foyeries ,  de  toutes  les  riches 
étoffes  de  l’Orient.  Les  arts  n’étoient  pas  affez 
avancés  dans  le  Royaume,  pour  donner  leurs 
ouvrages  en  échange  ;  &  les  produits  de  l’agri¬ 
culture  ne  fuffifoient  pas  pour  payer  tant  d’ob¬ 
jets  de  luxe.  Une  confommation  fi  chere  n’au- 
roit  pu  fe  ioutenir  qu’avec  des  métaux  ;  &  la 
nation ,  quoiqu’une  des  moins  pauvres  de  l’Eu¬ 
rope  ,  en  avoit  fort  peu ,  fur-tout  depuis  les  croi- 
fades. 

Philippe  le  Bel  démêla  ces  vérités  :  il  réuffif 
à  donner  aux  travaux  champêtres  affez  d’ac~ 
croiffement ,  pour  payer  les  importations  étran¬ 
gères  ,  en  même-temps  qu’il  en  diminuoit  la 
quantité,  par  l’établiffement  de  nouvelles  ma- 
nafaéfures ,  &  par  le  degré  de  perfeéfion  où  il 
porta  les  anciennes.  Sous  ce  régné,  le  minif- 
tere  entreprit  pour  la  première  fois  de  guider 
la  main  de  l’artifte ,  de  diriger  fes  ouvrages.  La 
largeur ,  la  qualité ,  l’apprêt  des  draps  furent 
fixes.  On  défendit  la  fortie  des  laines  que  les 
nations  voifines  venoient  acheter  pour  les  met¬ 
tre  en  œuvre.  C’étoit  ce  que  dans  les  fiecles 
d’ignorance  on  pouvoir  faire  de  moins  dérai- 
fonnable. 

Depuis  cette  époque ,  le  progrès  des  arts  fut 
proportionné  à  la  décadence  de  la  tyrannie  féo¬ 
dale.  Cependant  le  goût  des  François  ne  com¬ 
mença  à  fe  former  que  durant  leurs  expédi¬ 
tions  en  Italie.  Gênes,  Venife,  Florence,  leur 
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offrirent  mille  objets  nouveaux  qui  les  éblous- 
re»t.  L’auflérité  que  maintenoit  Anne  de  Bre¬ 
tagne,  fous  les  régnés  de  Charles  VIII  &  de 
Louis  XII ,  empêcha  d’abord  les  conquérants  de 
fe  livrer  à  l’attrait  qu’ils  fe  fentoient  pour  l’i¬ 
mitation.  Mais  auffi-tôt  que  François  I  eut  ap¬ 
pelle  les  femmes  à  la  Cour  ;  auffi-tôt  que  Ca¬ 
therine  de  Médicis  eut  paffé  les  Alpes ,  les  Grands 
afteflerent  une  magnificence  inconnue  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie.  La  nation  entière 
fe  laiffa  entraîner  à  ce  luxe  féduifant ,  &  ce  fut 
une  néceffité  que  les  manufaftures  fe  perfec¬ 
tionnaient. 

Depuis  Henri  II ,  &c. 

Page  6 ,  apres  ces  mots  ,  l’émulation  des  Fran¬ 
çois  ,  life{  :  Ils  confommoient  plus  de  produirions 
orientales  que  les  autres  peuples  ;  ils  étoient  auffi 
favorablement  fitués  pour  les  aller  chercher  à 
leur  fource  ,  &  ils  fe  bornoient  à  payer  à  l’ac¬ 
tivité  étrangère ,  une  induftrie  qu’il  ne  tenoit  qu’à 
eux  de  partager.  A  la  vérité,  quelques  négo¬ 
ciants  de  Rouen  avoient  hafardé  en  1 5  3  5  un  foi- 
ble  armement  ;  mais  Genonville  qui  le  comman- 
doit ,  fut  accueilli  au  cap  de  Bonne-Efpérance 
par  de  violentes  tempêtes,  qui  le  jetterent  fur  des 
côtes  inconnues ,  d’où  il  eut  bien  de  la  peine  à 
regagner  l’Europe. 

En  i6ot  ,  une  fociété  formée  en  Bretagne, 
expédia  deux  navires  ,  pour  prendre  part ,  s’il 
étoit  poflîble  ,  aux  richeffes  de  l’Orient,  que 
les  Portugais  ,  les  Anglois  &  les  Hollandois 
fe  difputoient.  Pyrard  qui  les  commandoit, 
arriva  aux  Maldives  ,  &  ne  revit  fa  patrie 
qu’après  dix  ans  d’une  navigation  malheu- 
reufe. 

Une  nouvelle  compagnie ,  dont  Girard  le  Fia- 
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tnand  étoit  le  chef,  fit  partir  de  Normandie  en 
1616  &  en  1619  quelques  vaiffeaux  pour  l’ifie 
de  Java.  Ils  en  revinrent  avec  des  cargaiions  fuffî- 
fantes  pour  dédommager  les  intéreffes  ;  mais 
trop  foibles  pour  les  encourager  à  de  nouvelles 
entreprifes. 

Le  Capitaine  Reginon  voyant  cet  oétroi  inu¬ 
tile  expiré  en  1633  ,  engagea  deux  ans  après 
plufieurs  négociants  de  Dieppe  à  entrer  dans 
une  carrière  ,  qui  pouvoit  donner  de  grandes  ri- 
cheffes  à  quiconque  fauroit  la  parcourir  avec 
intelligence.  La  fortune  trahit  les  efforts  des  nou¬ 
veaux  aventuriers.  L’unique  fruit  de  ces  expé¬ 
ditions  répétées  ,  fut  une  haute  opinion  de  l’ifle 
de  Madagafcar  ,  découverte  en  1 506  par  les  Por¬ 
tugais. 

En  conféquence  de  l’idée,  &c. 

Page  6,  après  ces  mots  ,  de  circonférence  , 

Par  quelque  vent  qu’un  navigateur  y  aborde, 
il  n’apperçoit  que  des  fables  triftes  &  tout-à- 
fait  ftériles.  Mais  à  mefure  qu’il  s’éloigne  du  ri¬ 
vage  ,  il  trouve  un  fol  tantôt  noir ,  tantôt  rou¬ 
geâtre  ,  communément  alfez  fertile ,  &  par-tout 
arrofé  par  un  grand  nombre  de  rivières.  La  na¬ 
ture  y  eft  toujours  en  végétation,  &  produit, 
fans  beaucoup  de  travail,  du  riz,  des  patates, 
des  bananes  ,  des  ananas ,  de  l’indigo  ,  du  chan¬ 
vre  ,  du  coton,  de  la  foie,  du  fucre ,  des  pal¬ 
miers  ,  des  cocotiers ,  des  orangers ,  des  arbres 
gommiers  ,  des  bois  propres  à  la  conftruciion  &c 
a  tous  les  arts.  Les  pâturages  font  excellents  ; 
on  y  voit  paître  des  bœufs  de  la  plus  grande 
efpece ,  &  des  bêtes  à  laine  entièrement  fembla- 

bles  à  celles  des  Barbarie. 

»  ■ 

L’ifle  de  Madagafcar  eft  partagée  en  un  grand 
nombre  de  Provinces.  Chacune  a  un  chef  nom- 
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mé  Dïan<>  mot  qui  répond  à  celui  de  Seigneur  z 
des  efclaves  &  des  troupeaux  ,  c’eft  tout  ce  qu’il 
a  pour  fcutenir  la  dignité  de  Ion  rang.  Sa  place 
eft  héréditaire  ;  mais  s’il  meurt  fans  poftérité , 
elle  appartient  de  droit  au  plus  ancien  de  fes 
délégués.  Quelques-uns  de  ces  Magiftrats  qu’il 
choiiit  lui-même  ,  forment  fon  confeil ,  pendant 
que  le  plus  grand  nombre  va  maintenir  la  tran¬ 
quillité  dans  les  villages ,  &  y  rendre  la  jufti- 
ce.  Il  ne  peut  entreprendre  la  guerre  que  de  leur 
aveu,  ni  la  foutenir  qu’avec  les  contributions 
&  les  efforts  volontaires  de  fes  peuples. 

Telle  eft  la  forme  du  Gouvernement  établie 
généralement  dans  l’ifle  :  on  ne  s’en  eft  écarté 
que  dans  la  Province  d’Anoftï  ,  où  les  Arabes 
s’établirent  il  y  a  plufieurs  fiecles.  Quoique  peu 
nombreux,  ils  s’y  rendirent  bientôt  les  plus 
forts ,  &  partagèrent  le  pays  en  vingt-deux  dif- 
trifts ,  dont  chacun  eut  un  maître  de  leur  na¬ 
tion  qu’on  nomma  Boandrian ,  ou  defcendant 
d’Abraham.  Ces  efpeces  de  Souverains  fe  font 
perpétuellement  la  guerre  ;  mais  ils  ne  manquent 
jamais  de  fe  réunir  contre  les  autres  Princes  de 
Madagafcar ,  auxquels  la  qualité  d’étrangers  & 
d’ufurpateurs  les  rend  extrêmement  odieux.  C’eft 
la  partie  de  l’ifle  où  il  y  a  moins  de  mœurs  9 
d’aftivité ,  d’induftrie  &  de  bravoure  ,  parce  que 
c  eft  la  feule  où  il  n’y  a  point  de  liberté. 

Des  François  établis  au  Fort-Dauphin  dans 
le  pays  d’Anofli ,  ont  découvert  depuis  peu  dans 
leurs  courfes  une  nouvelle  efpece  d’hommes  9 
appellés  Kimos ,  dont  les  plus  grands  n’ont  pas 
quatre  pieds.  Ils  forment  une  quarantaine  de 
villages  dans  l’intérieur  des  terres ,  au  Nord- 
Oueftde  l’ifle.  On  les  dit  plus  méchants  9  &,  ce 
qui  paroît  bien  extraordinaire  y  moins  poltrons 
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que  tous  leurs  voiiins.  Ils  ne  fortent  pas  de 
leurs  montagnes ,  &  ne  permettent  à  perforine 
d’y  pénétrer. 

Les  autres  habitants  de  Madagascar  font  grands* 
agiles  *  d’une  contenance  fiere.  Ils  cachent  fous 
un  air  riant ,  un  grand  deffein  ou  une  paffion 
forte  5  avec  autant  d’art  que  les  fourbes  des  na¬ 
tions  civilifées.  Leurs  loix ,  dont  ils  ignorent 
eux-mêmes  Forigine,  s’obfervent  avec  beaucoup 
d’uniformité.  Les  vieillards ,  chargés  de  îes  main¬ 
tenir  *  ne  reçoivent  jamais  aucun  honoraire  pour 
ïe  procès  d’un  criminel ,  &  croyent  allez  ga¬ 
gner  en  délivrant  leur  pays  d’un  malfaiteur. 
Dans  les  caufes  civiles  ,  on  leur  amené  un  nom¬ 
bre  d’animaux  proportionné  à  l’importance  des 
affaires. 

Le  délit  qui  arme  le  plus  fouvent  la  juftice , 
ceft  le  vol.  Malgré  l’ufage  oîi  l’on  eft  de  per¬ 
cer  la  main  à  ceux  qui  en  font  convaincus ,  la 
paillon  pour  le  brigandage  eft  univerfelle.  Le$ 
citoyens  inquiets  pour  leurs  propriétés,  vivent 
dans  une  continuelle  méfiance  les  uns  des  au¬ 
tres.  Pour  fe  raffurer  mutuellement  *  autant  qu’il 
eû  poffible ,  ils  fcellent  leurs  engagements  par¬ 
les  ferments  les  plus  folemnels.  L’habitude  de 
ces  formalités  eft  fi  bien  établie ,  qu’ils  les  ob~ 
fervent  lors  même  qu’ils  traitent  avec  les  Eu¬ 
ropéens.  Dans  ces  occafions  importantes  ,  ce¬ 
lui  qui  repréfente  la  nation,  met  dans  un  vafe 
rempli  d’eau-de-vie,  de  l’or,  de  l’argent,  une 
pierre  à  fufil,  de  la  poudre  à  canon,  s’il  fe  peut  * 
de  la  pouffiere  du  tombeau  de  fes  ancêtres ,  fou- 
vent  même  du  fang ,  qu’à  la  maniéré  des  an¬ 
ciens  Scythes,  les  contractants  font  fortir  de  leur 
bras  par  une  incilion.  Durant  ces  préparatifs  * 
les  armes  font  pofées  à  terre  en  forme  de  croix* 
Tome  VIL  l 
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Bientôt  après  ,  les  deux  parties  intéreffées  les 
■raniaffent ,  &  en  tiennent  la  pointe  dans  la  cou¬ 
pe  ,  en  remuant  fans  cefie  ce  qu’elle  contient , 
jufqu’à  ce  aue  les  engagements  ayent  été  con- 
tractes.  Alors  les  négociateurs,  les  témoins ,  les 
fpeâateurs ,  tout  le  monde  boit  dans  le  vafe , 
’à  ce  qu’il  ait  été  vuidé.  On  s’embraffe  , 
&c  l’on  fe  retire. 

Des  principes  religieux  n’arrêtent  pas  les  in¬ 
fidélités  des  habi  tants  de  Madagascar,  Quoiqu’ils 
admettent  confiifément  la  doctrine  fi  répandue 
des  deux  principes.,  ils  n’ont  point  de  culte. 
Cette  indifférence  n’empêche  pas  qu’il  ne  foient 
livrés  à  des  fiiperftitions  de  tous  les  genres.  Dans 
leurs  idées  groflieres  d’afiroîogie,  ils  ne  voyent 
rien ,  ils  if  imaginent  rien  ,  à  quoi  ils  n’attachent 
quelque  liaifon  avec  l’avenir. 

Le  plus  dangereux  de  leurs  préjugés  ,  eft ,  fans 
doute ,  celui  qui  a  établi  la  diftinction  des  jours 
heureux  &  malheureux.  On  fait  inhumainement 
mourir  tous  les  enfants  nés  fous  des  aufpices 
funeftes.  C’eft un  principe  de  defimftion  ,  qui, 
joint  à  beaucoup  d’autres,  empêche  le  pays  de 
fe  peupler. 

Ceux  qui  ne  font  pas  la  viftime  de  cette 
cruelle  fuperftition ,  font  la  plupart  circoncis  à 
deux  ans,  ou  à  vingt-quatre  lunes,  félon  leur 
maniéré  de  s’exprimer.  On  donne  à  la  cérémo¬ 
nie  le  plus  d’éclat  qu’il  eft  poftible.  Pendant 
qu’on  fait  l’amputation ,  un  des  parents  de  l’en¬ 
fant  tient  une  coupe  fous  le  couteau  facré  du 
prêtre  ou  de  l’ombiafle  ;  l’onde  le  plus  diftin- 
gué  avale  la  partie  du  prépuce  qui  a  été  cou¬ 
pée.  Le  refie  de  la  famille  &  des  aftiftants 
trempe  le  doigt  dans  le  fang ,  &  le  goûte.  Des 
fefiins  ,  des  danfes,  des  plaifirs  de  tous  les 
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genres ,  terminent  enfin  ces  finguliers  myfte» 
res. 

Parvenu  à  Page  viril ,  fans  avoir  reçu  aucune 
éducation,  l’habitant  de  Madagafcar  le  marie. 
L’homme  du  peuple,  Pefclave  même,  prend 
autant  de  femmes  qu’il  veut ,  ou  qu’il  en  peut 
trouver.  Les  gens  au- de  fins  du  commun  irons 
qu’une  époufe  légitime  ;  mais  ils  fe  dédomma¬ 
gent  avec  des  concubines  ,  des  ennuis  de  l’uni¬ 
formité.  Les  unes  &  les  autres  rompent ,  quand 
bon  leur  femble  ,  un  nœud  qu’ils  trouvent 
mal- a  Sorti  ;  &  les  deux  fexes  ont  alors  un 
droit  égal  de  former  de  nouveaux  liens,  ou 
de  refter  libres. 

C’eft  par  une  vie  oifive  &  corrompue ,  que 
l’habitant  de  Madagafcar  arrive  à  la  fin  de  fa 
carrière.  Elle  efl  rarement  très-longue.  Un  cli¬ 
mat  mal-fain  ,  de  mauvais  aliments ,  une  débau¬ 
che  continuelle  ,  le  défaut  de  feeours,  d’autres 
caufes  encore  la  précipitent  ordinairement.  Ua 
homme  efl  il  mort;  des  cris  de  douleur,  ex¬ 
primés  par  des  chants  continuels  &  monotones  9 
en  avertirent  tout  le  voifinage.  Les  parents 
s’affemblent.  Ils  fe  livrent  aux  prohibons  des 
feilins,  tandis  que  le  plus  affectionné  des  ef- 
claves  eft  occupé  à  demander  à  celui  oui  a 
cefîe  d’être ,  quelles  raifons  Pont  déterminé  à 
je  féparer  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher.  Au 
bout  de  huit  jours,  le  cadavre  eft  enterré  avec 
fes  bijoux  les  plus  précieux.  Cependant  il  n’eft 
pas  oublié.  Le  refpeéEpcur  les  ancêtres,  eft 
incroyable  dans  ces  régions  barbares.  Il  eft 
ordinaire  de  voir  des  hommes  de  tons  les  a^es 
aller  pleurer  fur  le  tombeau  de  leurs  peres,  & 
leur  demander  des  confeils  dans  les  afîions  les 
plus  intérefïantes  de  leur  vie, 
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Le  riz,  qui, malgré  la  plusmauvaife  des  cul- 
tures,  fe  multiplie  au  centuple,  eft  la  nourri- 
îure  ordinaire  des  habitans  de  Madagafcar.  Ils 
ont  pour  boiffon  une  efpece  d’hydromel  &  du 
vin  de  fucre  &  de  banane.  Leur  habit  le  plus 
fomptueux  eft  un  pagne  fur  leurs  épaules  ,  ôt 
un  autre  au  milieu  du  corps. 

Madagafcar  avoit  été  vifité ,  &c. 

Page  1 3  ,  après  ces  mots ,  Life £  :  Des  Per  fans 
perfécutés  dans  leurs  opinions ,  par  les  Sarra- 
lins  leurs  vainqueurs,  fe  réfugièrent  dans  Pille 
d’Ormus ,  d’où ,  quelque  temps  après ,  ils  firent 
voile  pour  l’Inde ,  &  prirent  terre  à  Diu.  Ils 
ne  s’arrêtèrent  que  dix-neuf  ans  dans  cet  afyle, 
&  fe  rembarquèrent.  Les  vents  les -pouffèrent 
fur  une  plage  riante,  entre  Daman  &  Baçaim* 
Le  Prince  qui  donnoit  des  loix  à  cette  con¬ 
trée  ,  ne  confentit  à  les  admettre  parmi  fes  fu- 
jets  ,  qu’à  condition  qu’ils  dévoileroient  les  myf- 
teres  de  leur  croyance, qu’ils  quitteroient  leurs 
armes  ,  qu’ils  parleroient  indien ,  qu’ils  feroient 
paroître  leurs  femmes  en  public  fans  voile,  &: 
qu’ils  célébreroient  leurs  mariages  à  l’entrée 
de  la  nuit,  félon  l’ufage  du  pays;  comme  ces 
ftipulations  n’avoient  rien  de  contraire  à  leurs 
idées  religieufes,  les  réfugiés  les  acceptèrent* 
On  leur  donna  un  terrein  où  ils  bâtirent  une 
ville ,  d’où  ils  ne  tardèrent  pas  à  fe  répandre 
dans  l’intérieur  des  terres. 

L’habitude  ,  &c. 

Page  20  balladieres ,  Life £  :  Balliaderes* 

Page  1 1 ,  après  ces  mots  ,  &  les  Grands  ,  lîfc^  ? 
On  ignore  comment  cette  inftitution  finguîiere 
s’eft  formée.  Il  eft  vraifemblable  qu’un  Brame  qui 
avoit  fa  concubine  ou  fa  femme,  s’aflocia  d’a¬ 
bord  avec  un  autre  Brame ,  qui  avoit  auffi  fa 


concubine  ou  fa  femme  ;  mais  cju’a  la  longue  , 
îe  mélange  d’un  grand  nombre  de  Brames  ce 
de  femmes  ,  occafionna  tant  d’infidélités  ,  que 
les  femmes  devinrent  communes  entre  tous  ces 
Prêtres.  Réunifiez  dans  un  feul  cloître  des  ct;i- 
bataires  des  deux  fexes  ,  &  vous  ne  tarderez 
pas  à  voir  naître  la  communauté  des  hommes 
&  des  femmes. 

Il  eft  vraifemblable  qu’au  moyen  de  cette 
communauté  d’hommes  &C  de  femmes  ,  la  ja- 
loufie  s’éteignit,  &  que  les  femmes  virent  fans 
peine  le  nombre  de  leurs  femblables  fe  multi¬ 
plier,  &  les  hommes  ,  le  nombre  des  Brames 
s’accroître.  C’étoit  moins  une  rivalité  qu’une 
conquête  nouvelle. 

Il  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux  peu¬ 
ples  le  fcandale  d’une  vie  fi  licencieufe ,  toutes 
ces  femmes  furent  confacrées  au  fervice  des 
autels.  Il  ne  l’eft  pas  moins  que  les  peuples  le 
prêtèrent  d’autant  plus  volontiers  à  cette  ef- 
pece  de  fuperftition ,  qu’elle  renfermoit  dans 
une  feule  enceinte  les  defirs  effrénés  d’une  troupe 
de  moines,  &  mettoit  ainfi  leurs  femmes  &C 
leurs  filles  à  l’abri  de  la  féduction. 

Il  eft  vraifemblable  qu’en  attachant  un  ca- 
raftere  facré  à  ces  efpeces  de  courtifannes ,  les 
parents  virent  fans  répugnance  leurs  plus  belles 
filles,  entraînées  par  cette  vocation  ,  quitter  la 
niaifon  paternelle ,  pour  entrer  dans  ce  fémi- 
naire,  d’où  les  femmes  furannées  pouvoient 
retourner  fans  honte  dans  la  fociété  :  car  il  n’y* 
a  aucun  crime  que  l’intervention  des  Dieux  ne 
confacre,  aucune  vertu  qu’elle  n’avilifle..  La 
notion  d’un  être  abfolu  eft  entre  les  mains  des 
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parce  qu’elle  eft  bonne  ;  mais  elle  eft  bonne  J 
parce  qu’elle  plaît  aux  Dieux. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  Brames  qu’un  pas  à 
faire ,  pour  porter  1 ’inftitut  à  fa  derniere  per¬ 
fection  :  c’étoit  de  perfuader  aux  peuples  qu’il 
était  agréable  aux  Dieux,  honnête  &  faint5 
d’époufer  une  Balladiere  de  préférence  à  toute 
autre  femme ,  &  de  faire  foîîiciter  comme  une 
grâce  fpéciaîe  le  refte  de  leurs  débauches. 

Il  eft  des  troupes ,  &c„ 

Page  21  ,  :  Par  un  contrafte  bizar¬ 

re  ,  &  dont  l’effet  eft  toujours  choquant ,  ces 
belles  filles  traînent  à  leur  fuite  un  muficien 
difforme  &  d’un  âge  avancé ,  dont  l’emploi  eft 
de  battre  la  tnefure  avec  un  infiniment  de  cui¬ 
vre  ,  que  nous  avons  depuis  peu  emprunté  des 
Turcs  pour  ajouter  à  notre  mufique  militaire  , 
&  qui  aux  Indes  fe  nomme  Tarn,  Celui  qui  le 
tient ,  répété  continuellement  ce  mot  avec  une 
telle  vivacité ,  qu’il  arrive  par  degrés  à  des 
convulfions  affreufes ,  tandis  que  les  Balladieres  * 
échauffées  par  le  defir  de  plaire  &  par  les 
odeurs  dont  elles  font  parfumées ,  finiffent  par 
être  hors  d’eîles-même. 

Les  danfes  font  prefque  toutes  des  pantomi¬ 
mes  d’amour  :  le  plan ,  le  deffin ,  les  attitu¬ 
des  ,  les  mefures ,  les  fons ,  &  les  cadences  de 
ces  ballets ,  tout  refpire  cette  paffion ,  &  en 
exprime  les  voluptés  les  fureurs. 

Tout  confpire ,  &c. 

Page  39  ,  apres  ces  mots ,  devenir  un  jour , 
life z  :  L’Europe  doit  à  un  voyageur  philoso¬ 
phe,  le  peu  qu’elle  fait  avec  certitude  de  ce 
beau  pays.  Voici  à  quoi  ces  connoiiTances  fe 

ïéduifent. 

Lorfqueîes  François  arrivèrent  dans  cescon- 
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îrées  éloignées,  il  n’y  avoit  pas  plus  cl  un  de- 
rm-fiecle ,  qu’un  Prince  du  Tonquin  fuyant  de¬ 
vant  fon  Souverain  qui  le  pourfuivoit  comme 
un  rébelle  ,  avoit  franchi  avec  fes  foldats  &C 
ies  parti  fans  ,  le  fleuve  qui  fert  de  barrière  en¬ 
tre  le  Tonquin  &  la  Cochinchine.  Les  fugitifs 
aguerris  &  policés  chafferent  bientôt  des  ha¬ 
bitants  épars  qui  erroient  fans  fociété  policée  , 
fans  forme  de  gouvernement  civil,  &  fans  au¬ 
tres  ioix  que  celles  de  l’intérêt  mutuel  &  fen- 
fifale  qu’ils  avoient  à  ne  point  fe  nuire  réci¬ 
proquement,  Ils  y  fondèrent  un  empire  fur  la 
culture  &  la  propriété. 

Le  riz  étoit ,  &c. 

Page  48  ,  apris  ces  mots  ,  que  Martin  pou- 
voit  rendre,  lifti  :  Mais  ce  n’étoit  pas  allez 
pour  donner  de  la  vigueur  à  un  corps  atteint 
dès  fon  berceau  de  maladies  vifiblement  mor¬ 
telles. 

Ses  premières  opérations  eurent  pour  but 
d’établir  un  grand  Empire  à  Madagascar.  Un 
feul  armement  y  porta  feize  cents  quatre-vingt- 
huit  perfonnes ,  à  qui  on  avoit  fait  efpérer  un 
climat  délicieux ,  une  fortune  rapide  ,  &  qui 
n’y  trouvèrent  que  la  famine ,  la  difcorde 
la  mort. 

Un  commencement  fi  ruineux  dégoûta  d’une 
entreprife  à  laquelle  on  ne  s’étoit  porté  que 
par  une  efpece  de  mode,  ou  par  complaifan- 
ce.  Les  actionnaires  ne  remplirent  pas  les  obli¬ 
gations  de  leur  foufeription  avec  Texaéhtude 
néceflaire  dans  les  affaires  de  commerce.  Le 
Gouvernement  qui  s’étoit  engagé  à  prêter  gra¬ 
tuitement  le  cinquième  des  fommes  qui  feroient 
verfées  dans  les  caiffes  de  la  compagnie ,  & 
qui  n’avoit  dû  y  fournir  jufqu’alors  que  deux 
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millions  ,  tira  encore  en  1668  deux  millions 
du  tréfor  public ,  dans  l’efpérance  de  foutenir 
fon  ouvrage.  Il  pouffa  quelque  temps  après  la 
généralité  plus  loin,  en  donnant  ce  qui  n’avoit 
été  d’abord  qu’avancé. 

Ce  lacrifice  de  la  part  du  miniffere,  n’empê¬ 
cha  pas  que  la  compagnie  ne  fe  vît  réduite  à 
concentrer  fes  opérations  à  Surate  &  à  Pon¬ 
dichéry.  Il  lui  fallut  abandonner  fes  établiffe- 
ments  de  Bantam  ,  de  Rajapour ,  de  Tilferi , 
de  Mazulipatam  ,  de  Bender-Abaffi  ,  de  Siam. 
On  ne  peut  douter  que  les  comptoirs  ne  fuf- 
fent  trop  multipliés,  qu’il  n’y  en  eut  même 
plufieurs  de  mal  placés  :  mais  ce  ne  furent  pas 
ces  raifons  qui  les  firent  profcrire  ;  il  n’y  eut 
que  l’impuiffance  abfolue  de  les  foutenir,  qui 
les  fit  déferter. 

Bientôt  après  il  fallut  faire  un  pas  de  plus. 
En  1682,  on  permit  également  aux  regnicoles 
&C  aux  étrangers ,  de  faire  pendant  cinq  ans  le 
commerce  des  Indes  fur  les  vaiffeaux  de  la  com¬ 
pagnie  ,  en  lui  payant  le  fret  dont  on  convien¬ 
drait,  &  à  condition  que  les  marchandifes  en 
retour,  feroient  dépofées  dans  fes  magafins, 
vendues  avec  les  fiennes  ,  &  lui  payeraient  un 
droit  de  cinq  pour  cent.  L’empreffement  du 
public  àî  profiter  de  ces  facilités  ,  fit  tout  efpé- 
rer  aux  direûeurs  de  la  multiplication  des  pe¬ 
tits  profits  qu’on  feroit  continuellement  fans 
courir  de  rifque.  Mais  les  a&ionnaires ,  moins 
touchés  des  avantages  médiocres  qu’ils  reti¬ 
raient  de  cet  arrangement  ,  que  bleffés  des 
bénéfices  confidérables  que  faifoient  les  né¬ 
gociants  libres,  obtinrent  au  bout  de  deux  ans 
qu’il  leur  feroit  permis  de  redonner  à  leur  pri¬ 
vilège  toute  fon  étendue. 


philojophique  &  politique.  1 3  7 

Pour  fourenir  ce  monopole  avec  quelque 
bienféance ,  il  faîloit  des  fonds.  En  1684  ,  b 
compagnie  fît  ordonner  par  le  Gouvernement , 
à  tous  les  affociés,  de  donner  comme  par  fup- 
plément  le  quart  de  la  valeur  de  leur  interet  y 
fous  peine  aux  ariionnaires  qui  ne  fourniroient 
pas  Fappel,  de  voir  pafler  leurs  droits  entiers 
à  ceux  qui  auroient  payé  à  leur  place.  Soit  hu¬ 
meur ,  foit  raifon ,  foit  impuiflance,  un  grand 
nombre  de  perfon nés,  ne  nourrirent  pas  leurs 
aclions ,  qui  perdoient  alors  les  trois  quarts  de 
leur  prix  originaire  ;  &  à  la  honte  de  la  na¬ 
tion  ,  il  fe  trouva  des  hommes  affez  barbares 
ou  allez  injuftes,  pour  s’enrichir  de  ces  dé¬ 
pouilles. 

Un  expédient  fî  déshonorant  mit  en  état 
d’expédier  quelques  vaiffeaux  pour  FAlîe  ;  mais 
de  nouveaux  befoins  fe  firent  bientôt  fentir* 
Cette  fituation  cruelle ,  &  qui  empiroit  fans  cel- 
fe  ,  fit  imaginer  de  redemander  aux  actionnaires 
en  1697  ,  les  répartitions  de  dix  &  de  vingt  pour 
cent,  qui  avoient  été  faites  en  1687  &  en  1691. 
Une  proposition  fi  extraordinaire  révolta  tous 
les  efprits.  Il  fallut  recourir  à  la  voie  déjà  ufée 
des  emprunts.  Plus  on  les  multiplioit ,  &  plus  iis 
devenoient  onéreux ,  parce  que  le  payement  étoit 
toujours  moins  affuré. 

Comme  la  compagnie  manquoit  d’argent  &  de 
crédit,  le  vuidedefa  caille  la  mettait  dans  l’im- 
polîîbilité  de  donner  dans  l’Inde  des  avances  au 
marchand ,  qui ,  fans  cet  encouragement , ne  tra¬ 
vaille  pas ,  &  ne  fait  pas  travailler.  Cette  impuif¬ 
fance  réduifoit  à  rien  les  ventes  françoifes.  Il  eft 
prouvé  que  depuis  1664  jufqu’en  3684,  c’efi> 
à-dire  dans  l’efpace  de  vingt  ans  ,  elles  ne  s’é¬ 
levèrent  pas  en  totalité  au-deiTus  de  neuf  millions 
cent  mille  livres. 
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A  ces  fautes  s’étoient  joints  d’autres  abus,  La 
conduite  des  adminiftrateurs ,  des  agents  de  la 
compagnie ,  n’avoit  été  ni  bien  dirigée  ,  ni  bien 
furveiîlée.  On  avoit  pris  fur  les  capitaux,  des 
dividendes  qui  ne  dévoient  fortir  que  des  bénéfi¬ 
ces.  Le  plus  brillant  &  le  moins  heureux  des  ré¬ 
gnés  avoit  fervi  de  modèle  à  une  focieté  de  né¬ 
gociants.  On  avoit  abandonné  à  un  corps  parti¬ 
culier  le  commerce  de  la  Chine ,  le  plus  facile,  le 
plus  fur  ,  le  plus  avantageux  de  tous  ceux  qu’on 
peut  faire  dans  l’Afie. 

La  langlante  guerre  de  1689  ajouta  aux  ca¬ 
lamités  de  la  compagnie,  par  les  fuccès  même 
de  la  France.  Des  effaims  de  corfaires  fortis  des 
différents  ports  du  Royaume  ,  défoîerent  par 
leur  a&iviîé  &  par  leur  courage,  le  commerce 
de  la  Hollande  &  de  l’Angleterre.  Dans  leurs 
innombrables  prîtes  ,  fe  trouva  une  quantité  pro- 
digîeufe  de  marchandifes  des  Indes  :  elles  fe  ré¬ 
pandirent  à  vil  prix.  La  compagnie  qui  étoit  for¬ 
cée  par  cette  concurrence  de  vendre  à  perte , 
chercha  des  tempéraments  qui  puffent  la  tirer  de 
ce  précipice  ;  elle  n’en  imagina  aucun  qui  pût 
fe  concilier  avec  l’intérêt  des  armateurs,  &  le 
Miniftre  ne  jugea  pas  devoir  faerifier  des  hom¬ 
mes  utiles  ,  à  un  corps  qui  depuis  fi  long-temps 
le  fatiguoit  de  fes  befoins  &  de  fes  murmures. 

Après  tout ,  la  compagnie  avoit  bien  d’au¬ 
tres  caufes  d’inquiétude.  Les  financiers  lui 
a  voient 'montré  une  haine  ouverte  :  ils  la  tra- 
verfoient ,  ils  la  gênoient  continuellement.  Ap¬ 
puyés  par  ces  vils  affociés ,  qu5ils  ont  en  tout 
temps  à  la  Cour,  ils  tentèrent ,  fous  le  fpécieux 
prétexte  de  fayorifer  les  manufactures  nationa¬ 
les  ,  d’anéantir  le  commerce  de  l’Inde.  Le  Gou¬ 
vernement  craignit  d’abord  de  s’avilir  3  en  pre- 
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liant  une  conduite  oppofée  aux  principes  de  Col¬ 
bert  ,  &  en  révoquant  les  édits  les  plus  folem- 
nels  :  mais  les  traitants  trouvèrent  des  expé¬ 
dients  pour  rendre  inutiles  des  privilèges  qu’on 
ne  vouloit  pas  abolir;  &  fans  en  être  dépouil¬ 
lée,  la  compagnie  ceffa  d’en  jouir. 

On  furchargea  fucceffivement  de  droits  tout 
ce  qui  venoit  des  Indes.  Il  fe  paftoit  rarement 
fix  mois,  fans  qu’on  vit  paroitre  des  reglements 
qui  autorifoient ,  qui  proferivoient  lufage  de 
ces  marchandifes  :  c’étoit  un  flux ,  un .  reflux 
continuels  de  contradictions,  dans  une  partie  d’acl- 
miniflration  qui  auroit  exigé  des  principes  réflé¬ 
chis  &  invariables.  Toutes  ces  variations  firent 
penfer  à  l’Europe ,  que  le  commerce  s’établi- 
roit ,  fe  fixeroit  difficilement  dans  un  Empire 
où  tout  dépend  des  caprices  d’unMiniftre ,  &  des 
intérêts  de  ceux  qui  gouvernent. 

La  conduite  d’une  adminifïration  ignorante  5c: 
corrompue  ,  la  légéreté ,  l’impatience  des  action¬ 
naires,  la  jaîoufie  intéreffée  de  la  finance,  l’ef- 
prit  opprefîeur  du  file,  d’autres  caufes  encore , 
avoient  préparé  la  chûte  de  la  compagnie.  Les 
malheurs  de  la  guerre  pour  la  fuccefïion  d’Efpa- 
gne ,  précipitèrent  fa  ruine. 

Toutes  les  reffources  étoient  épuifées.  Les 
plus  confiants  ne  voyoient  point  de  jour  à  faire 
le  moindre  armement.  Il  étoit  d’ailleurs  à  crain¬ 
dre,  que  fi  par  quelque  bonheur  inefpéré,  on. 
réuffiffoit  à  expédier  quelques  foibles  batiments , 
ils  ne  fuffent  arrêtés  en  Europe  ou  aux  Indes, 
par  des  créanciers  qui  dévoient  être  aigris  des 
infidélités  continuelles  qu’ils  éprouvoient.  Ces 
puiflants  motifs  déterminèrent  la  compagnie  en 
1707  à  confentir  que  de  riches  négociants  en- 
royaffent  leurs  propres  vaiffeaux  dans  l’Inde , 
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fous  la  condition  qu’elle  retireroit  quinze  pour 
cent  de  bénéfice  fur  les  marchandées  qu’ils  rap- 
porteroi ent  ,  &  qu’elle  auroit  le  droit  de  pren¬ 
dre  fur  ces  navires  l’intérêt  que  fes  facultés  lui 
permettroient.  Bientôt  même  on  la  vit  réduite 
à  céder  l’exercice  entier  &  exclufif  de  fon  pri¬ 
vilège  à  quelques  armateurs  de  Saint-Malo ,  mais 
fous  la  referve  du  même  induit ,  qui ,  depuis 
quelques  années ,  lui  confervoit  un  refte  de  vie» 

Cette  fiîuation,  &c. 

P&ge  5 1  9  après  ces  mots  ,  qui  vouîoit  l’acheter  , 
lift l  •  Les  bons  efprits  furent  affermis  par  cette  nou¬ 
velle  expérience,  dans  l’horreur  qu’ils  avoient 
toujours  eue  pour  un  tribunal  pareil.  11  avilit 
la  dignité  du  Prince  qui  manque  à  fes  engage¬ 
ments,  &  met  fous  les  yeux  des  peuples  les 
moins  éclairés  les  vices  d’une  adminiflration 
corrompue.  Il  anéantit  les  droits  du  citoyen 
qui  ne  doit  compte  de  fes  aftions  qu’à  la  loi. 
Tl  fait  pâlir  tous  les  hommes  riches,  que  leur 
fortune  bien  ou  mal  acquife  défigne  à  la  pros¬ 
cription.  Il  encourage  les  délateurs ,  qui  mar¬ 
quent  du  doigt  à  la  tyrannie  ceux  qu’il  efl  avan¬ 
tageux  de  ruiner.  Il  eft  compofé  de  fangfues 
impitoyables  qui  voyent  des  criminels  par-tout 
où  ils  Soupçonnent  des  richeffes.  Il  épargne  des 
brigands  qui  favent  fe  mutiler  à  temps ,  pour 
dépouiller  des  âmes  honnêtes ,  défendues  feu¬ 
lement  par  leur  innocence.  Il  facrifîe  les  inté¬ 
rêts  du  fifc  aux  fantaifies  de  quelques  favoris 
-avides ,  débauchés  &  diffipateurs. 

Tandis  que  la  France  donnoiî  à  l’Europe  le 
fpe&acle  cruel  &  déshonorant  de  tant  de  maux , 
elle  vit  arriver  dans  fa  capitale  un  empirique 
Ecoffois ,  qui  promenoit  depuis  long-temps  fes 
talents  &  fon  inquiétude» 
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Son  génie,  &c. 

Page  63  ,  apres  ces  mots,  vos  inftru&ions,  tife 
Par-tout  les  grands  hommes  ont  plus  fait  que 
les  grands  corps.  Les  peuples  &  les  fociétés  ne 
font  que  les  inftruments  des  hommes  de  génie; 
ce  font  eux  qui  ont  fondé  des  Etats,  des  co¬ 
lonies.  L’Efpagne ,  le  Portugal ,  la  Hollande  & 
l’Angleterre,  doivent  leurs  conquêtes  ou  leurs 
étabîiffements  des  Indes  à  des  navigateurs,  des 
guerriers ,  ou  des  légifîateurs  d  une  ame  fupé- 
rieure.  La  France ,  fur-tout ,  efl  plus  redeva¬ 
ble  de  fa  gloire  à  quelques  heureux  particuliers, 
qu’à  fon  Gouvernement.  Un  de  ces  fujets  rares 
venoit  d’établir  la  puiffance  des  François  fur 
deux  ides  importantes  de  l’Afrique  ;  un  autre 
encore  plus  extraordinaire ,  l’illuftroit  en  Afie  : 
c’étoit  Dupleix. 

Il  fut  d’abord  envoyé  fur  les  bords  du  Gan¬ 
ge  ,  où  il  avoir  la  dire&ion  de  la  colonie  de 
Chandernagor. 

Cet  éfabliffement ,  &c. 

Page  6  <y  ,  apres  ces  mots  ,  l’éloignement  de  la 
Bourdonnais ,  life\  :  La  Cour  deVerfailles  ne 
vit  pas  qu’une  Puiffance  qui  a  pour  bafe  prin¬ 
cipale  le  commerce,  ne  pouvoit  pas  renoncer 
férieufement  à  combattre  fur  l’Océan  Indien  ; 
&  que  fi  elle  faifoit  ou  écoutoit  des  propor¬ 
tions  de  neutralité ,  ce  ne  pouvoit  être  que 
dans  la  vue  de  gagner  du  temps.  Elle  ne  vit  paî 
que  quand  la  convention  auroit  été  faite  de 
bonne  foi  de  part  &  d’autre ,  mille  incon¬ 
vénients  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  prévoir, 
dévoient  déranger  une  harmonie  dont  les  ac¬ 
cords  étoient  fi  fragiles  Elle  ne  vit  pas  que  l’ob¬ 
jet  qu’on  fe  propofoit  ne  pouvoit  jamais  être 
qu’imparfaitement  rempli,  parce  que  la  marine 
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guerriere  des  deux  nations  n’étant  pas  liée  par 
les  traités  des  compagnies ,  attaqueront  dans  les 
mers  d’Europe  les  navires  de  ces  fociétés.  Elle 
ne  vit  pas  que  dans  les  colonies  même ,  les 
deux  par  lies  feroientdes  préparatifs  pour  n’être 
pas  furprifes  ;  que  ces  précautions  meneroient 
à  une  défiance  réciproque  ,  la  défiance  h  une 
rupture  ouverte.  Elle  ne  vit  rieu  de  tout  cela, 
&  Pefcadre  fut  rappellée.  Les  hoftilités  com¬ 
mencèrent  ;  &  la  prife  de  prefque  tous  les  bâ¬ 
timents  François  qui  naviguoient  dans  l’Inde , 
fit  voir  trop  tard  quelle  avoiî  été  la  politique 
la  plus  judicieufe. 

La  Bourdonnais  fut  touché ,  &c. 

Page  67,  Cette  belle  &  riche  contrée  tenta  , 
fi  l’on  veut  s’en  rapporter  à  des  traditions  in¬ 
certaines  ,  l’avidité  des  premiers  conquérants  du 
monde.  Mais  foit  que  Bacchus ,  Hercule,  Sé- 
foflris  ,  Darius,  ayent  ou  n’ayenî  pas  parcouru 
les  armes  à  la  main  cette  grande  partie  du  glo¬ 
be  ,  il  efl  certain  qu’elle  fut ,  pour  les  premiers 
Grecs  ,  un  champ  inépuifable  de  fictions  &  de 
merveilles.  Ces  chimères  enchantoient  tellement 
un  peuple  toujours  crédule,  parce  qu’il  fut  tou¬ 
jours  dominé  par  Ion  imagination ,  qu’on  ne 
s’en  défabufa  pas,  même  dans  les  fiecles  les 
plus  éclairés  de  la  République. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité  ,  l’on  trou¬ 
vera  qu’un  air  pur,  des  aliments  iains,  une 
grande  frugalité  avoient  de  bonne-heure  pro- 
digieufement  multiplié  les  hommes  dans  Fln- 
doftan.  Ils  connurent  les  loix ,  la  police  ,  les 
arts ,  lorfque  le  refie  de  la  terre  étoit  défert 
ou  fauvage.  Des  inftitutions  fages  &  heiireufes 
préferverent  de  la  corruption  ces  peuples ,  qui 
paroiffoient  n’avoir  qu’à  jouir  des  bienfaits  du 
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fol  &  du  climat.  Si ,  de  temps  en  temps ,  les 
bonnes  mœurs  s’alîéroient  dans  quelques  ter¬ 
res,  les  trônes  étoîenr  auffi~tôt  renverfés  ;  6c 
lorfqu’Alexandre  fe  montra  dans  ces  régions , 
il  y  relloit  fort  peu  de  Rois  ;  il  y  avoit 
beaucoup  de  villes  libres. 

Un  pàys  partagé  en  une  infinité  de  petits 
Etats ,  populaires  ou  affervis ,  ne  pouvoit  pas 
oppofer  un  front  bien  redoutable  au  héros  de 
la  Macédoine.  Aufii  fes  progrès  furent-ils  ra¬ 
pides.  Il  auroit  tout  affervi ,  fi  la  mort  ne  l’eût; 
furpris  au  milieu  de  fes  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expédi¬ 
tions,  l’Indien  Sandrocotus  avoit  appris  la  guerre. 
Cet  homme ,  auquel  fes  talents  tenoient  lieu  de 
droits  &  de  naiffance ,  raffetnbla  une  armée 
notnbreufe ,  &  chaffa  les  Macédoniens  des  Pro¬ 
vinces  qu’ils  avaient  envahies.  Libérateur  de 
fa  patrie,  il  s’en  rendit  le  maître,  &  réunit 
fous  fes  loix  rindofîan  entier.  On  ignore  quelle 
fut  la  durée  de  fon  régné,  quelle  fut  la  durée 
«le  l’Empire  qu’il  avoit  fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiecle,  les 
Arabes  fe  répandirent  aux  Indes,  comme  dans 
plufieurs  autres  contrées  de  l’univers.  Ils  fou¬ 
rnirent  à  leur  domination  quelques  ifles.  Mais 
contents  de  négocier  paifibleraent  dans  le  con¬ 
tinent ,  ils  n’y  formèrent  que  peu  d’éîabliffe- 
ments. 

Trois  fiecles  après,  des  barbares  de  leur  re^ 
îigion  ,  fortis  du  Khoraffan,  &  conduits  par 
Mahmoud,  attaquent  l’Inde  par  le  Nord,  & 
pouffent  leurs  brigandages  jufqu  au  Guzurate. 
Ils  emportent  de  ces  opulentes  contrées ,  d’in> 
menfes  dépouilles  ,  qu’ils  font  enfouir  dans 
.leurs  incultes  U  nüférables  déferts, 
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Le  fouvenir  de  ces  calamités  n’étoiî  pas  en¬ 
core  effacé,  lorfque  Gengiskan  ,  qui,  avec  fes 
Tartares,  avoit  fubjugué  la  plus  grande  partie 
de  l’Afie ,  porta ,  vers  l’an  douze  cent ,  fes 
armes  viclorieuies  fur  les  rives  occidentales  de 
FIndus.  On  ignore  quelle  part  ce  conquérant 
&  fes  defcendants  prirent  aux  affaires  de  Tin- 
doftan.  Il  eff  vraifemblable  qu’elles  les  occu¬ 
pèrent  peu  ;  puifqu’on  voit ,  peu  de  temps 
après ,  les  Patanes  régner  dans  ce  beau  pays. 

C’étoient ,  dit-on  ,  des  marchands  Arabes , 
établis  fur  les  côtes  de  l’Indoftan ,  qui ,  profi¬ 
tant  de  la  foibleffe  des  Rois  &  des  peuples  qui 
les  avoient  admis  parmi  eux,  s’emparèrent  fans 
beaucoup  d’efforts  de  plufieurs  Provinces,  & 
fondèrent  un  vafte  Empire  dont  Delhy  fut  la 
capitale.  Sous  leur  domination,  l'Inde  tut  heu- 
reufe;  parce  que  des  hommes  elevés  dans  le 
commerce ,  n’avoient  pas  portes  dans  la  con¬ 
quête  cetefprit  de  ravage  &de  rapine  qui  accom¬ 
pagne  ordinairement  les  invafions. 

Les  Indiens  avoient  eu  à  peine  le  temps  de 
fe  façonner  à  un  joug  étranger,  qu’il  leur  fal¬ 
lut  encore  changer  de  maître.  Tamerlan ,  lorti 
de  la  grande  Tartarie ,  &  déjà  célébré  par  fes 
cruautés  &  par  fes  viâoires  ,  fe  montre  à  la  fin 
du  quatorzième ffecle au  Nord  de  l’Indoffan,avec 
une  armée  aguerrie ,  triomphante  &  infatigable. 
H  s’affure  lui-même  des  Provinces  fepîenîrio- 
nales ,  &  abandonne  à  fes  Lieutenants  le  pillage 
des  terres  méridionales.  On  le  croyoit  détermine 
à  fubjuguer  Tlnde  entière,  lorfque  tout-à-coup 
il  tourna  fes  armes  contre  Bajazet ,  le  vainquit, 
le  détrôna,  &  fe  trouva,  par  la  reunion  de 
toutes  fes  conquêtes,  le  maître  de  Pefpacein> 

mente  qui  s’étend  depuis  la  delicieufe  Smyrne 
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i«fq  u’aux  bords  fortunés  du  Gange.  Des  guer¬ 
res  fanglantes  fuivirent  fa  mort.  Ses  riches  dé¬ 
pouilles  échappèrent  à  fa  poftérité.  Babar,  fixie- 
me  defcendant  d’un  de  fes  enfants  ,  conferva 
feul  fon  nom. 

Ce  jeune  Prince  élevé  dans  la  molleffe ,  re~ 
gnoit  à  Samarcande ,  où  Ion  aïeul  avoit  fini 
fes  jours.  Les  Tartares  Usbecks  le  précipitè¬ 
rent  du  trône ,  6c  le  forcèrent  de  fe  réfugier 
dans  le  Cabuliiïan.  Ranguildas  ,  Gouverneur 
de  la  Province  ,  l’accueillit  ^  6c  lui  donna  m>ç 
armée. 

Ce  n’eft  pas  du  côté  du  Nord,  &c. 

Page  70,  La  confervation  de  la  conquête  exi- 
geoit  un  gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva 
dans  l’Inde,  étoit  un  defpotifme  purement  ci¬ 
vil  ,  tempéré  par  les  ufages ,  par  les  formes , 
par  l’opinion;  en  un  mot,  abfolument  con¬ 
forme  au  caraûere  de  douceur  que  ces  peu¬ 
ples  doivent  à  l’influence  du  climat,  6c  à  l’in¬ 
fluence  plus  puifîante  encore  des  opinions  re- 
ligieufes.  A  cette  conflitution  pailible,  Babar  fit 
fuccéder  un  defpotifme  violent  6c  militaire , 
tel  qifon  devoit  l’attendre  d’une  nation  con¬ 
quérante  &  barbare. 

Ranguildas  fut  long-temps ,  &c. 

Page  7 1 ,  Cependant  en  appefantifîant  le  defpo* 
tifme  ,  Babar  avoit  voulut  l’enchaîner  lui-même  p 
6c  donner  à  fes  inflitutions  une  telle  force  ,  ouc 
fes  fucceffeurs  ,  quoiqu’abfolus  ,  fuffent  obligés 
d’être  juftes.  Le  Prince  devoit  être  le  juge  du 
peuple  &  l’arb  tre  de  l’Etat.  Mais  fon  Tribunal 
&  fon  Confeil  étoient  dans  la  place  publique. 
L’injuftice  6c  la  tyrannie  aiment  à  fe  renfer¬ 
mer  dans  l’ombre  ;  elles  fe  cachent  à  ceux 
qu’elles  oppriment.  Mais  quand  le  Monarque 
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ne  veut  agir  que  fous  les  yeux  de  fes  fujets, 
c’eft  qu’il  n’a  que  du  bien  à  leur  faire.  Infulter 
en  face  à  des  hommes  raffemblés  ,  eft  une  in¬ 
jure  dont  les  tyrans  mêmes  peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l’autorité  étoit  un  corps 
de  quatre  mille  hommes,  qui  s’appelloient  les 
premiers  efclaves  du  Prince.  C’eft  dans  ce  corps 
que  l’on  choififfoit  les  Omrahs ,  c’eft-à-dire, 
ceux  qui  entroient  dans  les  confeils  de  l’Enripe- 
reur ,  &  à  qui  il  donnoit  des  terres  honorées 
de  grands  privilèges.  Ces  fortes  de  fiefs  étoient 
toujours  amovibles ,  &  le  Prince  héritoit  de 
ceux  qu’il  en  avoit  fait  poflefféurs.  C’eft  à  cette 
condition  qu’étoierrt  données  toutes  les  gran¬ 
des  places  :  tant  il  paroît  de  la  nature  du  def- 
potifme,  de  n’enrichir  des  efclaves  que  pour 
les  dépouiller.  ' 

Les  places  d'Omrahs  n’en  étoient  pas  moins 
briguées.  C'était  l’objet  de  l’anibition  de  qui¬ 
conque  afpiroit  au  gouvernement  d’une  Pro¬ 
vince.  Pour  prévenir  les  projets  d’élévation  ôt 
d’indépendance  que  pouvoienî  former  les  Gou¬ 
verneurs,  on  mettoit  auprès  d’eux  des  furveil- 
lants,  qui  ne  leur  étoient  fournis  en  rien,  &  qui 
croient  chargés  d’examiner  l’emploi  qu’ils  fai¬ 
saient  des  forces  militaires  qu’on  étoit  obligé 
de  leur  confier  pour  tenir  dans  le  refpeft  les 
Indiens  aflujettis.  Les  places  fortes  étoient  fou- 
vent  entre  les  mains  d’officiers  qui  ne  rendoient 


mandoiî  fou  vent  le  Gouverneur,  le  retenoit  ou 
le  dépîaçoit,  félon  les  vues  d’une  politique 
changeante.  Ces  viciflitudes  étoient  devenues 
fi  communes,  qu’un  nouveau  Gouverneur,  for- 
tant  de  Delhy ,  refîa  fur  fon  éléphant  le  vifage 
tourné  vers  la  ville,  pour  voir7  difoiî-il,  ve¬ 
nir  fon  fucc&JJeur . 
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Cependant,  la  forme  de  l’adminiflration  n’é- 
toît  pas  la  même  dans  tout  l’Empire,  Les  Mo- 
gols  avoient  laifle  plufieurs  Princes  Indiens  en 
poffefTion  de  leurs  fouverainetés,  &  même  avec 
pouvoir  de  les  tranfmettre  à  leurs  defcendants. 
Ils  gouvernoient  félon  les  loix  du  pays,  quoi¬ 
que  relevant  d’un  Nabab  nommé  par  la  Cour. 
On  ne  leur  impofoit  qu’un  tribut,  &  l’obliga¬ 
tion  de  relier  fournis  aux  conditions  accordées 
à  leurs  ancêtres  au  temps  de  la  conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n’ait  pas 
exercé  de  grands  ravages ,  puifqu’eüe  ne  fait 
encore  que  le  dixième  de  la  population  de  l’Inde. 
Il  y  a  cent  millions  d’indiens  fur  dix  millions 
de  Tartares.  Les  deux  peuples  ne  fe  font  point 
mélangés ,  les  Indiens  feuls  font  cultivateurs 
&  ouvriers.  Eux  feuls  remplirent  les  campa¬ 
gnes  &  les  manufaûures.  Les  Mahométans  font 
dans  la  capitale,  à  la  Cour,  dans  les  grandes 
villes,  dans  les  camps  &  dans  les  armées. 

Il  paroît  qu’à  l’époque  où  les  Mogols  en¬ 
trèrent  dans  l’Indoftan  ,  ils  n’y  trouvèrent  point 
de  propriétés  particulières.  Toutes  les  terres 
appartenaient  aux  Princes  Indiens;  &  l’on  peut 
bien  croire  que  des  conquérants  féroces,  livrés 
à  l’ignorance  &  à  la  cupidité  ,  confacrerent  cet 
abus,  qui  efl:  le  dernier  excès  du  pouvoir  ar¬ 
bitraire.  La  portion  des  terres  de  l’Empire  ,  que 
les  nouveaux  fouverains  s’attribuent ,  fut  di- 
vifée  en  grands  gouvernements  qu’on  appella 
Soubabies.  Les  Soubas ,  chargés  de  l’adminif- 
tration  militaire  8 l  civile,  le  furent  aufïï  de 
îa  perception  des  revenus.  Ils  en  convoient  le 
foin  aux  Nababs,  qu’ils  établirent  dans  l’éten¬ 
due  de  leurs  Soubabies,  &  ceux-ci  à  des  fer- 
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mlers  particuliers ,  qui  furent  chargés  immédiat 
tement  de  la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l’année,  qui  eft  fixé 
au  mois  de  juin ,  les  officiers  du  Nabab  con- 
venoient  avec  les  fermiers  d’un  prix  de  bail. 
Il  fe  faifcit  une  efpece  de  contrat,  appelle  Ja- 
mabandi ,  qui  étoit  dépofé  dans  la  chancellerie 
de  la  Province  ;  &  ces  fermiers  aîloient  enfui- 
te,  chacun  dans  leur  difirift,  chercher  des  cul¬ 
tivateurs  auxquels  ils  faifoient  des  avances  allez 
confldérables,  pour  les  mettre  en  état  d’enfe- 
mencer  les  terres.  Après  la  récolte,  les  fer¬ 
miers  remettoient  le  produit  de  leur  bail  aux 
officiers  du  Nabab.  Le  Nabab  le  faifcit  paffer  entre 
les  mains  du  Souba,  &  le  Souba  le  verfoit  dans 
les  tréfors  de  FEmpereur.  Les  baux  étoient 
ordinairement  portés  à  la  moitié  du  produit  des 
terres  ;  l’autre  moitié  fervoit  à  couvrir  les  fraix 
de  culture  ,  à  enrichir  les  fermiers ,  &c  à  nour¬ 
rir  les  cultivateurs.  Indépendamment  des  grains, 
qui  font  les  récoltes  principales,  les  autres  pro¬ 
ductions  de  la  terre  fe  trouvoient  enveloppées 
dans  le  même  fyflême.  Le  bétel ,  le  fel ,  le  ta¬ 
bac  ,  étoient  autant  d’objets  de  ferme. 

Il  y  avoit  auffi  quelques  douanes,  quelques 
droits  fur  les  marchés  publics  ;  mais  aucune 
impofition  perfonnelle,  aucune  taxe  fur  l’induf- 
trie.  Il  n’étoit  pas  venu  dans  la  tête  des  def- 
potes,de  demander  quelques  chofeà  des  horm 
mes  à  qui  on  ne  laiffoit  rien.  Le  tifferand ,  ren¬ 
fermé  dans  fon  aidée ,  travailloit  fans  inquié¬ 
tude,  èc  difpofoit  librement  du  fruit  de  fon 
travail.  ■ 

Cette  facilité  s’étendoit  à  toute  efpece  de  mo¬ 
bilier.  Cetoit  véritablement  la  propriété  des 
particuliers.  Us  n’en  dévoient  compte  à  per- 
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forme.  Ils  pouvoient  en  difpofer  de  leur  vi¬ 
vant;  &  après  leur  mort  ,  il  paflbit  à  leurs  des¬ 
cendants.  Les  maifons  des  aidées,  celles  des 
villes  ,  &  les  jardins  toujours  peu  confulérables, 
dont  elles  font  ornées,  formoient  encore  un 
objet  de  propriété  particulière.  On  en  héritoir, 
&  Ton  pouvoir  les  vendre. 

Dans  le  dernier  cas  ,  le  vendeur  &  l’ache¬ 
teur  fe  rendoient  devant  le  Cothoal.  Les  con¬ 
ditions  du  marché  étoient  rédigées  par  écrit, 
&  le  Cothoal  appofoit  fon  fceau  au  pied  d< 
Pafte,  pour  lui  donner  de  l’authenticité. 

La  meme  formalité  s’obfervoit  à  l’égard  des 
efcîaves,  c’eft-à-dire  de  ces  hommes  infortu¬ 
nés  ,  qui ,  preflfés  par  la  mifere ,  préféroient 
une  fervitude  particulière  qui  les  faifoit  fubfifi 
ter ,  à  l’état  d’une  fervitude  générale ,  dans  la¬ 
quelle  ils  n’avoient  aucun  moyen  de  vivre.  Ils 
fe  vendoient  alors  à  prix  d’argent ,  &  l’afte  de 
vente  fe  paflbit  en  préfence  du  Cothoal,  afin 
que  la  propriété  du  maître  fût  connue  &  inat¬ 
taquable. 

Le  Cothoal  étoit  une  efpece  d’officier  public 
établi  dans  chaque  aidée ,  pour  y  faire  les  fono 
tions  de  notaire.  C’étoit  devant  lui  que  fe  paf¬ 
foit  le  petit  nombre  d’aâes  auxquels  la  nature 
d’un  pareil  gouvernement  pouvoir  donner  lieu. 
Un  autre  officier,  du  nom  générique  de  Gé- 
midard,  prononçoit  fur  les  conteftations  qui  s’é- 
levoient  entre  particuliers.  Ses  jugements  étoient 
prefque  toujours  définitifs,  à  moins  qu’il  ne 
s’agît  de  quelque  objet  important ,  &  que  la 
partie  condamnée  n’eût  allez  de  fortune ,  pour 
aller  acheter  un  jugement  différent  à  la  cour 
du  Nabab.  Le  Gémidard  étoit  auffi  chargé  de 
la  police.  Il  avoit  le  pouvoir  d’infliger  des  pei- 
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nés  légères  ;  mais  lorfqu’il  s’agiffoit  de  quelque 
crime  capital ,  le  jugement  en  étoit  réfervé  au 
Nabab,  parce  qu’à  lui  feu!  appartenoit  le  droit 
<ie  prononcer  la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement,  qui  n’étoit  rien  autre 
chofe  qu’un  defpotifme  qui  alloit  en  fe  fubdi- 
vifant,  depuis  le  trône  jufqu’au  dernier  offi¬ 
cier  ,  ne  pouvoit  avoir  dautre  refïbrt  qu’une 
force  coactive  toujours  en  aétion.  Auffi ,  dès 
que  la  faifon  des  pluies  étoit  paflee ,  le  Monar¬ 
que  quittoit  fa  capitale  &  fe  rendoit  dans  fou 
camp.  Les  Nababs,  les  Rajas,  les  principaux 
officiers  étoient  appellés  autour  de  lui ,  &  il 
parcouroit  ainfi  fucceffivement  les  Provinces  de 
l’Empire  ,  dans  un  appareil  de  guerre  ,  qui 
pourtant  n’excluoit  pas  les  rufes  de  la  politi¬ 
que.  Souvent  on  fe  fervoit  d’un  grand ,  pour 
en  opprimer  un  autre.  Le  raffinement  le  plus 
odieux  du  defpotifme ,  eft  de  divifer  fes  efcla- 
ves.  Des  délateurs  ,  publiquement  entretenus 
par  le  Prince,  fomentoientces  divifions ,  &  ré- 
pandoient  des  allarmes  continuelles.  Ces  déla¬ 
teurs  étoient  toujours  choifis  parmi  les  perfonnes 
du  rang  le  plus  distingué.  La  corruption  eft  au 
comble,  quand  le  pouvoir  ennoblit  ce  qui  efl  vil. 

Chaque  année ,  &c. 

Page  75  ,  life{  :  Cependant  lesEmpereurs  Mo- 
gols  ont  joui  long- temps  de  l’idée  fuperlîitieufe 
que  la  nation  s’étoit  formée  de  leur  caraftere 
facré.  La  magnificence  extérieure  qui  en  im- 
pofe  au  peuple,  plus  que  la  juflice,  parce 
que  les  hommes  ont  une  plus  grande  opinion  de 
ce  qui  les  accable  que  de  ce  qui  les  fert  ;  la 
icheffe  faftueufe  de  la  cour  du  Prince  ,  &  la 
rpompe  qui  l’environnoit  dans  fes  voyages , 
nourriffoient  dans  l’efprit  des  peuples  ces  pré- 
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jugés  de  l’ignorance  fervile  qui  tremble  devant 
les  idoles  qu’elle  a  faites.  Ce  qu’on  raconte  du 
luxe  des  plus  brillantes  cours  dei’Univers  ,  n  ap¬ 
proche  pas  de  fomentation  du  Mogol ,  lorl- 
qu’il  le  montrait  à  fes  lujets.  Les  éléphants  y 
autrefois  fi  teribles  à  la  guerre  ,  &  qui  n’y  fe¬ 
raient  plus  que  des  maifes  incommodes  depuis 
que  l’on  combat  avec  la  foudre  ;  ces  colofles 
de  l’Orient ,  inconnus  à  nos  climats ,  donnent 
aux  defpotes  de  l’Afie  un  air  de  grandeur  dont 
nous  n’avons  pas  l’idée.  Les  peuples  fe  profter- 
nent  devant  le  Monarque  élevé  majeftueuie- 
ment  fur  un  trône  d’or,  refplendifîant  de  pier¬ 
reries  ,  porté  par  le  fuperbe  animal  qui  s’a¬ 
vance  à  pas  lents,  fier  de  préfenter  au  refpeft 
de  tant  d’efclaves  le  maître  d’un  grand  Empire. 
C’efi  ainfi  qu’en  éblouiffant  les  hommes  ou  en  les 
effrayant,  les  Mogols  conferverent ,  &  même 
étendirent  leurs  conquêtes.  Aurengzeb  les  acheva, 
'en  fe  rendant  maître  de  toute  la  péninfule.  T  ont 
J’Indofian ,  fi  l’on  en  excepte  une  petite  langue 
de  terre  fur  la  côte  de  Malabar ,  le  fournit  à 
ce  tyran  fuperfiiîieux  &  barbare  ,  teint  du  fan  g 
de  (on  pere  ,  de  fes  freres  &  de  fes  neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefter  la 
puiffance  Mogole  :  mais  il  la  foutint  ,  &  à  la 
mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever.  JL’in- 
certitude  du  droit  de  fuccefiion  fut  la  pre¬ 
mière  caufe  des  troubles  que  l’on  vit  naître 
après  lui ,  au  commencement  du  dix-huitieme 
fiecle.  Il  n’y  avoit  qu’une  feule  loi  générale¬ 
ment  reconnue  ,  celle  qui  ordonnoit  que  le 
trône  ne  fortiroit  point  de  la  famille  de  Tamer- 
lan.  D’ailleurs ,  chaque  Empereur  pouvoit  choifir 
fon  fuccefieur,  n’importe  à  quel  degré  de  pa¬ 
renté.  Ce  droit  indéfini  étoit  une  lource  de 
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difcorde.  De  jeunes  Princes  que  leur  naiflance 
appelloit  à  régner,  &  qui  fe  trouvoient  fou- 
vent  à  la  tête  d’une  Province  &  d’une  armée  , 
ibutenoient  leurs  prétentions  les  armes  à  la 
main,  &  ne  refpecloient  guere  les  difpofitions 
d’un  dcfpote  qui  n’étoit  plus.  C  efi  ce  qui  ar¬ 
riva  à  la  mort  d’Aurengzeb.  Sa  magnifique  dé¬ 
pouille  fut  enfanglantée.  Dans  ces  convuliions 
du  corps  politique,  les  reflbrtsqui  contenoient 
une  milice  de  douze  cents  mille  hommes,  fe  relâ¬ 
chèrent.  Chaque  Nabab  ne  fongea  plus  qu’à  fe 
rendre  indépendant,  à  étendre  les  contributions 
qu’on  levoit  fur  le  peuple,  &  à  diminuer  les  tri¬ 
buts  qu’on  envoyoit  au  tréfor  de  l’Empereur. 
Rien  ne  fut  plus  réglé  par  la  loi ,  &tout  fut  con¬ 
duit  par  le  caprice,  ou  troublé  par  la  violence. 

L’éducation  des  jeunes  Princes  ne  promet- 
toit  aucun  remede  à  tant  de  maux.  Abandon¬ 
nés  aux  femmes  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans,  im¬ 
bus  pendant  leur  adolefcence  de  quelques  pré¬ 
ceptes  religieux ,  ils  alioienr  cnfuire  confom- 
ïîier  dans  ia  molle  oifiveté  d’un  ferrail  ces  an¬ 
nées  de  jeuneffe  &  d’aftivité  qui  doivent  for¬ 
mer  l’homme  ,  &  Pinftruire  dans  la  fcience  de 
la  vie.  On  les  amolliffoit  ,  pour  n’avoir  pas  à 
les  craindre.  Les  confpirations  des  enfants  con¬ 
tre  leurs^peres  étoient  fréquentes.  On  vouloit 
les  prévenir,  on  leur  ôtoit  toute  vertu  ,  de  peur 
qu’ils  ne  fis  fient  capables  d’un  crime.  Delà  cette 
penfée  atroce  d’un  poëte  Oriental,  que  les  pères  y 
jpendajit  la  rie  de  leurs  fils  ,  donnent  toute  leur  ten - 
drejje  a  leurs  petits-fils  ,  parce  quils  aiment  en 
eux  les  ennemis  de  leurs  ennemis. 

Les  Mogols  n’avoient  plus  rien  de  ces  mœurs 
fortes  qu’ils  avoient  apportées  de  leurs  monta¬ 
gnes.  Ceux  d’entre  eux  qui  parvenoient  à  quel- 
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que  place  importante  ,  ou  à  de  grandes  richel- 
fes  ?  changeoient  de  domicile  fuivant  les  faifons. 
Dans  ces  retraites  plus  ou  moins  délicieufes  , 
ils  n’occupoient  que  des  maifons  bâties  d’argile 
&  de  terre,  mais  dont  l’intérieur  refpiroit toute 
la  molJeffe  Afiatique  ,  tout  le  fafte  des  cours 
les  plus  corrompues.  Par-tout  où  les  hommes 
ne  peuvent  élever  une  fortune  fiable  ,  ni  la 
transmettre  à  leurs  defcenda'ns,  ils  le  hâtent  de 
raffernbler  toutes  leurs  jouiffances  dans  le  feul 
moment  dont  ils  foient  fûrs.  Psépuitent  au  milieu 
des  parfums  &  des  femmes,  &  tous  les  plaifîrs , 
&  tout  leur  être. 

L’Empire  Mogcl  étoit  dans  cet  état  de  foi- 
blefle,  lorlqu’il  fut  attaqué  en  1730  par  le  fa¬ 
meux  Thomas  Koulikan.  Les  innombrables  mi¬ 
lices  de  l’Inde  fe  difperferent  fans  réfiflance 
devant  cent  mille  Perfans ,  comme  ces  mêmes 
Perfans  avoient  été  autrefois  diffipés  devant  tren¬ 
te  mille  Grecs  inflruits  par  Alexandre.  Tho¬ 
mas  entra  viûorieux  dans  Delhy  ,  reçut  les  fou- 
mifTions  de  l’imbécilie  Muhammet;  &  trouvant 
le  Monarque  plus  imbécille  encore  que  les  fu- 
jets  ,  lui  permit  de  vivre  &  de  régner ,  réunit 
à  la  Perle  les  Provinces  qui  étoient  à  fa  bien- 
féance ,  &  fe  retira  chargé  d’un  butin  immenfe 
&  des  dépouilles  de  l’Indofïan. 

Muhammet,  méprifé  par  fon  vainqueur,  le 
fut  encore  plus  par  fes  fujets.  Les  Grands  ne 
voulurent  plus  relever  du  vaffal  d’un  Roi  de 
Perfe.  Les  Nababies  devinrent  indépendantes  , 
&  ne  furent  plus  foummifes  qu’à  un  léger  tri¬ 
but.  Inutilement  PEmpereurexîga  quelles  conti- 
iiualTent  d’être  amovibles;  chaque  Nabab  em~ 
ployoit  la  force ,  pour  rendre  fa  place  héré¬ 
ditaire ,  &  le  fer  décidoit  de  tout.  La  guerre 
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fe  faifoit  continuellement  entre  le  maître  &  îe£ 
fujets ,  fans  être  traitée  de  rébellion.  Quicon¬ 
que  put  payer  un  corps  de  troupes  ,  prétendit 
à  une  fouveraineté.  La  feule  formalité  qu’on 
obfervoit  ,  c’étoit  de  contrefaire  le  feing  de 
l’empereur  dans  un  firman  cri  brevet  d’invefli- 
ture.  L’ufurpateur  fe  le  faifoit  apporter ,  &  le  re- 
cevoit  à  genoux.  Cette  comédie  étoit  nécef- 
faire  pour  en  impôt er  au  peuple  qui  refpec- 
toit  encore  allez  la  famille  de  Ta  merlan ,  pour 
vouloir  que  toute  efpece  d’autorité  parut  au 
moins  émaner  d’elle. 

Ainfi,  la  difcorde,  l’ambition  ,  &  l’anarchie 
défoloient  cette  belle  contrée  de  l’Indoftan.  Les 
crimes  étoient d’autant  plus  aifés  à  cacher,  que 
les  Grands  de  l’Empire  étoient  accoutumés  à 
n’écrire  jamais  qu’en  termes  équivoques,  & 
n’employoientque  des  agents  obfcurs  qu’ils  défa- 
vouoient  quand  il  le  falloit.  L’affaffinat  &  le 
poifon  devinrent  des  forfaits  communs,  qu’on 
enfeveliffoit  dans  l’ombre  de  ces  palais  impé¬ 
nétrables,  remplis  de  fatellites  prêts  à  tout  ofer 
au  moindre  figna.1  de  leur  maître. 

Les  troupes  étrangères  appellées  par  les  dif¬ 
férents  partis  ,  mirent  le  comble  au  défaire  de 
ce  malheureux  pays.  Elles  en  emportosenî  les 
richefles ,  ou  forçoient  les  peuples  à  les  enfouir. 
Ainfi  difparurent  peu-à-peu  ces  tréfcrs  amaf- 
fes  pendant  tant  de  ficelés.  Le  découragement 
devint  général.  La  terre  ne  fut  plus  cultivée , 
&  les  manufa&ures  languirent.  Les  peuples  ne 
vouloient  plus  travailler  pour  des  étrangers  dé¬ 
prédateurs,  ou  pour  des  opprefîeurs  domeftiques. 
La  mifere  &  la  famine  fe  firent  fentir.  Ces  ca¬ 
lamités  qui ,  depuis  dix  ans  ravageoxent  les 
Provinces  de  l’Empire  ,  aîioient  s’étendre  juf- 
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qu’à  la  côte  de  Coromandel.  Le  fage  Nizam- 
Elmoutouk,  Souba  du  Décan,  n’étoit  plus.  Sa 
prudence  &  fes  talents  avoient  fait  fleurir  la 
partie  de  l’Inde  où  il  commandoit.  Les  négo¬ 
ciants  d’Europe  cragnirent  que  leur  commerce 
ne  tombât ,  lorfqu’il  n’auroit  plus  cet  abri.  Con¬ 
tre  ce  danger ,  ils  ne  voyoient  de  reffource 
que  la  propriété  d’un  terroir  allez  vafte  pour 
contenir  un  nombre  de  manufacluriers  fufiifant 
pour  former  leurs  cargaifons. 

Dupleix  fut  le  premier,  page  85. 

Page  87 ,  La  Soubabie  de  Décan  efl  une  Vice- 
Royauté,  compofée  de  plufieurs  Provinces  qui 
formoient  autrefois  des  Etats  indépendants.  Elle 
s’étend  depuis  le  cap  Gomorin  julqu’au  Gange. 
Celui  qui  occupe  cette  grande  place ,  a  infpechon 
fur  tous  les  Princes  Indiens,  fur  tous  les  Gou¬ 
verneurs  Mogols  qui  font  dans  l’étendue  de  fa 
jurifdiûion  ;  &:  c’eftdans  fes  mains  que  font  dé- 
pofées  les  contributions  qui  doivent  enrichir  le 
tréfor  public.  Il  peut  obliger  fes  fubalternes  de  le 
fuivre  dans  toutes  les  expéditions  militaires  qu’il 
juge  à  propos  de  faire  dans  les  contrées  foumi- 
fe's  à  fes  commandements  ;  mais  fans  un  or¬ 
dre  formel  du  Chef  de  l’Empire  ,  il  ne  lui  efl  pas 
permis  de  les  conduire  fur  un  territoire  étranger. 

Le  Soubabie  de  Décan  étant  devenue  vacante 
en  1748  ,  Dupleix,  après  une  fuite  d’événements 
&  de  révolutions,  où  la  corruption  des  Mo¬ 
gols  ,  la  foibleffe  des  Indiens ,  l’audace  des 
François ,  fe  firent  également  remarquer  ,  en 
mit  en  poffeffion  au  commencement  de  1751  , 
Saîabetzingue ,  l’un  des  fils  du  dernier  Vice-Roi. 
Ce  fuccès  affuroiî  de  grands  avantages  aux  éta- 
bliffements  François  répandus  fur  la  côte  de 
Coromandel  ;  mais  l’importance  de  Pondichéry 
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parut  exiger  des  foins  plus  particuliers.  Cette 
ville  lituee  dans  le  Carnate ,  a  des  rapports  fi 
fin  vis  &  fi  immédiats  avec  le  Nabab  de  cette 
riche  contrée  ,  qu  on  crut  necofiaire  de  procu-  * 
rerie  Gouvernement  de  la  Province  à  un  hom- 
me  ,  fur  l’affe&ion  &  la  dépendance  duquel  on 
pût  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chandafaeb, 
connu  par  fes  intrigues ,  par  fes  malheurs  , 
par  fes  faits  de  guerre ,  par  un  caraftere  ferme , 
ce  parent  du  dernier  Nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices ,  &c. 

Page  9  3  ,  apis  us  mots ,  affreux  pillage  ,  : 

Au  Nord  de  i’Indoftan  eft  une  nation ,  qui ,  quoi¬ 
que  nouvelle ,  &  meme  parce  qu’elle  efi  nou¬ 
velle  ,  inipire  encore  plus  de  terreur.  Ces  peu¬ 
ples,  connus  fous  le  nom  de  Seiks  ,  ont  fu  fe  ti¬ 
rer  des  fers  du  defpotifme  &  de  la  fu  perdition  , 
quoiqu’entourés  de  nations  efclaves.  On  les  dit 
fe&ateurs  d’un  Philofophe  du  Thibet,  qui  leur 
donna  des  idées  de  liberté ,  &  leur  enfeigna  le 
déïfine,  fans  aucun  mélange  de  fuperftition.  Ils 
le  firent  conftoître  au  commencement  du  fiecle  ; 
mais  alors  ils  étoient  moins  regardés  comme  une 
nation  que  comme  une  fefte.  Durant  les  cala¬ 
mités  de  l’Empire  Mogol  ?  leur  nombre  s’accrut 
confiderablement  par  des  apofiats  de  toutes  les 
Religions  qui  vinrent  fe  joindre  à  eux ,  &  y  cher¬ 
cher  un  afyle  contre  les  vexations  &  les  fureurs 
de  leurs  Tyrans.  Pour  être  admis  dans  cette  fo- 
ciété  ,  il  fuffit  de  jetter  une  haine  implacable  à  la 
monarchie.  Il  paffe  pour  confiant,  que  dans  un 
temple  efi  un  autel ,  fur  lequel  efi  placé  le 
code  de  leur  légiflation,  à  côté  duquel  on  voit 
un  feeptre  &  un  poignard.  Quatre  vieillards 
font  élus ,  pour  confulter  dans  l’occafion  la  loi , 
unique  fouverain  de  cette  République.  Les  Seiks 
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poffedent  aèhiellement  toute  la  Province  de 
Punjal ,  la  plus  grande  partie  du  Moultau  & 
du  Sinde  ,  les  deux  rives  de  l’ïndus  depuis  Ca¬ 
chemire  jufqu’à  Tatla,  &  tout  le  pays  du  côte 
de  Delhy ,  depuis  Lahor  jufqu’à  Sirhind  :  ils 
peuvent  mettre  lur  pied  une  armée  de  foixante 
mille  bons  chevaux. 

Mais  de ,  Scc. 

Page  toi  ,  apres  ces  mots  ,  de  fes  réfolutions  * 
lifei  :  Cet  homme,  dont  le  caraétere  indompta¬ 
ble  étoit  prefque  toujours  en  contradiction  avec 
les  circonltances,  avoit  reçu  de  la  nature  les  qua¬ 
lités  les  moins  propres  au  commandement.  Do¬ 
miné  par  une  imagination  fombre  ,  impétueufe, 
irrégulière  ,  fes  difcours  &  fes  projets ,  fes  pro¬ 
jets  &  fes  démarches  formoient  un  contrafte  con¬ 
tinuel.  Emporté,  foupçonneux  ,  jaloux,  abfolu 
à  l’excès ,  il  infpira  une  méfiance,  un  découra¬ 
gement  univerfels*;  il  excita  des  haines  qui  ne 
font  pas  affouvies.  Ses  opérations  militaires ,  fort 
adminiftration  civile  ,  fes  combinaifons  poli¬ 
tiques  ,  tout  fe  reflentit  du  défordre  de  fes 
idées. 

L’évacuation  de  l’ifie  de  Scheringham fut 
la  principale  caufe  des  malheurs  de  la  guerre  du 
Tanjaour.  On  perdit  Mazulipaîam  &les  Provin¬ 
ces  du  Nord ,  pour  avoir  renoncé  à  l’alliance 
de  Salabetzingue.  Les  petites  Puiffances  du  Car- 
nate  ne  refpeâant  plus  dans  les  François  le  ca¬ 
ractère  de  leur  ancien  ami ,  le  Souba  du  Décan, 
achevèrent  de  tout  perdre,  en  embraffant  d’au¬ 
tres  intérêts. 

D’un  autre  côté ,  l’efcadre  Françoife  fupé- 
rieure  à  celle  des  Anglois  ,  l’avoit  combattue 
trois  fois  ,  fans  avoir  pu  la  vaincre  ;  &  elle  avoit 
fini  par  la  laiffer  la  maîtreffe  de  la  mer.  Cet 
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abandon  décida  la  perte  de  l’Inde.  Pondichéry  5 
livré  aux  horreurs  de  la  famine,  fut  obligé  de 
fe  rendre  le  15  Janvier  1761.  Lally  avoit  cor¬ 
rigé  la  veille  un  projet  de  capitulation  dreffé 
par  le  confeil  ;  il  avoit  nommé  des  députés  pour 
la  porter  au  camp  ennemi;  &  par  une  contra¬ 
diction  qui  le  peint ,  mais  dont  les  fuites  ont  été 
fatales  ,  il  chargea  ces  mêmes  députés  d’une  let¬ 
tre  pour  le  Général  Anglois  ,  auquel  il  mar- 
quoit  ,  qu  il  ne  voulait  point  de  capitulation  , 
parce  que  les  Anglois  étoient  gens  d  ne  pas  la 
tenir . 

En  prenant  poffeffion  de  la  place  ,  le  conqué¬ 
rant  fit  embarquer  pour  PEurope ,  non-feulement 
les  troupes  qui  l’avoient  défendue ,  mais  encore 
tous  les  François  attachés  au  fervice  de  la  com¬ 
pagnie.  On  pouffa  plus  loin  la  vengeance.  Pon¬ 
dichéry  fut  détruit  ,  &  cette  ville  fuperbe  ne  fut 
plus  qu’un  monceau  de  ruines. 

Ceux  de  fes  habitants  qu’on  avoit  tranfportés 
en  France,  y  arrivèrent  avec  le  défefpoir  d’avoir 
perdu  leur  fortune,  &  d’avoir  vu,  en  s’éloi¬ 
gnant  du  rivage ,  leurs  maifons  renverfées.  Ils 
remplirent  Paris  de  leurs  cris  ;  ils  dénoncèrent 
leur  chef  à  l’indignation  publique  ;  ils  le  préfen- 
terent  au  Gouvernement  comme  l’auteur  de  tous 
leurs  maux  ,  comme  la  caufe  unique  de  la  perte 
d’une  colonie  floriffante.  Lally  fut  arrêté  ;  îe  Par¬ 
lement  inftmifit  fon  procès.  Il  avoit  éîéaccufé 
de  haute  trahifon  &  de  concuffion  :  la  première 
de  ces  accufations  fut  reconnue  abfolument  fauf- 
fe  ;  la  fécondé  refta  fans  preuves  ;  &  cependant 
Lally  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 

Nous  demanderons  au  nom  de  l’humanité , 
quel  étoit  fon  crime  dans  l’ordre  des  îoix  ?  Le 
glaive  redoutable  de  la  juftiçe  n’a  point  été  dé- 
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pofé  dans  les  mains  des  Magiflrats ,  pour  ven¬ 
ger  des  haines  particulières ,  ni  même  pour  fui- 
vre  les  mouvements  de  l'indignation  publique. 
C’eü  à  la  loi  feule  qu’il  appartient  de  marquer  les 
vi&imes;  &  fi  les  clameurs  d’une  multitude  aveu¬ 
gle  &  pafïionnée  pouvoient  décider  les  juges  à 
prononcer  une  peine  capitale  ,  l’innocence  pren- 
droit  h  place  du  crime,  &  il  n’y  auroiî  plus  de 
fureté  pour  le  citoyen.  A nalyfons  l’arrêt  fous  ce 
point  de  vue. 

Il  déclare  Laîly  convaincu  lavoir  trahi  les 
interets  du  Roi ,  de  fon  Etat ,  &  de  la  compagnie 
des  Indes .  Qu’efl-ce  que  trahir  les  intérêts?  Où 
eft  la  loi  qui  ordonne  la  peine  de  mort ,  pour 
ce  délit  vague  &  indéfini?  Il  n’en  exifle ,  il  ne 
peut  en  exifter  aucune.  La  difgrace  du  Prince  , 
le  mépris  de  la  nation  ,  l’opprobre  public ,  font 
les  châtiments  deftinés  à  l’homme  incapable  ou 
infenfé  quia  mal  fervi  l’Etat  :  mais  la  mort,  & 
la  mort  fur  l’échafaud  !  pour  la  mériter,  il  faut 
des  crimes  d’un  autre  genre. 

L’arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu  de  ve¬ 
xations  ,  u 'exactions ,  ddahus  c£ autorité.  Nous  n’en 
doutons  qras  ;  il  en  a  commis  fans  nombre.  Il  a 
employé  des  moyens  violents  pour  fe  procurer 
des  reffources  pécuniaires;  mais  cet  argent  a  été 
verfé  dans  le  tréfor  public.  Il  a  vexé ,  il  a  tour¬ 
menté  des  citoyens  ;  mais  il  n’a  point  attenté  à 
leur  vie ,  il  n’a  point  attenté  à  leur  honneur.  Il 
a  fait  dreffer  des  gibets  dans  la  place  publique  ; 
mais  il  n’y  a  fait  attacher  perfonne. 

Dans  la  vérité,  c’étoit  un  fou  noir  &  dange¬ 
reux  ;  un  homme  odieux  &  méprifable  ;  un  hom¬ 
me  efTentieilement  incapable  décommander  aux 
autres.  Mais  ce  n’étoit  ni  un  concufîionnaire  ni 
un  traître  ;  &  pour  nous  fervir  de  l’expreffion 
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d’un  Pnilofophe  dont  les  vertus  font  honneur  à 
l5humanite  :  Tout  le  monde  avait  droit  de  tuer  Lal~ 
ly  ,  excepté  le  bourreau . 

Les  difgraces  qu’éprouvoient  les  François  en 
Afîe  ,  avoient  été  prévues  par  tous  les  obferva- 
teurs  ,  qui  réfléchiffoient  fur  la  corruption  de 
cette  nation.  Ses  mœurs  avoient  fur-tout  dégé- 
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nere  dans  le  climat  voluptueux  des  Indes. 

Les  guerres  que  Duplcix,  &c.  page  ioz. 

Page  104,  Le  poids  des  malheurs  qui  acca- 
bloient  la  Compagnie  dans  l’Orient ,  étoit  au- 
gmenté  par  la  fituaîion  où  elle  le  trouvoit  en 
Europe.  Dès  les  premiers  moments ,  on  crut  de¬ 
voir  en  prélenter  le  fîdele  tableau  aux  actionnai¬ 
res.  Cette  vérité  amena  le  défefpoir ,  &  ce  dé- 
lefpoîr  enfanta  cent  fyftêmes,  la  plupart  abfur- 
des.  On  pafîoit  rapidement  de  l’un  à  l’autre , 
fans  qu’aucun  pût  fixer  des  efprits  pleins  d’incer¬ 
titude  &  de  défiance.  Des  moments  précieux  fe 
paffoient  en  reproches  &  en  invectives.  L’ai¬ 
greur  nuifoit  aux  délibérations.  Perfonne  ne 
pouvoit  prévoir  où  tant  de  convulfions  abou- 
tiroient;  lorfqu’un  jeune  négociantyjl’iin  génie 
hardi,  lumineux  &  profond,  fe  fit„entendre.  A 
fa  voix  ,  les  orages  fe  calment  ;  les  cœurs  s’ou¬ 
vrent  à  l’efpérance.  II  n’y  a  qu’un  avis  ,  &  c’efl: 
le  fien.  La  compagnie,  que  les  ennemis  de  tout 
privilège  exclufif  defiroient  de  voir  abolie,  &c 
dont  tant  d’intérêts  particuliers  avoient  juré  la 
ruine,  e(t  maintenue;  &  ce  qui  eft  indifpenfa- 
ble  ,  on  la  reforme. 

Pat  mi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la  com¬ 
pagnie  dans  Pabyme  où  elle  fe  trouvoit ,  il  y  en 
avoit  une  regardée  depuis  long-temps  comme 
la  fource  de  toutes  les  autres  :  c  étoit  la  dépen¬ 
dance,  011  plutôt  la  feryitudc  ou  le  Gouverne¬ 
ment 
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jment  tenoit  ce  grand  corps  depuis  près  d’un 
demi-fiecle. 

Dès  1723  ,  îa  Cour  avoit  elle-même  choilï 
les  direfteurs.  En  1730,  un  commiffaire  du  Roi 
fut  introduit  dans  l’adminiftration  de  la  Com¬ 
pagnie.  Dès-lors ,  plus  de  liberté  dans  les  déli¬ 
bérations  ;  plus  de  relation  entre  les  adminifîra- 
teurs  &  les  propriétaires  ;  aucun  rapport  immé¬ 
diat  entre  les  adminiftrateurs  &  le  Gouverne¬ 
ment.  Tout  fedirigea  par  l’influence  &  fuivant 
les  vues  de  l’homme  de  la  Cour.  Le  myftere* 
ce  voile  dangereux  d’une  adminiftration  arbi¬ 
traire,  couvrit  toutes  les  opérations;  ce  ne 
fut  qu’en  1744  qu’on  affembla  les  a&ionnaires- 
Ils  furent  autorifés  à  nommer  des  fyndics  ,  &  à 
faire  tous  les  ans  une  affemblée  générale  ;  mais 
ils  n’en  furent  pas  mieux  inftruits  de  leurs  affai¬ 
res  ,  ni  plus  maîtres  de  les  diriger.  Le  Prince  con¬ 
tinua  à  nommer  les  directeurs  ;  &  au-lieu  d’un 
commiffaire  qu’il  avoit  eu  jufqu’alors  dans  la 
Compagnie,  il  voulut  en  avoir  deux» 

Dès  ce  moment,  il  y  eut  deux  partis.  Chacun 
des  commiffaires  forma  des  projets  différents  * 
adopta  des  protégés ,  chercha  à  faire  prévaloir 
fes  vues.  Delà  les  divifions  ,  les  intrigues ,  les 
délations  ,  les  haines ,  dont  le  foyer  étoit  à  Pa¬ 
ris  ,  mais  qui  s’étendirent  jufqu’aux  Indes,  & 
qui  y  éclatèrent  d’une  maniéré  fi  funcfle  pour 
la  nation. 

Le  miniflere,  frappé  de  tant  d’abus,  &  fatigué 
de  ces  guerres  interminables,  y  chercha  un  re- 
mede.  Il  crut  l’avoir  trouvé  en  nommant  un 
troifieme  commiffaire.  Cet  expédient  ne  fît  qu’au¬ 
gmenter  le  mal.  Le  defpotifme  avoit  régné  lorf- 
qu’il  n’y  en  avoit  qu’un;  la  diviiîon,  lorfqu’iî 
y  en  eut  deux  :  mais  dès  Pinftant  qu’il  y  en  eut 
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trois,  tout  tomba  dans  l'anarchie.  On  revint  à 
n’en  avoir  que  deux,  qu’on  tâcha  de  concilier 
le  mieux  qu’on  put  ;  &  il  n’y  en  avoit  même 
qu’un  en  1764  ,  lorfque  les  actionnaires  deman¬ 
dèrent  qu’on  rappellât  la  compagnie  à  foneffen- 
ce,  en  lui  rendant  fa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  Gouvernement  que  c’étoit 
à  lui  à  s’imputer  les  malheurs  &  les  fautes  de  la 
compagnie ,  puifque  les  actionnaires  n’avoient 
pris  aucune  part  à  la  conduite  de  leurs  affaires  ; 
qu’elles  ne  pcuvoient  être  dirigées  vers  le  but 
le  plus  utile  pour  eux.  &:  pour  l’Etat ,  qu’autant 
qu’elles  le  feroient  librement ,  &  qif on  établiroit 
des  relations  immédiates  entre  les  propriétaires 
Sc  les  adminiftrateurs  ,  entre  les  adminiftrateurs 
&  le  miniftere  ;  que  toutes  les  fois  qu’il  y  au- 
roit  un  intermédiaire,  les  ordres  donnés  d’une 
part ,  &  les  repréfentations  faites  de  l’autre  ,  re¬ 
cevra  i  ç  n  t  n  é  c  e  fia i r e m e n t  en  paffant  par  fesmains, 
l’impreffion  de  fes  vues  particulières  &  de  fa  vo¬ 
lonté  perfonnelle  ;  en  forte  qu’il  feroit  toujours 
le  véritable  &  l’unique  adminiftrateur  de  la  com¬ 
pagnie  ;  qu’un  adminiftrateiîr  de  cette  nature  , 
toujours" ‘fans  intérêt  ,  fouvent  fans  lumières, 
facrilîeroit  perpétuellement  à  l’éclat  paffager  de 
fon  adminiftration  ,  &  à  la  faveur  des  gens  en 
place  ,  le  bien  &  l’avantage  réel  du  commerce  ; 
qu’on  devoit  tout  attendre  au  contraire  d’une 
adminiftration  libre  ,  choifie  par  les  propriétai¬ 
res,  éclairée  par  eux  ,  agiffant  avec  eux  ,  &  loin 
de  laquelle  on  écarteroiî  conftammenî  toute  idée 
de  gêne  6c  de  contrainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  Gouverne¬ 
ment.  Il  affura  à  la  compagnie  fa  liberté  par  un 
édit  folemnel;  &  le  même  négociant  quivenoit 
de  lui  donner  une  nouvelle  exiftence  par  ton  gé- 
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nie  ,  forma  un  projet  de  ftatuts  provisoires ,  pour 
donner  une  nouvelle  forme  à  ion  administra¬ 
tion. 

Le  but  de  ces  înftitutions  étoit ,  que  la  com¬ 
pagnie  ne  fût  plus  conduite  par  des  hommes 
qui  fouvent  n’étoient  pas  dignes  d  en  être  les 
fadeurs  :  que  le  Gouvernement  ne  s’en  mêlât 
que  pour  la  protéger  ;  qu’elle  fût  également  pré¬ 
fer  vée  &  de  la  fervitude,  fous  laquelle  elle  avoit 
conftamment  gémi  ,  &  de  l’efpriî  de  myftere  qui 
avoit  perpétué  la  corruption;  qu’il  y  eût  des  re¬ 
lations  continuelles  entre  les  adminiilrateurs  & 
les  actionnaires  ;  que  Paris ,  privé  de  l’avantage 
dont  jouiffent  les  capitales  des  autres  nations 
commerçantes ,  celui  d’être  un  port  de  mer  ,  pût 
s’inftruire  du  commerce  dans  des  affemblées  li¬ 
bres  &  paifibles  ;  que  le  citoyen  s’y  formât  en¬ 
fin  des  idées  juftes  de  ce  lien  puiiTant  de  toutes 
les  nations ,  &  qu’il  apprît ,  en  s’éclairant  fur  les 
fources  de  la  profpérité  publique ,  à  refpeCter 
le  négociant  dont  les  opérations  y  contribuent* 
ainfi  qu’à  méprifer  les  profeffions  qui  la  détrui- 
fent. 

Les  événements  qui  Suivirent  ces  fages  inf- 
îitutions ,  furent  plus  heureux  qu’on  n’ofoit  l’ef- 
pérer.  On  remarqua  de  tous  côtés  une  grande 
activité.  Durant  les  cinq  années  que  dura  la  nou¬ 
velle  adminiflration  ,  les  ventes  s’élevèrent  an¬ 
nuellement  à  dix-huit  millions.  Elles  n’avoienî 
pas  été  fi  considérables ,  dans  les  temps  qu’on 
avoit  regardés  comme  les  plus  brillants  ;  puifque 
depuis  1726  ,  jufques  &  y  compris  1756  ,  elle 
n’étoient  montées  qu’à  437,376,284  livres  ;  ce 
qui  faifoit  année  commune ,  paix  &  guerre,  14  * 
108  ,  912  liv. 

Il  faut  tout  dire.  Les  bénéfices  depuis  1764 
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n’étoient  pas  ce  qu’ils  avoient  été.  La  différence 
de  l’achat  à  la  vente ,  qui  avoit  été  auparavant  de 
cent  pour  cent  au  moins  ,  n’étoit  plus  que  d’em 
viron  foixante-dix  pour  cent.  Cette  diminution 
de  profit  venoit  du  défaut  de  fonds,  de  la  ruine 
de  la  confidération  Françoife  dans  l’Inde  ,  du 
pouvoir  exorbitant  de  la  nation  conquérante  qui 
venoit  d’affervir  ces  régions  éloignées.  Les  agents 
de  la  compagnie  étoient  réduits  à  fe  procurer  l’ar¬ 
gent  &  la  marchandife  aux  conditions  les  pins 
dures.  Ils  tiroient  l’un  &  l’autre  des  négociants 
Anglois  ,  qui  cherchoient  à  faire  pafîér  en  Eu¬ 
rope  les  fortunes  immenfes  qu’ils  avoient  faites 
en  Afie. 

C’efi  avec  ces  entraves  &  ces  dégoûts ,  qu’é- 
toit  exercé  le  privilège  exclufif  du  commerce 
des  Indes  ,  lorfque  le  Gouvernement  jugea  con¬ 
venable  de  le  fufpendre.  Il  faut  voir  quelle  étoit 
alors  la  fituation  de  la  compagnie. 

Avant  1764,  il  exiftoit  50268  actions.  A  cette 
époque,  leminiftere,  qui,  en  1746,  1747  &: 
1748  ,  avoit  abandonné  aux  actionnaires  le  pro¬ 
duit  des  actions  &des  billets  d’emprunt  qui  lui 
appartenoient ,  leur  facrifia  les  billets  &  les  ac¬ 
tions  même ,  les  uns  &  les  autres  au  nombre 
de  11835,  pour  les  indemnifer  des  dépenfes 
qu’ils  avoient  faites  durant  la  derniere  guerre. 
Ces  actions  ayant  été  annullées ,  il'n’en  reffa  que 
38432. 

Les  befoins  de  la  compagnie  firent  décider 
dans  la  fuite  un  appel  de  400  livres  paraétion. 
Plus  de  trente-quatre  mille  aétions  remplirent 
cette  obligation.  Les  quatre  mille  qui  s’en  etoient 
difpenfées  ayant  été  réduites,  aux  termes  de  l’é¬ 
dit  qui  avoit  auîorifé  Fappel ,  aux  cinq  huitiè¬ 
mes  de  la  valeur  de  celles  qui  y  avoient  fatif- 
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fait  5  le  nombre  total  fe  trouva  réduit  par  l’ef¬ 
fet  de  cette  opération  ,  à  369x0  allions  entières 
&  lix  huitièmes. 

Le  dividende  des  aftions  de  la  compagnie 
de  France  a  varié  ,  comme  celui  des  autres  com¬ 
pagnies^  fuivant  les  circonftances.  Il  fut  de  100 
livres  ?  en  1722.  Depuis  1723  jufqifen  1745  , 
de  150.  Depuis  1746  jufqifen  1749^070  li¬ 
vres.  Depuis  1750  jufqifen  1758  ,  de  <80  livres. 
Depuis  1759  jufqifen  1763  ,  de  40  livres,  11  ne 
fut  que  de  20  livres  en  1764.  Ces  détails  démon¬ 
trent  que  le  dividende  &  la  valeur  de  l’aftion 
qui  s’y  proporîionnoit  toujours  ,  étoient  nécef- 
fairement  afiujettis  au  hafard  du  commerce ,  & 
au  flux  &  reflux  de  l’opinion  publique.  Delà 
ces  écarts  prodigieux,  qui,  tantôt  élevoient , 
tantôt  abaifibient  le  prix  de  l’aftion  ;  qui  de  deux 
cents  pifloles  la  réduifoient  à  cent,  dans  la  me¬ 
me  année  ;  qui  la  reportoienî  enfuite  à  dix-huit 
cents  livres,  pour  la  faire  retombera  fept  cents 
quelque  temps  après.  Cependant,  au  milieu  de 
ces  révolutions,  les  capitaux  de  la  compagnie 
étoient  prefque  toujours  les  memes.  Mais  c’efl: 
un  calcul  que  le  public  ne  fait  jamais.  Lacirconf- 
tance  du  moment  le  détermine  ;  &  dans  fa  con¬ 
fiance  comme  dans  fes  craintes,  il  va  toujours 
au-delà  du  but. 

Les  a&ionnaires  perpétuellement  expofes  à 
voir  leur  fortune  diminuer  de  moitié  en  un  jour, 
ne  voulurent  plus  courir  les  hafards  d’une  pa¬ 
reille  fituation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds 
pour  la  reprife  du  commerce  ,  ils  demandèrent 
à  mettre  à  couvert  tout  ce  qui  leur  refloit  de  leur 
bien  ;  de  maniéré  que,  dans  tous  les  temps  ,  fac¬ 
tion  eût  un  capital  fixe ,  &  une  rente  aflurée. 
Le  Gouvernement  confacra  cet  arrangement  par 
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ion  édit  du  mois  d’août  1764.  L’article  treizie* 
me  porte  expreflement  ,  que  pour  affurer  aux 
actionnaires  un  fort  fixe  ,  fiable  &  indépendant 
de  tout  événement  futur  du  commerce ,  il  fera 
détaché  de  la  portion  du  contrat  qui  fe  trouvoit 
libre  alors ,  le  fonds  néceffaire  pour  former  à 
chaque  aètion  un  capital  de  1600  livres,  &  un 
intérêt  de  80  liv. ,  fans  que  cet  intérêt  &  ce  capi¬ 
tal  f oient  tenus  de  répondre  ,  en  aucun  cas  &  pour 
quelque  caufe  que  ce  fois ,  des  engagements  que  la 
compagnie  pourrait  contracter  postérieurement  a  cet 

édit . 

La  compagnie  devoit  donc  pour  36920  ac¬ 
tions  &  fix  huitièmes,  far  le  pied  de  80  livres 
par  a£tion,un  intérêt  de  2953660  liv.  Elle  payoit 
pour  fes  différents  contrats  2 ,727,  506  livres; 
ce  qui  faifoit  en  tout  5,681 , 166  livres  de  ren¬ 
tes  perpétuelles.  Les  rentes  viagères  montaient 
à  3  *  074,  899  livres.  Ainfi  la  totalité  des  rentes 
viagères  &  perpétuelles  tormoit  une  fomme  cie 
8,  756,  065  livres.  On  va  voir  maintenant 
quels  étaient  les  moyens  de  la  compagnie  5 
pour  faire  face  à  des  engagements  fi  confidé- 

rables.  A  , 

Ce  grand  corps  ,  beaucoup  trop  meîe  dans 

les  opérations  de  Law  ,  lui  avoit  fourni,  90* 
000,  000  livres.  A  la  chute  du  fyfteme,  on  mi 
abandonna  pour  fon  payement  la  vente  exclu- 
five  du  tabac  ,  qui  rendoit  alors  trois  millions 
par  an;  mais  il  ne  lui  reftoit  aucun  fonds  pour 
fon  commerce.  Auffi  fon  inaftio n  dura -t- elle 
iufqu’en  1726  ,  que  le  Gouvernement  vint  a 
fon  fecours.  La  célérité  de  fes  progrès  étonna 
toutes  les  nations.  L’efior  qu  il  pi  enoit ,  iem- 
bîoit  devoir  l’élever  au-deffus  des  compagnies 
les  plus  fiorifiantes,  Cette  opinion  p  qiu  était 
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nérale ,  enhardiffoit  les  aftionnaires  à  fe  plaindre 
de  ce  qu’on  ne  doubloit  pas,  qu’on  ne  triploit 
pas  les  répartitions.  Ils  croyoient,  &  le  public 
croyoit  avec  eux  ,  que  le  tréfor  du  Prince  s’en- 
richiffoit  de  leurs  dépouilles.  Le  profond  myfte- 
re,  fous  lequel  on  enfeveliffoit  lefecret  des  opé¬ 
rations  ,  donnoit  beaucoup  de  force  à  ces  con~ 
jeûures. 

Le  commencement ,  &c. 

Page  108.  La  nation  penfebicn  différemment. 
Elle  a  accuféles  adminiftrateurs  ,  qui  déterminè¬ 
rent  le  Gouvernement  à  fe  reconnoître  débiteur 
d’une  fomme  fi  coniidérable ,  d’avoir  immolé 
la  fortune  publique  aux  intérêts  d’une  fociété 
particulière.  Un  écrivain  qui  examineroit  de 
nos  jours  fi  ce  reproche  efl  ou  n’eft  pas  fon¬ 
dé  ,  pafferoit  pour  un  homme  oifif.  Cette  dif- 
cuifion  efl  devenue  très-inutile ,  depuis  que  les 
vraies  lumières  fe  font  répandues.  Il  fuffira  de 
remarquer  que  c’efl  avec  les  neuf  millions  dç  rente 
mal-à-propos  facrinés  par  l’Etat,  que  la  com¬ 
pagnie  faifoit  face  aux  8  ,  756,  065  liv.  dont 
elle  étoitf  chargée  ;  de  maniéré  qu’il  lui  refloit 
encore  environ  244  ,  000  livres  de  revenu 
libre. 

Il  efl  vrai  qu’elle  devoit  en  dettes  chirogra¬ 
phaires  74,  505  ,  000  livres  ;  mais  elle  avoit 
dans  Ion  commerce,  dans  fa  caiffe  ou  dans  fes 
recouvrements  à  faire, 70, 733  ,  000  livres; 
fomme  prefque  fuffifante  pour  balancer  fes  det¬ 
tes. 

Son  unique  richeffe  confxfloit  donc  en  effets 
mobiliers  ou  immobiliers ,  pour  environ  vingt 
millions  ;  &  dans  Fefpérance  de  Fextin&Ion 
des  rentes  viagères,  qui,  avec  le  temps  >  de- 
voit  lui  donner  trois  millions  de  revenu  ,  dont 
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la  valeur  aéiuelle  pouvoit  être  affimilêe  à  un 
capital  libre  de  trente  millions. 

Indépendamment  de  ces  propriétés,  la  com¬ 
pagnie  jouiffoit  de  quelque  droits  qui  lui  éîoient 
extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  îe 
commerce  exclufif  du  café.  Le  bien  général  exi¬ 
gea  que  celui  qui  venoit  des  ides  de  FAméri- 
que,  fortît  de  fon  privilège  en  1736  :  mais  il 
lui  fut  accordé  en  dédommagement  une  fomme 
annuelle  de  cinquante  mille  francs,  qui  lui  fut 
toujours  payée.  Le  privilège  même  du  café  de 
Moka  fut  détruit  en  1767,  le  Gouvernement 
ayant  permis  l’introduftion  de  celui  qui  étoit 
tiré  du  levant.  La  compagnie  n’obtint  à  ce  fu- 
jjet  aucune  indemnité. 

Elle  avoit  éprouvé  Tannée  précédente  une 
privation  plus  fenfible.  On  lui  avoit  accordé 
en  1720  le  droit  de  porter  feule  des  efcîaves 
dans  les  colonies  d’Amérique.  Le  vice  de  ce 
fyftême  ne  tarda  pas  à  fe  faire  fentir  ;  &  il  fut 
décidé  que  tous  les  négociants  du  Royaume 
pourroient  prendre  part  à  ce  trafic  ,  à  condi¬ 
tion  qu’ils  ajouteroient  une  piflole  par  tête* 
aux  treize  livres  qu’avoit  accordées  le  tréfor 
royal.  En  fuppofant  que  les  ifles  Françoifes  re« 
cevoient  quinze  mille  noirs  par  an ,  il  en  réful- 
toit  un  revenu  de  345  ,  000  livres  pour  la 
Compagnie.  Cet  encouragement  qui  lui  étoit 
donné  pour  un  commerce  qu’elle  ne  faifolî  pas  , 
futfupprimé  en  1767;  mais  remplacé  par  un  équi¬ 
valent  moins  dérailbnnable. 

La  compagnie  au  temps  de  fa  formation , 
avoit  obtenu  une  gratification  de  50  livres  pour 
chaque  tonneau  de  marchandifes  qu’elle  ex¬ 
porteront,  &  une  gratification  de  75  livres 
pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu’elle 
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importèrent.  Le  miniftere,  en  lui  ôtant  ce  quelle 
tiroit  des  negres ,  porta  la  gratification  de  cha- 
que  tonneau  d’exportation  à  75  livres,  &  a  80 
livres  celle  de  chaque  tonneau  d  importation. 
Qu’on  les  évalue  annuellement  a  lix  mille  ion- 
neaux  ,  Ton  trouvera  pour  ia  compagnie  un 
produit  de  plus  d’un  million,  en  y  compre¬ 
nant  les  ^o,  000  livres  quelle  recevoit  pour 

les  cafés. 

En  confervant  fes  revenus,  la  compagnie 
avoit  vu  diminuer  fes  dépenies.  L’edit  de  1764 
avoit  fait  paffer  la  propriété  des  ifies  de  France 
&  de  Bourbon  4ans  les  mains  du  Gouverne¬ 
ment,  qui  s’étoit  impofé  l’obligation  de  les  for¬ 
tifier  &  de  les  défendre.  Par  cet  arrangement, 
la  compagnie  s’étoit  trouvée  déchargée  dune 
dépenfe  annuelle  de  deux  millions ,  fans  que 
le  commerce  exclufif  dont  elle  jouifioit  cians 
ces  deux  colonies  eût  reçu  la  moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparents  de  profpé- 
rité ,  la  compagnie  devoit  s’endetter  tous  les 
jours  ;  parce  que  fes  revenus  &  les  bénéfices 
de  fon  commerce  n’étoient  pas  fuffifants  pour 
payer  tout  à  la  fois  les  dépenfes  attachées  a 
Fadminiflration  de  ce  commerce ,  &  celles  qui 
tiennent  à  la  fouveraineté ,  dépenfes  qui  s’éle- 
voient  enfemble  à  huit  millions  par  an.  Elles 
pouvoient  même  fe  porter  plus  loin ,  étant  fuf- 
ceptibles  par  leur  nature  de  s’étendre  &  de 
s’accroître  à  l’infini ,  fuivant  les  vues  politiques 
du  Gouvernement ,  qui  eft  l’unique  juge  de 
leur  importance  &  de  leur  néceflité. 

Dans  une  fituation  fi  fâcheufe  ,  la  compa¬ 
gnie  ne  pouvoit  fe  ioutenir  que  par  les  fecours 
du  Gouvernement.  Mais  depuis  quelque  temps 
Jç  cpnfeil  de  Louis  XV  paroiffoit  envifager  avec 
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indifférence  l’exiftence  de  ce  grand  corps.  Iî 
parut  enfin  un  arrêt  du  confe.il,  en  date  du 
ij  août  1769,  par  lequel  le  Roi  fufpendoiî  le 
privilège  exclufif  de  la  compagnie  des  Indes, 
&  accordoit  à  tous  les  fujets  la  liberté  de  na¬ 
viguer  &  de  commercer  au-delà  du  Cap  de 
Bonne-Rfpérance.  Cependant  en  donnant  cette 
liberté  inattendue ,  le  Gouvernement  crut  de- 
>  oir  y  appoier  quelques  conditions.  L’arrêt  qui 
ouvre  cette  nouvelle  carrière  aux  armateurs 
particuliers ,  les  affujetîit  à  le  munir  de  paffe- 
ports  qui  doivent  leur  être  délivrés  gratuite¬ 
ment  par  les  adminiftrateurs  de  3a  compagnie 
des  Indes;  il  les  oblige  à  faire  leur  retour  dans 
le  port  de  1  Orient,  exclulivement  à  tout  autre; 
il  établit  un  droit  d’induit  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  provenant  des  Indes;  droit  qui,  par 
un  fécond  arrêt  du  confeil  rendu  le  6  lep- 
tembre  fuivanî ,  fut  fixé  à  cinq  pour  cent  fur 
toutes  les  marchandifes  des  Indes  &  de  la  Chine, 
&  à  trois  pour  cent  fur  toutes  les  ifles  de  France 
oc  de  Bourbon. 

L  arrêt  du  1 3  août ,  en  fe  bornant  à  ffufpen- 
dre  le  privilège  de  la  compagnie,  fembloit  con¬ 
server  aux  aftionnaires  la  faculté  d’en  reprendre 
l’exercice  :  mais  ils  n’en  prévirent  pas  la  pof- 
fibilité  ;  &  ils  fe  déterminèrent  fagement  à  une 
liquidation  qui  pût  affurer  le  fort  de  leurs  créam 
ciers ,  &  les  débris  de  leur  fortune. 

Ils  offrirent  au  Roi  de  lui  céder  tous  les  vaif- 
feaux  de  la  compagnie ,  au  nombre  de  trente  ; 
tous  les  magafins  &  les  édifices  qui  lui  appar- 
tenoient  au  port  de  l’Orient  &  aux  Indes  ;  la 
propriété  de  fes  comptoirs  &  des  aidées  qui  en 
dépendoient;  tous  fes  effets  de  marine  &  de 
guerre  ;  enfin  3  huit  cents  efclaves  quelle  s’étoit 
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réfervés  aux  ifles.  Ces  objets  furent  évalués 
trente  millions  par  les  aftionnaires,  qui  de¬ 
mandèrent  en  même  -  temps  le  payement  e 
16,  500,  000  livres  qui  leur  etoient  dus  par 

îe  Gouvernement. 

Le  Roi,  en  agréant  la  ceflion  propofee  ,  crut 
devoir  en  diminuer  le  prix  :  non  pas  que  les 
chofes  qui  en  faifoient  l’objet ,  n’euflent  une  va¬ 
leur-  plus  confuiérable  encore  dans  les  mains 
de  la  compagnie  ;  mais  parce  qu’en  pa liant 
dans  celles  du  gouvernement ,  elles  clevenoient 
pour  lui  une  charge  nouvelle.  Ainfi ,  au  lieu 
46  500,  000  livres  demandées  par  les  ac¬ 

tionnaires  ,  le  Prince ,  pour  s’acquitter  en  to- 
talité  avec  eux ,  créa  à  leur  profit  par  ion  edit 
du  mois  de  janvier  1770,  1  ,  200,  000  livres 
de  rentes  perpétuelles  au  principal  de  trente 

millions.  .  « 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d  hypotheque  a 

un  emprunt  de  douze  millions  en  rentes  via- 
gérés  à  dix  pour  cent ,  &  par  voie  de  loterie  , 
que  la  Compagnie  fit  dans  le  mois  de  février 
fuivant.  L’objet  de  cet  emprunt ,  étoit  de  faire 
face  aux  engagements  pris  pour  former  les  der¬ 
nières  expédirions  :  mais  il  ne  fuffifoit  pas  en¬ 
core  ;  &  dans  l’impoffibilité  de  fe  procurer  des 
fonds  par  la  voie  du  crédit ,  les  actionnaires 
remirent  au  Roi ,  dans  leur  affembléee  du  7  avril 
1770,  toutes  leurs  propriétés,  à  l’exception  du 

capital  hypothéqué  aux  actions. 

Les  principaux  objets  compris  dans  ce. te 
nouvelle  ceffion,  coniiftoient  dans  lextinélion 
de  4,  200,  000  livres  de  rentes  viagères;  dans 
la  partie  du  contrat  de  neuf  millions  ,  qui  excc- 
doit  le  capital  des  actions  ;  dans  Phôtei  de  1  a- 
ris  ;  dans  les  marchandées  des  Indes  attendues 
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en  1770  &  1771 ,  préfumées  devoir  s’élever  à 
16  ?  000  »  000  üv.  ;  &  enfin  dans  trois  ou  qua- 
tre  millions  de  créances  à  exercer  fur  des  dé¬ 
bitent  s  la  plupart  folvables,  aux  Indes,  aux 
ailes  de  France  &  de  Bourbon ,  à  Saint-Do¬ 
mingue.  Les  actionnaires  s’engageoient  en  même 
temps  à  fournir  au  Roi  une  fomme  de  14, 
768 ,000  livres ,  par  la  voie  d’un  appel  ;  qui  fut 
fixé  à  400  1.  par  a&ion.  Le  miniftere ,  en  ac¬ 
ceptant  ces  divers  arrangements,  s’engagea  de 
fon  cote  a  payer  toutes  les  rentes  perpétuelles 
&  viagères  conftituées  par  la  compagnie  ;  tous 
les  autres  engagements ,  qui  montaient  à  en¬ 
viron  quarante-cinq  millions;  toutes  les  pen- 
fions  &  demi-foldes  qu’elle  avoit  accordées , 
&  qui  tormoient  un  objet  annuel  de  quatre- 
vingt  mille  francs;  enfin  à  fupporter  tous  les 
fraix  &  tous  les  rifques  d’une  liquidation  qui ,  né- 
ceffairement ,  devoit  durer  plufieurs  années. 

Le  Roi  en  même-temps  porta  à  2500  livres, 
produiront  125  livres  de  rente,  le  capital  de 
l’aftion,  qui,  par  l’édit  du  mois  d’aout  1764, 
avoit  été  fixé  à  1600  livres  de  principal,  pro- 
duifant  une  rente  de  80  liv.  La  nouvelle  rente 
de  125  livres  fut  affujettie  à  la  retenue  du  di¬ 
xième  ;  &  il  fut  décidé  que  le  produit  de  ce 
dixième  feroit  employé  annuellement  au  rem- 
bourfement  des  actions  par  la  voie  du  fort , 
fur  le  pied  de  leur  capital  de  2500  livres;  de 
maniéré  que  la  rente  des  aêtions  rembourféeS 
accroîîroit  le  fonds  d’amortiflement  jufqu’au  par¬ 
fait  rembourfement  de  la  totalité  des  aêiions. 

Ces  conditions  refpeftives  fe  trouvent  con- 
fignées  dans  un  arrêt  du  confeii  du  8  avril 
1770,  portant  homolagation  de  la  délibération 
prife  la  veille  dans  l’atTemblée  générale  des 
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'afHonnaîres ,  &  revêtu  de  lettres  patentes  en 
date  du  22  du  même  mois.  Au  moyen  de  ces 
arrangements,  l’appel  a  été  fourni  ;  le  tirage 
pour  le  rembourfement  des  aCtions ,  au  nombre 
de  deux  cents  vingt,  a  été  fait  chaque  année, 
&  les  dettes  chirographaires  de  la  compagnie 
ont  été  fidèlement  acquittées  à  leur  échéance. 

Il  eft  difficile ,  d’après  ces  détails ,  de^  fe  for¬ 
mer  une  idée  précife  de  la  maniéré  d’être  ac¬ 
tuelle  de  la  compagnie  des  Indes ,  &  de  l’état 
légal  du  commerce  qu’elle  exerçoit.  Cette  com¬ 
pagnie,  aujourd’hui  fans  poffeffions,  fans  mou¬ 
vement,  fans  objet,  ne  peut  pourtant  pas  être 
regardée  comme  abfolument  détruite  ;  puifque 
les  actionnaires  fe  font  réfervé  en  commun  le 
capital  hypothéqué  de  leurs  aCtions,  &  qu’ils 
ont  une  caiffe  particulière  &  des  députés  pour 
veiller  à  leurs  intérêts.  D’un  autre  côté  ,  Je  pri¬ 
vilège  a  été  fufpendu,  mais  il  n’a  été  quefuf- 
pendu;  &  il  n’eft  point  compris  au  nombre 
des  objets  cédés  au  Roi  par  la  compagnie.  La 
loi  qui  l’a  établie,  fubfifte  encore  ;  les  vaiffeaux 
qui  partent  pour  les  mers  des  Indes ,  ne  peuvent 
s’éxpédier  qu’à  la  faveur  d’une  permifîion  dé¬ 
livrée  au  nom  de  la  compagnie.  Ainfi  la  liberté 
accordée  n’eft  qu’une  liberté  précaire  ;  &  fi  les 
actionnaires  demandoient  à  reprendre  leur  com¬ 
merce  ,  en  offrant  des  fonds  fuffifants  pour  en 
affurer  l’exploitation ,  ils  en  auroient  incontef- 
îablement  le  droit ,  fans  qu’il  fût  befoin  d’une 
loi  nouvelle.  Mais  à  l’exception  de  ce  droit 
apparent ,  qui  dans  le  fait  eft  comme  non-exif- 
tant,  par  l’impuiffance  où  font  les  actionnaires 
de  l’exercer,  tous  leurs  autres  droits,  toutes 
leurs  propriétés,  tous  leurs  comptoirs  ontpaffé 
dans  les  mains  du  Gouvernement.  Parcourons 
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rapidement  ces  podedions,  en  commençant  par 

le  Malabar. 

Entre  le  Canara,  &c. page  125. 

^  Page  13°^  aprls  ces  mots ,  de  la  multitude  , 
lifey  :  Tout  le  temps  que  les  chofes  relieront 
fur  le  pied  011  elles  font  dans  cette  opulente  par¬ 
tie  de  l’Afie,  les  François  y  éprouveront  per¬ 
pétuellement  des  dégoûts  ,  des  humiliations ,  fans 
qu’il  en  puide  réfulter  aucun  avantage  folide 
&  permanent  pour  leur  commerce.  On  fortiroît 
de  cet  état  d’opprobre,  li  Fon  pouvoit  chan¬ 
ger  Chandernagor  pour  Chatigam. 

Chatigam ,  &c. 

Page  13  8  Dans  Fétat  acluel ,  les  comptoirs  Fran¬ 
çois  dans  FInde  coûtent  beaucoup  &rendent  peu. 
Malheûreufement  on  n’eft  pas  dédommagé  par 
les  ides  de  Bourbon  &  de  France ,  qui  ne  font 
pas  arrivées  au  degré  deprofpérité  qu’on  devoit 
attendre. 

La  derniere  des  deux  ides ,  devenue  célé¬ 
bré,  occupa  plus  long-temps  l’imagination  que 
rinduftrie  de  fes  podedeurs.  Us  s’épuiferent 
en  conjeftures  ,  fur  Fufage  qu’on  en  pouvoit 
faire. 

Les  uns  vouloient  qu’elle  fût  un  entrepôt  7 
où  viendroient  aboutir  toutes  les  marchandifes 
qu’on  tireroit  des  Indes.  Elles  dévoient  y  Être 
portées  fur  des  bâtiments  du  pays  ,  &  verfées 
enfuite  clans  des  vaideaux  François  ,  qui  ne  pouf- 
feroient  jamais  leur  navigation  plus  loin.  Cet 
arrangement  offroit  le  double  avantage  ;  &  de 
l’économie  ,  puifque  la  folde  &  la  nourriture 
des  matelots  Indiens  ne  coûtent  que  peu;  &  de 
la  confervation  des  équipages  Européens ,  fou- 
vent  détruits  par  la  longueur  des  voyages,  plus 
fouvent  encore  par  l’intempérie  du  climat  ,  fur- 
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tout  dans  le  Bengale  &  dans  1  Arabie.  ^Ce 
te  me ,  auquel  on  auroit  dû  peut-être  s’arrêter  „ 
fut  regardé  comme  Impraticable  ,  à  caille  de  la 
néceflïté  fuppofée  de  promener  dans  les  mers 
d’Afie  un  pavillon  formidable,  pour  prevenii 
ou  pour  réprimer  les  vexations  qui  fouvent  y 
font  à  craindre. 

Une  nouvelle  combinaifon,  &c.  page  141. 

Page  143  ?  apvts  ces  mots  ,  ces  fauvages  ,  lijc £  «. 
Devins  que  cette  ifle  eft  entre  les  mains  du  Gou¬ 
vernement  ,  il  s’y  eft  fait  quelques  changements 
utiles.  La  culture  du  café  établie  depuis  Long¬ 
temps  à  Bourbon  ,  y  a  etc  introduite.  O  eft  ave^c 
un  tel  fuccès  ,  cru  on  ne  défefpere  pas  d’y  en  re¬ 
cueillir  un  jour  fix  à  lept  millions  de  livres,  fi 
le  temps  ,  &  une  admimftration  éclairée  ,  y  réu¬ 
nifient  jamais  les  moyens  d’exploitation  ,  fans  lei- 
quels  il  eft  impoflible  qu’aucune  colonie  puiffe 
profpérer.  A  cet  efpoir  s’en  eft  joint  un  autre 
depuis  peu. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Hollandois  s’enri- 
chiffent  depuis  deux  ftecles  par  la  vente  du  gi¬ 
rofle  &  de  la  mufeade.  Pour  s  en  approprier  le 
commerce  exclufif ,  ils  ont  mis  aux  fers  ou  ex¬ 
terminé  le  peuple  qui  poffédoit  ces  épiceries. 
Dans  la  crainte  même  d’en  voir  diminuer  le 
prix  dans  leurs  propres  mains,  ils  ont  extirpé 
la  plupart  des  arbres ,  &  fouvent  brûlé  le  fruit 
de  ceux  qu’ils  ont  confervés.  Cette  avidité 
cruelle ,  dont  les  nations  fe  font  li  fouvent  in¬ 
dignées,  révoltoit  finguliérement  M.  Poivre, 
qui  avoit  parcouru  l’Alie  en  naturalifte  bc  en  phi- 
lofophe.  Il  a  profité  de  l’autorité  qui  lui  étoit 
confiée  à  Me  de  France,  pour  faire  chercher 
dans  les  parties  les  moins  frequentees  des  Mo- 
îuqiies ,  ce  que  l’avarice  avoit  dérobe  jufqu’ici 
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à  l’aâivité.  Le  fuccès  a  couronné  les  travaux  de^ 
navigateurs  hardis  &  intelligents ,  dans  lefquels 
il  avoit  placé  fa  confiance. 

Le  24  Juin  1770  il  a  été  porté  dans  l’ifie  de 
France  quatre  cents  plants  de  mufcadier;  dix  mille 
noix!  mufcades  ,  ou  germées  ou  propres  à  ger¬ 
mer  ;  Soixante-dix  plants  de  girofliers  ;  une  caiffe 
de  baies  de  girofle ,  dont  quelques-unes  étoient 
germées  &  hors  de  terre. 

Ces  richefles  ont  été  diftribuées  aux  colons  , 
pour  eftayer  tous  les  terreins ,  toutes  les  expo- 
fltions.  La  plupart  des  plantes  ont  péri,  &  il 
eft  vraifemblable  que  les  autres  ne  porteront 
point  de  fruit.  Mais  quoi  qu’il  arrive ,  Fille  de 
France  devra  être  toujours  regardée  comme  le 
plus  heureux  préfent  de  la  nature ,  pour  une  na¬ 
tion  qui  voudra  faire  le  commerce  de  l’Afie. 

Elle  eft  fituée  dans  les  mers  d’Afrique;  mais 
à  l’entrée  de  l’Océan  Indien.  Un  peu  écartée 
de  la  route  ordinaire  ,  elle  en  eft  plus  fûre  du 
fecret  de  fes  armements.  Ceux  qui  la  defireroient 
plus  près  de  notre  continent,  ne  voyent  pas 
qu’il  lèroit  alors  impoflible  de  fe  porter  en  un 
mois  au  Malabar ,  au  Coromandel ,  &  en  deux 
mois  au  plus  dans  les  golfes  les  plus  éloignés  ; 
avantage  ineftimable  pour  un  peuple  qui  n’a  au¬ 
cun  port  dans  l’Inde.  La  pofition  de  cette  ifie , 
fituée  à  la  hauteur  des  côtes  arides  &  brûlantes 
de  l’Afrique ,  ne  l’empêche  pas  d’être  tempérée 
&  faine.  Le  fol,  quoique  pierreux ,  eft  afl’ez  fer¬ 
tile.  L’expérience  a  prouvé  qu’il  pouvoit  don¬ 
ner  la  plupart  des  chofes  néceftaires  aux  befoms , 
aux  délices  même  de  la  vie.  Ce  qui  pourroit  lui 
manquer  fera  fourni  par  Madagafcar  ,  qui  a  des 
vivres  abondants ,  &  par  Bourbon  ,  où  des 
mœurs  encore  fimpîes  ont  maintenu  le  goût  de 
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l'agriculture.  Le  fer  qu’on  ne  trouveront  pas  dans 
ces  deux  ifles ,  elle  le  tire  de  fes  propres  mines. 

La  Grande-Bretagne  voit  d’un  œil  chagrin 
dans  les  mains  de  fes  rivaux ,  une  poffeflion  où 
l’on  peut  préparer  la  ruine  de  fes  profpérités 
d’Afie.  Dès  les  premières  hoftilités  entre  les  deux 
nations  ,  elle  dirigera  iûrement  tous  fes  efforts 
contre  une  colonie  qui  menace  la  fource  de  fes 
plus  riches  tréfors.  Quel  malheur  pour  la  France  y 
fi  elle  s’en  laiffoit  dépouiller! 

Cependant  que  ne  faut-il  pas  craindre  ,  quand 
on  voit  que  jufqu’ici  il  n’y  a  point  eu  de  pro¬ 
jet  fixe  pour  fortifier  cette  ifle  ;  que  les  moyens 
ont  toujours  manqué,  ou  qu’ils  ont  été  mal  em¬ 
ployés  ;  que  d’année  en  année ,  le  miniftere  de 
Louis  XV  a  attendu ,  pour  prendre  un  parti ,  les 
dépêches  des  adminiftrateurs ,  comme  l’on  at¬ 
tend  le  retour  d’un  Courier  de  la  frontière  ?  Loin 
de  pouvoir  penfer  que  les  affaillants  trouveroient 
une  rénftance  infurmontable ,  on  efl  réduit  à 
craindre  qu’ils  ne  fîffent  réuflir  leur  projet  par 
les  feuls  moyens  que  l’Inde  peut  leur  fournir  5» 
fans  aucun  fecours  d’Europe. 

Il  efl:  temps  de  tout  dire.  Quand  on  parcourt 
les  côtes  de  l’ille  de  France,  on  efl  tout  étonné 
de  la  trouver  accefîible  pour  des  bateaux  dans 
tous  les  points  de  fa  circonférence.  Malgré  les 
récifs  qui  l’environnent ,  il  y  a  plufieurs  baies 
où  un  débarquement  de  troupes  peut  être  exécuté 
de  vive  force  fous  la  protedion  du  feu  des  vaif- 
féaux. 

Dans  les  parties  de  rifle  où  les  navires  font 
obligés  de  fe  tenir  le  plus  au  large  ,  les  récifs 
laiffent  entr’eux  &  la  terre  une  mer  calme  &  tran¬ 
quille,  ou  des  bateaux  peuvent  manœuvrer  la 
nuit  fans  le  plus  petit  riique. 
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Si  dans  certains  endroits  il  fe  trouve  entre 
les  récifs  &  la  terre  trop  peu  d'eau  pour  que 
les  bateaux  y  abordent ,  le  débarquement  fe  fait 
alors  avec  de  l’eau  jufqu’à  mi-jambe.  Le  calme 
qui  régné  entre  la  terre  &  les  récifs  ,  ne  laiffe 
rien  à  crainde  à  l’affaillant  dans  une  telle  ma¬ 
nœuvre.  La  retraite  n’en  efl  que  plus  fûre  en 
cas  de  réfiftance,  &  les  bateaux  que  plus  en 
fureté  pendant  l’opération. 

Telle  eft,  fans  exception,  l’idée  qu’il  faut 
fe  former  de  l’ifle  de  France  ;  parce  que  s’il  fe 
trouve  une  pointe  où  un  bateau  ne  puiffe  pas 
aborder ,  Pobfïacle  ceffe  à  vingt  toifes  à  droite 
ou  à  gauche.  Ainfi  l’ennemi  ne  fera  jamais  un 
débarquement  de  vive  force  ,  que  par  igno¬ 
rance  ou  par  préfomption.  Dans  Pimpoffibilité 
où  feront  les  défenfeurs  de  garder  toute  une 
circonférence  de  quarante  lieues ,  il  aura  tou¬ 
jours  un  lieu  pour  y  débarquer  fans  obftacle. 

Durant  la  derniere  guerre ,  on  avoit  élevé 
autour  de  Pille,  des  batteries,  dont  les  feux  di- 
refts  fur  la  mer  n’avoient  pour  objet,  que  de 
tirer  fur  les  vaiffeaux  mouillés  au  large  ,  ou  paf- 
fant  à  la  voile.  Des  ingénieurs  plus  éclairés  ont 
reconnu  que  ces  batteries  élevées  à  grands  fraix, 
partageroient  inutilement  les  forces ,  demeure- 
roient  elles-mêmes  fans  défenfe  comme  fans  uti¬ 
lité  ,  &  qu’elles  ne  réfifteroient  pas  au  feu  des 
vaiffeaux  que  les  meilleures  fortifications  ne 
'  peuvent  foutenir.  On  a  pris  le  parti  de  les  aban¬ 
donner,  mais  fans  leur  rien  fubftituer. 

Le  port  du  Nord-Oueft  eft  le  chef-lieu  de 
Pille,  &  doit  être  le  principal  objet  de  l’enne¬ 
mi  dans  fes  difpofitions  d’attaque.  La  nature  du 
terrein  ne  permet  pas  de  le  fortifier  affez, 
pour  qu’il  puiffe* foutenir  un  fiege.  Il  faudroit 
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îe  mettre  à  l’abri  d’un  coup  de  main ,  &  for¬ 
tifier  dans  l’intérieur  du  pays  un  point  inter¬ 
médiaire  ,  d’où  l’on  pût  porter  rapidement,  par 
des  communications  bien  menagees ,  les  forces 
de  la  colonie  par-tout  où  elles  pourroient  être 
néceffaires. 

Avec  un  tel  établiffement  pour  derniere  refi 
fource ,  il  faudra  que  l’ennemi  livre  cent  com¬ 
bats  pour  s’emparer  de  Me.  Il  n’en  viendra 
pas  même  à  bout  ,  fi  les  chemins  ouverts  au 
milieu  des  bois  pour  aller  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence  ,  ont  été  pratiqués  avec  un  tel  art , 
qu’en  donnant  toute  facilité  aux  défendeurs  pour 
fe  porter  an  rivage ,  ils  ayent  réfervé  à  l’enne¬ 
mi1  les  difficultés  pour  pénétrer  au  centre.  La 
nature  du  pays  en  fournit  les  moyens  :  par-tout 
elle  offre  des  ravins  qu’il  faut  paffer ,  des  mon¬ 
tagnes  qu’il  faut  toùrner.  Il  eft  aifé  de  faifir  les 
points  favorables. 

Cependant  il  y  a  un  rapport  fi  néceffaire  & 
fi  abfolu  entre  î’Hle  de  France  &  Pondichéry , 
que  ces  deux  poffeffions  font  abfolument  dépen¬ 
dantes  l’une  de  l’autre  ;  car  fans  l’ifle  de  France  , 
il  n’y  a  point  de  proteftion  pour  les  établiffe- 
ments  de  l’Inde  ;  &  fans  Pondichéry  ,  Fille  de 
France  fera  expofée  à  l’invafion  des  Angloispar 
l’Afie  comme  par  l’Europe. 

L’iûe  de  France  &  Pondichéry  ,  confidércs 
dans  leurs  rapports  néceffaires ,  feront  leur  fu¬ 
reté  refpeftive.  Pondichéry  protégera  Fille  de 
France  par  fa  rivalité  avec  Madras ,  que  les  An- 
glois  feront  toujours  obligés  de  couvrir  de  leurs 
forces  de  terre  &  de  mer;  &  réciproquement 
l’ifle  de  France  fera  toujours  prête  à  porter  du 
fecours  à  Pondichéry ,  ou  à  agir  offenfivement 
félon  les  circonftances. 
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D’après  ces  principes ,  rien  de  fi  prefle  que 
de  mettre  Pondichéry  en  état  de  défenfe.  De¬ 
puis  1764,  les  intérêts  particuliers  qui  croifent 
l’intérêt  général ,  ont  laide  à  déterminer  à  quel 
plan  de  fortification  il  falloir  s’arrêter  fur  cette 
place  importante.  On  a  déjà  dépenfé  des  fonds 
allez  confidérables  pour  cet  objet,  &  ils  l’ont 
été  inutilement ,  parce  qu’ils  ont  été  fucceffiye- 
ment  employés  à  des  fydêmes  contraires.  Il  fe- 
roit  fiiperflu  de  s’appefantir  fur  les  inconvénients 

de  ces  éternelles  irréfolutions. 

% 

Lorfque  l’ide  de  France  &  Pondichéry  feront 
arrivés  au  point  de  force  où  il  convient  de  les 
porter ,  on  pourra  s’occuper  férieufement  du 
commerce  qui  a  cédé  d’exider  au  moment  oii 
il  ed  devenu  libre.  A  la  vérité ,  les  expéditions 
pour  la  Chine  ont  continué ,  les  expéditions  pour 
les  ides  de  France  &  de  Bourbon  fe  font  même 
multipliées  :  mais  à  l’exception  d’un  ou  deux  ar¬ 
mements  qui  tiennent  à  des  circondances  par¬ 
ticulières  ,  aucun  négociant  raifonnable  n’a  en¬ 
voyé  fes  fonds  au  Malabar ,  au  Coromandel ,  au 
Bengale  ;  &  le  petit  nombre  des  armateurs  in- 
considérés  qui  ont  ofé  le  tenter ,  ont  péri  mifé- 
rablement.  Il  en  devoit  être  ainfi ,  fans  qu’on  en, 
puiffe  rien  conclure  en  faveur  des  privilèges  ex- 
clufifs. 

On  peut  fe  fouvenir  que  la  dedruéfion  de  la 
compagnie  ,  qui  feroit  arrivée  d’elle-même ,  fut 
précipitée  par  la  cupidité  &  par  la  haine.  La  po¬ 
litique  ,  qui  n’avoit  aucune  part  à  la  révolution, 
n’avoit  pas  préparé  d’avance  l’aûion  du  com¬ 
merce  public ,  qui  devoit  remplacer  le  privilège 
exclufif.  Ce  paffage  fubit  ne  pouvoit  être  fuivi 
d’aucun  fuccès.  Avant  d’edayer  de  ce  nouveau 
régime,  il  âuroit  fallu  fubdituer  infenfiblemenl 
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&  par  degrés ,  les  négociants  particuliers  à  la 
compagnie.  Il  auroit  fallu  les  mettre  à  portée 
d’acquérir  des  connoiffances  pofitives  fur  les  dif¬ 
férentes  branches  d’un  commerce  jufqu’alors  in¬ 
connu  pour  eux.  Il  auroit  fallu  leur  laifler  le 
temps  de  former  des  liaifons  dans  les  comptoirs. 
Il  auroit  fallu  les  favorifer  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  , 
les  conduire  dans  les  premières  expéditions. 

Difons  plus.  Toutes  ces  précautions  n’auroient 
pas  encore  fuffi ,  pour  affurer  les  operations  des 
négociants  François  dans  l’Inde.  Il  étoit  impof- 
iible  de  lutter  avec  fuccès  contre  l’Anglois,  qui , 
maître  de  tout  &  par-tout,  auroit,  pour  les  faire 
échouer  ,  les  facilités  que  donne  la  puiffance  ,  & 
les  principes  relâchés  qu’infpire  la  profpérité. 
Ainfi ,  de  quelque  maniéré  &  fous  quelque  for¬ 
me  que  le  commerce  de  France  fût  exploite, 
c’étoit  une  fuite  néceffaire  de  la  fituation  des  cho- 
fes  ,  qu’il  éprouvât  les  plus  grands  malheurs.  Les 
contrariétés  feroient  moindres ,  fans  doute ,  ii 
la  Cour  de  Verfailles  mettoit  fes  établiffements 
de  l’Inde  en  état  d’accorder  une  proteftion  que 
le  Souverain  doit  à  fes  fujets  ,  dans  toute  réten¬ 
due  de  fa  domination.  Elles  feroient  encore  moin¬ 
dres  ,  fi  le  miniftere  Britannique  veilloit  à  l’exé¬ 
cution  des  traités  avec  la  fermeté  qu’exige  la 
juftice.  Mais  il  n’y  a  que  le  rétabliffement  de  la 
balance  qui  puiffe  finir  efficacement  une  opprei- 
fion  qui  déshonore  également  la  nation  qui  la 
fouffre,  &  celle  qui  la  permet  ;  &  cet  équilibre 
ne  peut  malheureufement  s’établir  que  par  la 
guerre. 

Loin  ,  &  à  jamais  loin  de  nous  toute  idée  qui 
tendroità  rallumer  les  flambleaux  de  la  difccr- 
de.  Que  plutôt  la  voix  fde  la  philofophie  &  de  la 
raifon  fe  faffe  entendre  des  maîtres  du  monde, 
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Puiffent  tous  les  Souverains,  après  tant  de  fiecles 
d'erreur ,  préférer  la  vertueufe  gloire  de  faire 
un  petit  nombre  d’heureux  ,  à  l’ambition  fréné¬ 
tique  de  dominer  fur  des  régions  dévaluées  & 
des  cœurs  ulcérés  !  Puiffent  tous  les  hommes  de¬ 
venus  freres ,  s’accoutumer  à  regarder  l’univers , 
comme  une  feule  famille  raffembîée  fous  les 
yeux  d’un  pere  commun  !  Mais  ces  vœux  de 
toutes  les  âmes  éclairées  &  fenfibles  ,  paroîtront 
des  rêves  dignes  de  pitié ,  aux  Miniftres  ambi¬ 
tieux  qui  tiennent  les  rênes  des  Empires*  Leur 
inquiété  aftivité  continuera  à  faire  répandre  des 
torrents  de  fang. 

Ce  feront  de  miférables  intérêts  de  commer¬ 
ce  ,  qui  mettront  de  nouveau  les  armes  à  la 
main  des  François  &  des  Anglois.  Quoique  la 
Grande-Bretagne,  dans  la  plupart  des  guerres  , 
ait  pour  but  principal  de  détruire  l’induftrie  de 
fes  voifins ,  &  que  la  fupériorité  de  fes  forces 
navales  nourriffe  cette  efpérance  tant  de  fois 
trompée ,  on  peut  prédire  qu’elle  chercheroit  a 
éloigner  les  foudres  &  les  ravages  des  mers  d’A- 
fie  /  où  elle  auroit  fi  peu  à  gagner  &  tant  à  per¬ 
dre.  Cette  puiffance  n’ignore  pas  les  vœux  fe- 
crets  qui  fe  forment  de  toutes  parts,  pour  le 
renverfement  d’un  édifice  qui  oftufque  tous  les 
autres  de  fon  ombre.  Le  Souba  du  Bengale^  eft 
dans  un  défefpoir  iecret ,  de  n’avoir  pas  meme 
une  apparence  d’autorité.  Celui  du  Decan  ne  fe 
confole  pas  de  voir  tout  fon  commerce  dans  la 
dépendance  d’une  nation  étrangère.  Le  Nabab 
d’Arcate  n’eft  occupé  qu’à  diffiper  les  défiances 
de  fes  Tyrans.  Les  Marattes  s’indignent  de  trou¬ 
ver  par-tout  des  obftacles  à  leurs  rapines.  1  ou¬ 
ïes  les  puiffancesde  ces  contrées,  ou  portent  des 
fers,  ou  fe  croyent  à  la  veille  d’en  recevoir» 
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L’Angleterre  voudroit-elle  que  1er  François  de- 
vinffent  le  centre  de  tant  de  haines,  le  m 
à  la  tête  d’une  ligue  univerfelle  ?  Ne  peut-on 
pas  prédire,  au  contraire,  qu’une  exafte  nei- 
tralite  pour  l’Inde ,  feroit  le  parti  qui  lui  con- 
viendroit  le  mieux  ,  &  qu’elle  embrafferoit  avec 

k  Mais  'ce  fyftême  conviendroit-il  également  à 
fes  rivaux  ?  on  ne  le  fauroit  croire.  Les  Fran¬ 
çois  (ont  inftruits ,  que  des  moyens  de  guerre 
préparés  à  l’Hle  de  France  pourroxent  être  em¬ 
ployés  très-utilement  ;  que  les  conquêtes  de  1  An¬ 
gleterre  font  trop  étendues  pour  netre  pas  ex- 
pofées  ;  &  que  depuis  que  les  Ofhciers  qui  avoient 
de  l’expérience  font  rentrés  dans  leur  patrie  ,  les 
poffeffipns  Britanniques  dans  l’Indoltan  ne  ion 
défendues  que  par  des  jeunes  gens,  plus  occu¬ 
pés  de  leur  fortune  que  d’exercices  «unitaires.  On 
doit  donc  préfumer  qu’une  nation  belhqueufe 
faifiroit  rapidement  l’occafion  de  reparer  fes  an¬ 
ciens  défaftres.  A  la  vue  de  fes  drapeaux,  tous 
les  Souverains  opprimés  fe  mettroient  en  cam- 
oa^ne  •  &  les  dominateurs  de  l’Inde ,  entoures 
d’ennemis ,  attaqués  à  la  fois  au  Nord  &  au  1- 
di ,  par  mer  8c  par  terre  ,  fuccomberoient 

ceffairement.  ,  .  ,• 

Alors  les  François,  regardes  comme  1 
bérateurs  de  l’indoftan  ,  fortiront  de  1  état  d  hu¬ 
miliation  auquel  leur  mauvaife  conduite  les  avoir 
réduits.  Ils  deviendront  1  idole  des  Princes  &  d 
peuples  de  l’Afie  ,  fi  la  révolution  qu  ils  auront 
procurée  devient  pour  eux  une  leÇon  de  mo¬ 
dération.  Leur  commerce  fera  étendu  &  «or  - 
fant,  tout  le  temps  qu’ils  fauront  etre  mîtes.  Mais 
cette  profpérité  fimroit  par  ues  cataftrop  es ,  i  , 
une  ambition  démefurée  les  poufloit  a  piller  ,  a 

M  4 
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ravager ,  à  opprimer.  Il  faudra  même,  pouf  don¬ 
ner  de  la  fiabilité  à  leur  fituation  ,  que  par  des 
procédés  nobles  &  généreux ,  ils  fe  faffent  par¬ 
donner  leurs  avantages,  par  les  rivaux  qu’ils  au¬ 
ront  furpafïes.  On  n’aura  pas  befoin  d’une  grande 
magnanimité ,  pour  fouffrir  patiemment  les  opé¬ 
rations  des  peuples  du  Nord  de  l’Eûrope  dans 
les  mers  d’Afie.  v 


\ 

Fin  du  quatrième  Livre • 
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LIVRE  CINQUIEME. 

Commerce  du  Danemarck ,  (TOJlende ,  de  la  Sue- 
de,  de  la  PrujJe  ,  Je  CEfpagne ,  de  la  Ruffîe  , 
æ#:*:  Indes  Orientales.  Qiiejlions  importantes  fur 
les  liaifons  de  t Europe  avec  les  Indes. 

P  Age  156,  au-delà ,  lifei  :  En  renouvellant  en 
1772  pour  vingt  ans  l’o&roi  de  la  compagnie, 
on  a  fait  quelque  changement  à  ce  réglement. 
Il  a  été  arrêté  qu’aucun  membre ,  quel  que  fût 
fon  intérêt,  ne  pourroit  jamais  avoir  au-delà 
de  trois  voix ,  &  qu’il  ne  lui  feroit  plus  per¬ 
mis  de  voter  par  écrit  ou  par  procuration. 

Le  Danemarck  &c. 

Page  1 7 1 ,  après  ces  mots ,  à  la  corruption,  life £  * 
Le  fecret ,  dans  la  politique ,  eft  comme  le  men- 
jfonge  ;  il  fauve  pour  un  moment  les  Etats  ,  & 
les  perd  à  la  longue.  L’un  &  l’autre  n’eft  utile 
qu  ’aux  méchants. 

Unç  opération ,  &c. 

Page  180,  lifei :  La  pauvreté  n’étoit  pas  toute 
fois  la  plus  dangereufe  maladie  qui ,  depuis  quel¬ 
que  temps ,  travailloit  la  Suede  ;  de  plus  gran¬ 
des  calamités  la  bouleverfoient.  L’intérêt  parti¬ 
culier  ,  qui  avoit  pris  la  place  de  l’efprit  public, 
rempliffoit  de  défiance ,  la  Cour ,  le  Sénat ,  tous 
les  ordres  de  la  République.  On  cherchoit  à  fe 
détruire  réciproquement  avec  un  acharnement 
qui  n’avoit  point  d’exemple.  Lorfqueles  moyens 
manquoient,  on  alloit  les  chercher  au  loin  ;  &c 
l’on  ne  rougiffotit  pas  de  confpirer  en  quelque 
maniéré  avec  des  étrangers  contre  fa  patrie. 
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La  malheureufe  fituation  où  fe  trouvoit  ré¬ 
duit  un  état  qui  paroiffôit  libre  ,  nourriffoitPef- 
prit  de  fervitüde  qui  avilit  la  plupart  des  con¬ 
trées  de  l’Europe.  Elles  fe  vantoient  de  leurs 
fers ,  en  voyant  les  maux  quefoufFroit  une  na¬ 
tion  qui  a  voit  brifé  fes  chaînes.  Perfonne  ne 
vouloit  voir  que  la  Suède  avoit  pafle  d’un  ex¬ 
cès  à  un  autre  ;  que  pour  éviter  l’inconvénient 
des  volontés  arbitraires  ,  on  étoit  tombe  dans 
les  defordres  de  l’anarchie.  Les  loix  n’a  voient 
pas  lu  concilier  les  droits  particuliers  des  indi¬ 
vidus  ,  avec  les  droits  de  la  fociété ,  avec  les 
prérogatives  dont  elle  doit  jouir  pour  la  iurete 
commune  de  tous  ceux  qui  la  compofent. 

Dans  cette  fatale  crife  ,  il  convenoit  à.  la  Suè¬ 
de  ,  de  confier  au  fantôme  de  Roi  qu  elle  avoit 
formé,  un  pouvoir  fuffifant  pour  fonder  les  piaies 
de  l’état,  &  pour  y  appliquer  les  remedes  con¬ 
venables.  C’eft  le  plus  grand  afte  de  fouverai- 
neté  que  puiffe  faire  un  peuple  ;  bc  ce  n  eft  pas 
perdre  fa  liberté  ,  que  d’en  remettre  la  direction 
à  un  dépofitaire  de  confiance  ,  en  veillant  a  1  u- 
fage  qu’il  fera  de  ce  pouvoir  commis.  , 

Cette  réfolution  auroit  comble  les  Suédois 
de  gloire  ,  &  fait  leur  bonheur.  Elle  auroit  rem¬ 
pli  les  efprits  de  l’opinion  de  leurs  lumiei  es  & 
de  leur  fageffe.  En  fe  refufant  a  un  parti  fi  ne- 
ceffaire  ,  ils  ont  réduit  le  chef  de  F  Eta  ta  s  em¬ 
parer  de  l’autorité.  Il  régné  aux  conditions  qu  il 
a  voulu  prefcrire  ;  &  il  ne  relie  a  fes  fujets.de 
droits ,  que  ceux  dont  fa  modération  ne  lui  a 

pas  permis  de  les  dépouiller.  ^  ^ 

Nous  ne  femmes  pas  places  a  la  aiftance 
convenable,  pour  occuper  nos  lectetus  dece^te 
révolution  ;  la  poftérité  jugera.  Il  faut  pai  1er  des 
liaifons  formées  aux  Indes  par  le  P-oi  de  I  unxx 


Ce  prince,  &c.  j  lt 

1 87 ,  tfprèi  cw  mots ,  génération  aûuelle , 

;  La  puiffance  cle  la  Pruffe  appartient  a 

ton  génie.  C’eft  toi  qui  l’as  créée,  c’eft  toi  qui 

la  foutiens.  11  faut  la  rendre  propre  à  1  état 


qui  te  doit  fa  gloire.  .  . 

Que  fes  innombrables  métaux  enfouis  dans 

tes  coffres.  en  rentrant  dans  la  circulation  ,  ren¬ 
dent  la  vie  au  corps  politique  ;  que  tes  richef- 
fes  perfonnelles ,  qu’un  revers  peut  dnuper, 
n’ayent  déformais  pour  baie  que  la  ncheffe  na¬ 
tionale  ,  qui  ne  tarira  jamais;  que  tes  iujets 
courbés  fous  le  joug  intolérable  d’une  admi- 
niftration  violente  &  arbitraire,  retrouvent  les 
tendreffes  d’unpere,  au-lieu  des  vexations  d  un 
oppreffeur;  que  des  droits  exorbitants  fut 
perfonnes  &  les  confommations ,  ceffent  a  e- 
touffer  également  la  culture  &  l’induftrie  ;  que 
les  habitants  de  la  campagne  fortis  d’efclavage ,, 
que  ceux  des  villes  véritablement  libres ,  i(- 
multiplient  au  gré  de  leurs  penchants  &  de  leurs 
efforts.  Ainfi  tu  parviendras  à  donner  de  la  ha¬ 
bilité  à  l’Empire  que  tes  qualités  brillantes  ont 
illuftré  ,  ont  étendu  ;  tu  feras  placé  dans  la  hue 
refpetable  &  peu  nombreufe  des  Rois  citoyens. 

Ôfe  davantage  :  donne  le  repos  à  la  terre. 
Que  l’autorité  de  ta  médiation  ,  que  le  pouvoir 
de  tes  armes ,  force  à  la  paix  des  nations  in¬ 
quiétés.  L’univers  eft  la  patrie  d’un  grand  hom¬ 
me  ;  c’eft  le  théâtre  qui  convient  à  tes  talents  : 
deviens  le  bienfaiteur  de  tous  les  peuples. 

Rien  n’eft  grand,  &c. 

Page  19 1  ,  apres  ces  mots ,  près  ia  tene,  li- 
j'e*^  .*  On  y  occupoit  autrefois  dans  les  chantée!  s 
trois  ou  quatre  cents  Indiens.  Depuis  quelques 
annéès ,  les  atteliers  ont  été  multipliés ,  &  il 
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s  y  conftruit  aftuellement  des  vaiffeaux  de  guerre 
pour  l’Europe. 

La  colonie ,  &c. 

Page  ^  1^8  ,  après  ces  mots  ,  de  s’en  occuper, 
life^  :  Elle  commence  à  fecouer  le  joug  de 
préjugés  qui  l’ont  tenue  dans  l’enfance ,  mal¬ 
gré  fes  forces  naturelles.  Ses  fujets  n’ont  pas 
encore  l’aine  avilie  &  corrompue  par  la  conta¬ 
gion  des  richeffes ,  dont  leur  indolence  même 
&  la  cupidité  de  leur  Gouvernement  ,  les  ont 
hëureufement  fauves.  Cette  nation  doit  aimer 
le  bien  ;  elle  le  peut  conncître ,  elle  le  feroit , 
fans  doute,  elle  en  a  tous  les  moyens  dans  les 
poffeftions  que  fes  conquêtes  lui  ont  données 
fur  les  plus  riches  pays  de  la  terre. 

Ses  vaiffeaux ,  &c. 

Page  9  200,  Entre  ces  deux  grands  Empires, 
dont  la  grandeur  impofe  à  l’imagination ,  eft 
un  efpace  immenfe,  connu  dans  les  premiers 
âges,  fous  le  nom  de  Scythie,  &  depuis,  fous 
celui  de  Tartane ,  prife  dans  toute  fon  étendue: 
cette  région  eft  bornée,  à  l’occident,  par  la 
mer  Cafpienne  &  la  Perfe  ;  au  Sud ,  par  la 
Perfe,  l’Indoftan,  les  Royaumes  d’Arrakan  & 
d  Ava ,  la  Chine  &  la  Corée  ;  à  l’Eft ,  par  la 
mer  Orientale;  au  Nord,  par  la  mer  Glaciale. 
Une  partie  de  ces  vaftes  déferts  eft  foumife  à 
l’Empire  des  Chinois ,  une  autre  reçoit  fes  loix 
des  Ruffes  ;  la  troifieme  eft  indépendante ,  fous 
le  nom  de  Kharifme ,  de  grande  &  de  petite 
Bucharie. 

Les  habitants  de  ces  célébrés  contrées  vé¬ 
curent  toujours  de  chaffe ,  de  pêche ,  du  lait 
de  leurs  troupeaux  ;  &  avec  un  égal  éloigne¬ 
ment  pour  le  féjour  des  villes ,  pour  la  vie  fé- 
dentaire ,  &  pour  la  culture.  Leur  origine ,  qui 
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s’eft  perdue  dans  leurs  déferts  &  dans  leurs 
courfes  errantes,  n’eft  pas  plus  ancienne  que 
leurs  ufages.  Ils  ont  continué  à  être  ce  que 
leurs  peres  avoient  été  ;  &  en  remontant  de 
génération  en  génération  ,  on  trouve  que  rien 
ne  reffemble  tant  aux  hommes  des  premiers 
âges, que  lesTartares  du  nôtre. 

Ces  peuples  adoptèrent,  la  plupart,  de  bonne 
heure  la  doftrine  du  grand  Lama,  qui  réfide 
à  Putola,  ville  fituée  dans  un  pays  qui  ap¬ 
partient  en  partie  à  la  Tartarie,  &  en  par¬ 
tie  à  l’Inde.  Cette  grande  contrée  où  les  mon¬ 
tagnes  font  entaffées  les  unes  fur  les  autres , 
eft  appellée  Boutan ,  par  les  habitants  de  l’In- 
doftan  ;  Tangut,  par  les  Tartares  ;  Tfanli,  par 
les  Chinois  ;  Laffa ,  par  les  Indiens  au-delà  du 
Gange;  &  Thibet,  par  les  Européens. 

Des  monuments  au-deffus  de  tout  foupçon, 
font  remonter  cette  religion  au-deffus  de  trois 
mille  ans.  Rien  n’efl:  plus  refpeftable  qu’un  culte 
qui  eut  toujours  pour  bafe  l’exiftence  du  pre¬ 
mier  Etre  &  la  morale  la  plus  pure. 

On  penfe  généralement  que  les  feftateurs  de 
ce  Pontife,  le  croyent  immortel  ;  que,  pour  en¬ 
tretenir  cette  erreur ,  la  Divinité  ne  fe  montre 
jamais  qu’à  un  petit  nombre  de  confidents  ;  que 
lorfqu’elle  s’offre  aux  adorations  du  peuple  , 
c’eft  toujours  dans  une  efpece  de  tabernacle, 
dont  la  clarté  douteufe  montre  plutôt  l’ombre 
de  ce  Dieu  vivant  que  fes  traits  ;  que  quand 
il  meurt ,  on  lui  fubftitue  un  autre  Prêtre  de 
la  même  taille ,  &  autant  qu’il  eft  pofîible  de 
la  même  figure;  &:  qu’avec  le  fecours  de  ces 
précautions,  l’illufion  fe  perpétue  même  dans 
les  lieux  où  fe  joue  cette  comédie  ;  à  plus 
forte  raifon  dans  l’efprit  des  croyants  éloignés 
de  la  feene, 
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C’eft  un  préjugé  qu’un  Philofophe  lumineux 
&;  profond  vient  de  diffiper.  A  la  vérité,  les 
grands  Lamas  fe  montrent  rarement ,  afin  d’en¬ 
tretenir  la  vénération  qu’ils  font  parvenus  a 
infpirer  pour  leur  perfonne  &  pour  leurs  myfi* 
teres  ;  mais  ils  admettent  à  leur  audience  les 
ambafladeurs  ,  ils  reçoivent  les  Souverains  qui 
viennent  les  vifiter.  S’il  eft  difficile  de  jouir  de 
leur  vue,  hors  des  occafions  importantes  &  des 
plus  grandes  folemnités ,  on  peut  toujours  en- 
vifager  leurs  portraits  continuellement  fufpen- 
dus  ^au-deffus  des  portes  du  temple  de  Putois. 

Ce  qui  a  donné  un  cours  fi  univerfel  à  la  ta¬ 
ble  de  l’immortalité  des  Lamas,  c’eft  que  la  foi 
du  pays  ordonne  de  croire,  que  l’Efprit  faint 
qui  a  animé  un  de  ces  Pontifes ,  paffe  d’abord 
après  fa  mort  dans  le  corps  de  celui  qui  eft  lé¬ 
gitimement  élu  pour  le  remplacer.  Cette  trans¬ 
migration  du  fouffle  divin ,  s’allie  tres-bien  avec 
la  métempfycofe ,  dont  le  fyfieme  efi  établi  de 
temps  immémorial  dans  ces  contrées. 

La  religion  Lamique  fit  de  bonne-heure  des 
progrès  confiderables.  On  1  adopta  dans  une  por¬ 
tion"  du  globe  fort  étendue.  Elle  domine  dans 
tout  le  Thibet ,  dans  toute  la  Mongalie,  Les 
deux  Bucharies,  &  plufieurs  Provinces  de  la 
Tartarie ,  lui  font  prefque  totalement  foumifes. 
Elle  a  des  feftateurs  dans  le  B.oyaume  de  Ca¬ 
chemire  ,  aux  Indes  &  a  la  Chine. 

C’eft  ,  de  tous  les  cultes ,  le  feul  qui  puiffe 
fe  glorifier  d’une  antiquité  très-reculée  ,  fans  mé¬ 
lange  d’aucun  autre  dogme.  La  religion  des  Chi¬ 
nois  a  été  plus  d’une  fois  altérée  par  l’arrivee 
des  di  vinités  étrangères  &  des  fuperftitions  qu’on 
a  fait  goûter  aux  dernieres  clafîes  du  peuple. 
Les  Juifs  ont  vu  finir  leur  hiérarchie  &  démo- 


philojbphique  &  politique-  i  9  i 

îir  leur  temple.  Alexandre  &  Mahomet  étei¬ 
gnirent,  autant  qu’il  étoit  en  eux,  le  feu  facre 
des  Guebres.  Tamerlan  &  les  Mogols  ont  at- 
foibli  dans  l’Inde  le  culte  du  Dieu  Brama.  Mais 
ni  le  temps ,  ni  la  fortune ,  ni  les  hommes  , 
n’ont  pu  ébranler  le  pouvoir  théocratique  du 

grand  Lama.  ,  .  ,  ,  .  «  „ 

Cette  fiabilité,  cette  perpétuité,  doivent  etre 

particulières  aux  religions  qui  ont  des  dogmes 
fixes,  une  hiérarchie  eccléfiaftique  bien  ordon¬ 
née, un  chef  fuprême  ,  qui,  par  fon  auto¬ 
rité  ,  maintient  ces  dogmes  dans  leur  état  pri¬ 
mitif,  en  condamnant  toutes  les  opinions  nou¬ 
velles ,  que  l’orgueil  feroit  tenté  de  produire, 
Sc  la  crédulité  d’adopter.  Les  Lamas  avouent 
eux-mêmes,  qu’ils  ne  font  pas  ues  dieux,  mais 
ils  prétendent  reprefenter  la  Divinité  ,  de  avoir 
reçu  du  Ciel  le  pouvoir  de  décider  en  deimer 
reffort,  de  tout  ce  qui  intérefle  le  culte  public. 
Leur  théocratie  s’étend  bien  auffi  entièrement 
fur  le  temporel  que  fur  le  fpirituel  ;  mais  les 
foins  profanes  né  leur  paroifl'ent  pas  mériter 
de  les  occuper  ;  ils  abandonnent  toujours  1  ad- 
miniftration  de  l’Etat  à  des  délégués  qu’ils  ont 
jugé  dignes  de  leur  confiance.  Cet  ufage  a  fait 
fortir  fucceffivement  de  leur  vafle  domination 
plufieurs  Provinces.  Elles  font  devenues  la  proie 
de  ceux  qui  les  gouvernoient.  Le  grand  Lama  , 
autrefois  maître  abfôlu  de  tout  le  Lhibet , 
n’en  poffede  aujourd’hui  que  la  moindre  partie. 

Les  opinions  religieufes  des  lartares,  n  ont 
dans  aucun  temps  énervé  leur  valeur.  C’eft  pour 
arrêter  les  irruptions  qu  ils  faifoient  a  la  Chi¬ 
ne  ,  que  fut  élevée  ,  environ  trois  fiecles  avant 
l’ere  chrétienne,  cette  fameufe  muraille ,  qui 
s’étend  depuis  le  fleuve  Jaune  julqua  la  mer  de 
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Kamfchatka,  qui  eft  terraffée  par-tout,  &  flan¬ 
quée  par  intervalles  de  groffes  tours ,  fuivant 
l’ancienne  méthode  de  fortifier  les  places.  Un 
pareil  monument  prouve  qu’il  y  avoit  alors 
dans  l’Empire  une  prodigieufe  population;  mais 
il  doit  auffi  faire  préfumer  qu’on  y  manquoit 
tf énergie  &  de  fcience  militaire.  Si  les  Chinois 
avoient  eu  du  courage ,  ils  auroient  eux-mêmes 
attaqué  des  hordes  errantes ,  ou  les  auroient 
contenues  par  des  armées  bien  difciplinées  ;  s’ils 
avoient  fu  la  guerre,  ils  auroient  compris  que 
des  lignes  de  cinq  cent  lieues  ne  pouvoient  pas 
être  gardées  par-tout ,  &  qu’il  fuffifoit  qu’elles 
tuffent  percées  à  un  feul  endroit ,  pour  que  le 
refte  des  fortifications  devînt  inutile. 

Aufii  les  incurfions  des  Tartares  contînue- 
rent-elles  jufqu’au  treizième  fiecle.  A  cette  épo¬ 
que  ,  l’Empire  fut  conquis  par  ces  barbares  que 
commandoit  Gengiskan.  Ce  fceptre  étranger  ne 
fut  brifé ,  que  lorfqu’au  bout  de  quatre-vingt- 
neuf  ans ,  il  fe  trouva  dans  les  mains  d’un  Prince 
indolent  ,  livrés  aux  femmes  ,  efclave  de  fes 
mîniftres. 

Les  Tartares  chafîes  de  leur  conquête,  n’é¬ 
tablirent  point  dans  leur  pays  les  loix  &  la 
police  de  la  Chine.  En  repaffant  la  grande  mu¬ 
raille,  ils  retombèrent  dans  la  barbarie,  &  vé¬ 
curent  dans  leurs  déferts  aufii  groflîers  qu’ils  en 
éîoient  fortis.  Cependant,  joints  au  petit  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  avoient  continué  leur  vie  er¬ 
rante,  ils  formèrent  plufieurs  hordes  qui  fe  peu¬ 
plèrent  dans  le  filence,  &  qui,  avec  le  temps, 
fe  fondirent  dans  celle  des  Mantchoux.  Leur 
réunion  leur  infpira  le  projet  d’envahir  de  nou¬ 
veau  la  Chine ,  qui  étoit  en  proie  à  toutes  les 
horreurs  des  diffentions  domeftiqiies. 
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Les  mécontents  étoient  alors  fi.  multipliés y 
qu’ils  fornloient  jufqu’à  huit  corps  d’armée , 
fous  autant  de  chefs.  Dans  cette  confufion ,  les 
Tarîares,  qui,  depuis  long-temps ,  ravageoient 
les  Provinces  feptentrionales  de  l’Empire ,  s’em¬ 
parèrent  de  la  capitale  en  1644,  &  bientôt 
après  de  l’Etat  entier. 

Cette  révolution  fembla  moins  fubjuguer  la 
Chine,  que  l’augmenter  d’une  portion  confi- 
dérable  de  laTartarie.  Bientôt  après,  elle  s’ag- 
grandit  encore  par  la  foumiffion  des  Tarta- 
res  Mogols,  célébrés  pour  avoir  fondé  la  plu¬ 
part  des  trônes  de  l’Afie,  celui  de  l’Indoftan 
en  particulier. 

Les  vainqueurs  fe  fournirent  à  la  légiflation 
des  vaincus  ;  ils  dépouillèrent  leurs  mœurs  * 
pour  prendre  celles  de  leurs  efcîaves.  On  a 
voulu  regarder  cet  événement  comme  une  dé- 
monftration  de  la  fageffe  du  Gouvernement 
Chinois.  Mais  n’eft-il  pas  dans  la  nature  que 
les  grandes  mafies  faffent  la  loi  aux  petites  ?  Eh 
bien  !  c’efl:  par  une  conféquence  de  ce  principe 
fi  fimple  ,  que  l’invafion  de  la  Chine  n’a  rien 
changé,  ni  à  fes  loix,  ni  à  fes  coutumes,  ni  à 
fes  ufages.  Les  Tartares,  répandus  dans  l’Em¬ 
pire  le  plus  peuplé  de  la  terre,  s’y  trouvèrent 
dans  un  rapport  moindre  que  celui  d’un  à  dix 
mille.  Ainfi,  pour- qu’il  en  arrivât  autrement 
qu’il  n’en  efi  arrivé ,  il  eût  fallu  qu’un  Tartare 
prévalût  fur  dix  mille  Chinois.  Concevez-vous 
que  cela  fût  poffibie?  Laiffez  donc  là  cette  preuve 
de  l’excellence  de  l’adminifiration  Chinoife  , 
d’ailleurs  a  fiez  prouvée.  Et  puis  ces  Tartares 
n’avoient  ni  mœurs,  ni  coutumes,  ni  ufages 
fixes.  Quelle  merveille  qu’ils  ayent  adopté  les 
inftitutions  qu’ils  trouvoient,  bonnes  ou  mau- 
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vaifes  !  Cette  révolution  étoit  à  peine  finie ,  que 
l’Empire  vit  s’élever  un  nouvel  ennemi  ,  qui 
pouvoit  devenir  dangereux. 

Les  Ruffes ,  &:c. 

Page  205 ,  Lifei :  Les  avantages  qu’elle  en  re« 
tirera  ,  doivent  l’engager  à  furmonter  les  diffi¬ 
cultés  inféparables  de  cette  entreprée.  Cette 
puidance  eft  la  feule  de  l’Europe  qui  puiffe  né¬ 
gocier  fans  argent  avec  les  Chinois ,  &  leur  don¬ 
ner  des  marchandées  pour  des  marchandées. 
Avec  fes  riches  &  précieufes  pelleteries,  elle 
obtiendra  toujours  ce  qu’ils  font  en  pofTeffiort 
de  fournir  à  une  grande  partie  du  globe.  Indé¬ 
pendamment  des  objets  qui  ferviront  à  fa  con» 
Sommation,  elle  pourra  faire  dés  fpéculatioris 
affez  étendues  ,fur  le  thé  &  fur  la  rhubarbe.  Rien 
ne  feroit  plus  fage  &  plus  facile  que  de  réex¬ 
porter  c es  deux  productions  ,  parce  quelles  con- 
ferveront  toujours  ,  par  la  voie  de  terre ,  un  de¬ 
gré  de  perfection ,  qui  fe  perd  néceffairemeut 
à  travers  ces  mers  immenfes  par  où  l’on  nous 
apporte  tout  ce  qui  vient  de  ces  contrées  fx  re¬ 
culées  de  l’Afie,  Mais  pour  que  ce  commerce 
devienne  quelque  chofe ,  il  faut  qu’il  foit  con¬ 
duit  fur  des  principes  différents  de  ceux  qu’on 
a  fuivis  julqu  ici. 

Autrefois ,  il  partoit  tous  les  ans  de  Péterfi» 
bourg,  une  caravane,  qui ,  après  avoir  traverfé 
des  déferts  immenfes ,  étoit’  reçue  fur  la  fron¬ 
tière  de  la  Chine  par  quelques  centaines  de  fol- 
dats  qui  l’efcortoient  jiéqu’à  la  capitale  de  l’Em¬ 
pire.  Là ,  tous  ceux  qui  la  compofoient  étoient 
renfermés  dans  un  caravenfer^i ,  où  ils  étoient 
obligés  d’attendre  que  les  marchands  Chinois 
vinnent  leur  offrir  le  rebut  de  leurs  magafins. 
Leur  traite  ainfi  confommée ,  ils  reprenoient  h 
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route  de  leur  patrie ,  &  fe  retrôuvoient  à  Pé- 
tersbourg  ,  trois  ans  après  en  être  partis. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choies  ,  les  mau- 
vaifes  marchandifes  qu’apportoit  la  caravane  , 
n’auroient  eu  que  peu  de  valeur  :  mais  com¬ 
me  ce  commerce  étoit  pour  le  compte  de  la 
Cour ,  &  que  la  vente  s'en  faifoit  toujours  fous 
les  yeux  du  Souverain ,  les  plus  vils  objets  ac- 
qiiéroient  du  prix.  Etre  admis  à  cette  efpece  de 
foire ,  étoit  une  faveur  que  le  defpote  n’ac- 
cordoit  guere  qu’aux  gens  en  faveur.  Tous  vou- 
loient  fe  montrer  dignes  de  cette  diftinftion.  On 
y  réiiffiffoit  en  pouffant  follement  les  enchères  „ 
&  en  faifant  placer  ainfi  fon  nom  fur  la  lilte 
des  acheteurs.  Malgré  cette  honteufe  émulation,, 
les  objets  offerts  étoient  fi  peu  importants  ,  que 
leur  produit ,  la  confommation  de  la  Cour  pré¬ 
levée  ,  ne  s’élevoit  jamais  à  cent  mille  éciis* 
Pour  rendre  ces  échanges  dignes  de  quelque 
confidération ,  il  faudra  les  abandonner  à  l’in¬ 
telligence  ,  à  l’activité ,  à  l’économie  des  parti¬ 
culiers. 

C’eut  été  la  méthode  qu’il  eut  fallu  fuivre  „ 
fi  l’on  eût  réufii  à  établir  une  communication 
entre  la  Sibérie  &  l’Inde ,  par  la  Tartarie  indé¬ 
pendante  ,  comme  Pierre  premier  fe  l’étoit  pro- 
pofé.  Ce  grand  Prince ,  toujours  occupé  de  pro¬ 
jets  ,  vouloit  former  cette  liaifon  par  le  Sirth  , 
qui  arrofe  le  Turkeftan,  &  il  envoya  en  1719 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  pour  s’empa¬ 
rer  de  l’embouchure  de  cette  riviere. 

Elle  n’exifîoit  plus.  Les  eaux  avoient  été  dé¬ 
tournées  &  conduites  par  différents  canaux  dans 
le  lac  Âtall.  C’étoit  l’ouvrage  des  Tartares  Ul- 
becks,  qui  avoient  pris  ombrage  des  obferva- 
tions  répétées  qu’ils  avoient  vu  faire.  Un  incfe 
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dent  fi  fingulier  détermina  les  Rafles  à  repren¬ 
dre  la  route  d’Aflracan,  d’où  ils  étoient  partis. 
Il  fallut  que  la  Cour  de  Pétersbourg  fe  conten¬ 
tât  des  îiaifons  qu’elle  entretenoit  aux  Indes  par 
la  mer  Cafpienne. 

Telle  fut,  dans  les  flecles  les  plus  reculés, 
la  voie  par  où  le  nord  &  le  midi  communi- 
quoient  enfemble.  Les  régions  voifmes  de  ce 
lac  immenfe,  aujourd’hui  très-pauvres  ,  très- 
dépeuplées  ,  très-barbares ,  offrent  à  des  yeux 
lavants  des  traces  d’une  ancienne  fplendèur  ,  qu’il 
n’eft  pas  poflible  de  contefter.  On  y  découvre 
encore  tous  les  jours  des  monnoies  frappées  au 
coin  des  premiers  Califes.  Ces  monuments  & 
d’autres  auffi  authentiques  ,  donnent  de  la  vrai- 
femblance-  au  naufrage  de  quelques  Indiens  fur 
les  côtes  de  l’Elbe  du  temps  d’Augufte ,  qu’on 
a  toujours  regardé  comme  fabuleux ,  malgré 
l’autorité  des  Ecrivains  contemporains  qui  le  rap- 
portoient.  On  n’a  jamais  compris  comment  des 
habitants  de  l’Inde  auraient  pu  naviguer  fur  les 
mers  germaniques.  Mais*,  comme  l’obferve  M. 
de  Voltaire ,  il  n’étoit  pas  plus  étrange  de  voir 
un  Indien  trafiquer  dans  les  pays  feptentrionaux , 
que  de  voir  un  Romain  palier  dans  l’Inde  par 
l’Arabie.  Les  Indiens  alloient  en  Perfe ,  s’embar- 
quoient  fur  la  mer  d’Hircanie,  remontoient  le 
Volga ,  pénétraient  dans  la  grande  Per  mie  par 
le  Kama  ,  &  delà  pouvoient  aller  s’embarquer 
fur  la  mer  du  Nord  ou  fur  la  Baltique.  Il  y 
eut,  de  tout  temps,  des  hommes  entrepre¬ 
nants. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conjectures ,  les  An- 
glois  n’eurent  pas  plutôt  découvert  Archange! 
au  milieu  du  feizieme  liecle,  &  lié  un  commerce 
avec  la  Ruffie ,  qu’ils  formèrent  le  projet  de 
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s’ouvrir  à  la  faveur  du  Volga  &  de  la  mer  Cal- 
pienne,  une  route  enPerfe  beaucoup  plus  fa  eue 
&  plus  courte  que  celle  des  ■  Portugais ,  obligés 
de  faire  le  tour  de  l’Afrique  &  dune  partie  de 
l’Afie,pour  fe  rendre  dans  îe  golfe  Perlique.  Ils 
y  étoient  d’autant  plus  encourages,  que  bipar¬ 
tie  feptentrionale  de  la  Perfe ,  qui  baigne  la  mer 
Cafpienne ,  a  des  produ fiions  bien  plus  riches 
que  la  méridionale.  Les  foies  du  Schirvan  ,  du 
Manzeradan  ,  &  plus  particuliérement  celles  du 
Chilan  ,  font  les  meilleures  de  1  Orient ,  &^pou- 
voient  lervir  à  élever  d  excellentes  manuiactu- 
a*es.  Mais  le  commerce  des  Anglois  n  etoit  pas 
encore  aflez  formé ,  pour  furmonter  les  ob bâ¬ 
cles  que  devoit  trouver  une  entreprife  n  vafte  &. 
fi  compliquée. 

Ces  difficultés  n’effraverent  pas  quelques  an¬ 
nées  après  un  Duc  de  Holftein ,  qui  avoit  éta¬ 
bli  dans  fes  Etats  des  fabriques  de  foie.  ïl  vou- 
loit  en  tirer  les  matières  premières  de  la  Per¬ 
fe  ,  où  il  envoya  des  ambaffadeurs  qui  périrent 
fur  la  mer  Cafpienne. 

Lorfque  la  France  fe  fut  apperçue  de  l’influence 
du  commerce  dans  la  balance  de  la  politique  , 
elle  eut  envie  de  faire  arriver  dans  fes  ports 
lés  foies  de  la  Perfe  par  la  Rallie.  La  funcite 
paffion  des  conquêtes  fit  oublier  ce  projet,  com¬ 
me  tant  d’autres  imaginés  par  quelques  hom¬ 
mes  éclairés  ?  pour  la  profpérité  de  ce  grand 
Empire. 

Il  n’étoit  pas  poffibîe  que  Pierre  premier ,  guidé 
par  fon  génie,  par  fon  expérience,  &  par  les 
etrangers  qui  le  fervoient  de  leurs  lumières,  ne 
fentît,  à  la  fin,  que  c’étoit  à  fes  peuples  qu’il 
appartenoit  de  s’enrichir  par  Pextraftion  des  pro¬ 
ductions  de  la  Perfe  >  &  de  proche  en  proche  de 
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celles  des  Indes.  Auffi  ce  grand  Prince  n’eut-iï 
pas  plutôt  vu  commencer  les  troubles  qui  ont 
bouleverfé  l’Empire  des  Sophis  ,  qu’il  s’empara 
en  1722^  des  fertiles  contrées  qui  bordent  la  mer 
Cafpienne.  La  chaleur  du  climat  ,  l’humidité  du 
fol  5  la  malignité  de  l’air ,  firent  périr  les  troupes 
chargées  de  conferver  ces  conquêtes.  Cependant, 
la  Rufïie  ne  fe  détermina  à  abandonnèr  les  Pro¬ 
vinces  ufurpées  ,  que  ,  lorfqu’en  1736  ,  elle  vit 
Koulikan,  vi&orieux  des  Turcs,  en  état  de  les 
lui  arracher. 

La  Cour  de  Pétersbourg  avoit  perdu  de  vue 
le  commerce  de  cette  région ,  lorfqu’un  Anglois , 
nommé  Elton ,  forma  en  1741  le  projet  de  le 
donner  à  fa  nation.  Cet  homme  entreprenant 
iervoit  en  Ruffie.  Il  conçut  le  deffein  de  faire 
paffer  par  le  Volga  &  par  la  mer  Cafpienne  des 
draps  de  fon  pays  ,  dans  la  Perfe  ,  dans  le  Nord 
de  llndoflan  ,  &  dans  une  grande  partie  de  la 
Tartarie.  Par  une  fuite  de  fes  opérations ,  il  de- 
voit  recevoir  en  échange  de  l’or,  &  les  marchan¬ 
dées  que  les  Arméniens  ,  maîtres  du  commerce 
intérieur  de  l’Afie,  faifoient  payer  un  prix  ex- 
ceffif.  Ce  plan  fiit  adopté  avec  chaleur  par  la 
compagnie  Angîoife  de  Mofcovie,  &  le  Minif- 
ire'Ruffe  le  favorifa. 

Mais  à  peine  l’aventurier  Anglois  avoit-il  ou¬ 
vert  la  carrière  ,  que  Koulikan,  auquel  iffal- 
loit  des  inftruments  hardis  &  aftifs  pour  fécon¬ 
der  fon  ambition ,  réuffit  à  l’attacher  à  fon  fer- 
vice  ,  &  à  acquérir  par  fon  moyen  l’empire  de 
la  mer  Cafpienne.  La  Cour  de  Pétersbourg  ,  ai¬ 
grie  par  cette  trahifon  ,  révoqua,  en  1746  ,tous 
les  privilèges  qu’elle  avoit  accordés  :  mais  c’é- 
toit  un  foible  remede  à  un  fi  grand  mal.  La  mort 
violente  du  tyran  de  la  Perfe  étoit  bien  plus 
propre  à  ralïurer  les  efprits. 
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Cette  grande  révolution ,  qui  replongeait  plus 
que  jamais  les  Etats  du  Sophi  dans  l’anarchie ,  it 
repafler  dans  les  mains  des  R-uffes  le  fceptre  de  a 
iner  Cafpienne.  C’étoit  un  préliminaire  neceüaire 
pour  ouvrir  le  commerce  avec  la  Pelle  &  c 
les  Indes  ;  mais  il  ne  fuffifoit  pas  pour  le  faire 
réuffir.  Les  Arméniens  oppofoient  au  fucces  une 
barrière  prefque  infurmontable.  Une  nation  ac¬ 
tive  ,  accoutumée  aux  ufages  de  l’Orient ,  en 
pofleffion  de  gros  capitaux,  vivant  avec  une  éco¬ 
nomie  extrême ,  ayant  des  liaifqns  toutes  formées 
de  tout  temps  immémorial,  de!  Cendant  aux  moin¬ 
dres  détails ,  s’élevant  aux  plus  varies  spécula¬ 
tions  :  une  telle  nation  ne  pouvoir  pas  etre  ai- 
fément  fupplantée.  La  Cour  de  Petersbourg  ne 
Tefpéra  pas;  &  elle  prit  le  fage  parti  d’attirer  a 
Aftracan  une  colonie  de  ce  peuple  rufe  ,  laborieux 
&  riche.  C’eft  par  fes  mains  qu’ont  toujours 
pafïé,  que  paffent  encore  les  marchandifcs  de 
l’Afte ,  qui  arrivent  par  cette  voie  aux  Ruffes.  Ce  ne 
importation  eft  peu  de  chofe  ,  &  ne  peut, ^ de 
lon?-temps ,  beaucoup  augmenter  ;  à  moins  qu  on 
ne  trouve  le  fecret  d’ouvrir  des  débouchés  à  la 
réexportation.  Pour  porter  la  vérité  de  cette 
affertion  jufqu’à  l’évidence,  il  fuffira  de  jet— 
ter  un  coup  d’œil  rapide  fur  l’etat  actuel  ae  la 

Ruffie. 

Cet  Empire ,  qui ,  comme  tous  les  autres  9 
a  eu  de  foibles  commencements ,  eft  devenu 
avec  le  temps  le  plus  vafte  de  l’univers.  Sou 
étendue  d’Orient  en  Occident,  eft  de  deux  mille 
deux  cents  lieues,  ÔC  d’environ  huit  cent  du 

Sud  au  Nord.  9  .  . 

Plufieurs  membres  de  ce  colofle ,  n’ont  ja¬ 
mais  eu  de  gouvernement,  nen  ont  pas  en¬ 
core,  Celui  que  la  violence  ou  les  circonftan- 

N  4 


} 


100  ilijtoire 

ces  ont  rendu  îe  chef  des  autres  ,  a  toujours  été 
conduit  par  des  principes  Afiatiques,  c’eft-à-dire, 
oppreffeurs  ou  arbitraires.  On  ne  s’y  eft  rap¬ 
proché  des  ufages  de  d’Europe,  que  par  l’infti- 
tution  d’un  corps  de  nobleffe. 

1  elle  eft  fans  doute  la  caufe  principale  qui 
a  empêché  l’efpece  humaine  de  fe  Euiltiplier 
dur  ce  loi  immenle.  Par  le  dénombrement  de 
1747,  il  ne  s’y  eff  trouvé  que  6,  646,  390 
personnes  qui  payaient  la  capitation  ;  &  tous 
les  mâles  etoient  compris  dans  le  rôle,  depuis 
l’enfant  qui  vient  de  naître  jufqu’au  vieillard 
plus  décrépit.  En  fuppofant  le  nombre  des  fem¬ 
mes  égal  à  celui  des  hommes ,  on  verra  qu’il 
y  a  en  Ruffie  13,  292,  780  efclaves.  Il  faut 
ajouter  à  ce  calcul  les  ordres  de  l’Empire  qui 
ne  font  pas  affujettis  à  ce  honteux  impôt  :  l’Etat 
militaire  qui  monte  à  deux  cents  mille  hom¬ 
mes ,  la  nobleffe  &  le  clergé  qu’on  évalue  au 
même  nombre  ;  les  habitants  de  l’Ukraine  & 
de  la  Livonie ,  qui  ne  paffent  pas  douze  cents 
mille.  Alors  il  fe  trouvera  que  la  population 
fixe  de  la  Ruffie,  ne  s’élève  qu’à  14,  892, 
780  perfonnes  des  deux  fexes. 

Il  feroit  également  inutile  &  impoffibîe  de 
faire  le  dénombrement  des  peuples  errants  dans 
ces  vaftes  déferts.  Comme  ces  hordes  de  Tar- 
tares  ,  de  Sibériens,  deSamoyedes,  de  Lapons, 
d'OIliacks  ,  ne  fauroient  contribuer  à  la  richef- 
fe ,  à  la  force ,  à  la  fplendeur  d’un  Etat ,  ils 
doivent  être  comptés  pour  rien,  ou  pour  peu 
de  chofe. 

Lorfque  la  population  eft  foible,  les  revenus 
de  l’Empire  ne  fauroient  être  considérables.  A 
1  élévation  de  Pierre  premier  au  trône,  lesim- 
politions  ne  rendoient  au  hfc  que  vingt  -  cinq 
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millions.  Ii  les  fît  monter  à  foixante-cinq.  De¬ 
puis  fa  mort  ils  n’ont  augmenté  que  peu  ;  &  ce¬ 
pendant  les  peuples  fuccombent  fous  un  fardeau 
qui  ert  au-deffus  de  leurs  forces  enervees  par  le 
defpotifme. 

Tout  invite  la  Ruffie  à  remedier  a  ce  defaut 
de  population  &  de  richeffcs.  Elle  n’y  reuflira 
que  par  l’agriculture.  On  feroit  des  efforts  inu¬ 
tiles  pour  l’encourager  dans  les  Provinces  les 
plus  fepîentrionales.  Aucune  production  ne  peut 
profpérer  dans  ces  déferts  glacés.  Ce  iera  tou¬ 
jours  avec  des  oifeaux,  des  poiffons,  des  be- 
tes  fauves  ,  que  fe  nourriront,  que  s’habille¬ 
ront,  que  payeront  leur  tribut,  les  habitants 
difperfés  de  loin  en  loin  dans  ce  climat  dur  &L 
fauvage. 

A  mefure  qu’on  s’éloigne  du  Nord  ,1a  nature 
devient  moins  avare  en  hommes  &  en  produc¬ 
tions.  Cependant  tout  languit  fur  un  territoire 
immenfe ,  faute  de  bras  &  de  moyens.  Ce  foi 
attend  fa  profpérité  des  lumières  ,  de  l’indul¬ 
gence,  des  fecours  du  Gouvernement.  L  Ukraine 
obtiendra  une  attention  particulière. 

Cette  vafte  contrée ,  qui ,  après  avoir  été  dans 
la  dépendance  de  la  Porte  &c  de  la  Pologne, 
eft  venue  fe  perdre  dans  les  poffeffions  du  Czar  , 
eil  peut-être  le  pays  le  plus  fécond  du  monde 
connu.  La  Ruffie  en  tire  la  plupart  de  fes  con- 
fommations,  la  plupart  des  objets  de  ion  com¬ 
merce  ;  &  elle  n’en  obtient  pas  la  vingtième 
partie  de  ce  qu’on  pourroit  lui  demander.  Les 
Cofaques  qui  Fhabitoient,  ont  péri  la  plupart 
dans  des  expéditions  meurtrières.  On  a  voulu 
les  remplacer  par  des  Ofliaques  &  des  Samoye- 
des  ;  mais  ne  voyoit-on  pas  que  ces  hommes  , 
par  leur  petiteffe  on  leur  difformité  ?  abâtar- 
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diroient  fans  fruit  une  race  grande  ,  robufte 
&  courageufe  ?  Il  feroit  facile  &  raifonnable 
d'attirer  les  Moldaves  &  les  Vaiaqites ,  qui  font 
unis  à  la  Ruflie  par  les  liens  de  la  même  Reli¬ 
gion  ,  &  qui  la  regardent  comme  le  fiege  de 
l'Empire  Grec* 

Rien  n’avanceroit  plus  la  culture ,  que  l’ex- 
ploitation  des  mines.  La  nature  en  a  formé  dans 
plufieurs  Provinces  ;  mais  elle  les  a  comme 
prodiguées  à  la  Sibérie,  quoique  ce  (bit  une 
contrée  baffe ,  &C  que  le  terrein  y  foit  humide 
&  marécageux.  Le  fer  qu’on  en  tire,  eft  fort 
fupérieur  à  celui  des  autres  parties  de  la  Ruf- 
fie,  égal  à  celui  de  la  Suede  même.  Ce  travail 
occuperoit  des  hommes ,  que  rien  n'occupe , 
&C  fourniroit  d’excellents  inftrumenîs  d’agricul¬ 
ture  à  de  malheureux  efclaves,  trop  fouvent  ré¬ 
duits  à  fouiller ,  avec  du  bois ,  une  terre  forte 
&  rébelle.  A  l’extraclion  du  fer ,  on  ajouteroit 
celle  de  ces  précieux  métaux ,  qui  enflamment 
û  fort  la  cupidité  de  tous  les  hommes  &  de  tous 
les  peuples ,  &  que  la  Sibérie  poffede  exclufî- 
vement.  Ses  mines  d’argent  ,  près  d’Àrgun  ,  font 
connues  très-anciennement  ;  &  l’on  a  découvert 
depuis  peu  des  mines  d’argent  &  d’or  dans  le 
pays  des  Baskirs.  Il  eft  des  nations  auxquelles  il 
conviendroit  de  négliger  ,  de  combler  cesfour- 
ces  de  richeffes.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  Ruf- 
fie  ,  où  toutes  les  Provinces  intérieures  font  dans 
un  tel  état  de  pauvreté  ,  qu’on  y  connoît  à  peine 
ces  lignes  de  convention  qui  repréfentent  toutes 
chofes  dans  le  commerce. 

Celui  que  les  Ruffes  ont  ouvert  avec  la  Chi¬ 
ne,  avec  la  Perfe,  avec  la  Turquie,  avec  la 
Pologne, a  prefqu’uniquement  pour  baie  ,  les 
fourrures  d’hermines ,  de  zibelines  ^  de  loups 
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Mânes ,  de  renards  noirs ,  que  fournit  la  Sibérie. 

Il  y  a  telle  peau ,  qu’à  raifon  de  la  fineffe ,  de 
la  longueur,  de  la  couleur ,  du  luftre  de  fon  poil , 
le  caprice  des  confommateurs  a  portée  a  un  prix: 
qu’on  a  peine  à  croire.  Ces  liaifons  pourroient 
devenir  plus  confiderables  ,  &  s  etendre  a  de 
nouveaux  objets. 

Cependant  ce  feroit  toujours  fur  les  ccftes  de 
la  mer  Baltique  ,  que  fe  feroient  les  plus  grands 
enlevements  des  produ&ions  du  pays.  Rarement 
les  voit-on  paffer  par  les  mains  des  négociants 
RufTes.  Ils  manquent  généralement  de  connoif- 
fances  ,  de  fonds  ,  de  crédit  &  de  liberté.  Ce  font 
des  maifons  étrangères,  qui  reçoivent ,  qui  ex¬ 
pédient  les  marchandées. 

Il  n’eft  point  d’Etat  aufli  heureufement  fitué  , 
pour  étendre  fan  commerce.  Prefque  toutes  les 
rivières  y  font  navigables.  Pierre  premier  vou¬ 
lut  que  l’art  fécondât  la  nature  ,  &  que  divers 
canaux  joigniffent  ces  fleuves  les  uns  aux  autres. 
Les  plus  importants  font  achevés.  Il  y  en  a  qui 
n’ont  pas  encore  atteint  leur  perfection  ;  quel¬ 
ques-uns  même  dont  on  n’a  fait  que  donner  le 
plan.  Tel  eft  le  grand  projet  de  réunir  la  mer 
Cafpienne  au  Pont-Euxin,  en  creufant  un  canal 
du  Tanaïs  au  Volga. 

Malheureufement  ces  moyens  ,  qui  rendent 
fi  facile  la  circulation  des  denrées  dans  tout  l’in¬ 
térieur  de  la  Rufîie ,  &  qui  font  accompagnés 
d’une  communication  aifée  avec  toutes  les  par¬ 
ties  du  globe,  font  rendus  inutiles  par  des  en¬ 
traves  que  l’induftrie  ne  fauroit  vaincre. 

Le  Gouvernement  a  concentré  dans  fes  mains 
la  vente  &  l’achat  des  productions  les  plus  im¬ 
portantes.  Tant  que  ce  monopole  durera  ,  les 
opérations  de  commerce  leront  néceffairement 
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ânfidelles  &  languiffantes.  Le  facrifice  de  ce  re¬ 
venu  deftrufteur  contribueroit  à  la  profpérité 
publique;  mais  n’y  fuffiroit  pas,  fans  la  réduc- 
tîon  des  troupes* 

A  l’élévation  de  Pierre  premier  au  trône,  l’é¬ 
tat  militaire  de  la  Ruifle  fe  réduifoit  à  quarante 
mille  ftrelits,  indifciplinés  &C  féroces,  qui  n’a- 
voient  du  courage  que  contre  les  peuples  qu’ils 
opprimoient ,  contre  le  Souverain  qu’ils  dépo- 
foient  ou  qu’îls  maffacroient  au  gré  de  leur  ca¬ 
price.  Ce  grand  Prince  caffa  cette  milice  fédi- 
îieufe,  &  parvint  à  former  un  état  de  guerre, 
modelé  fur  celui  du  relie  de  l’Europe. 

Malgré  la  bonté  de  fes  troupes,  îaRuffie  eff* 
de  toutes  les  Puiffances,  celle  qui  doit  éviter  la 
guerre  avec  le  plus  de  foin.  La  fureur  de  fe 
donner  de  l’influence  dans  les  affaires  de  l’Eu¬ 
rope,  ne  doit  pas  l’entraîner  loin  de  fes  frontiè¬ 
res  :  elle  n’y  pourroit  agir  fans  fubfides  ;  &  il 
feroît  contre  toute  raifon  qu’un  Etat ,  dont  la 
population  n’eft  que  de  fix  perfonnes  par  lieue 
quarrée ,  fongeât  à  vendre  fon  fang.  L’accroif* 
fement  d’un  territoire  déjà  trop  étendu  ,  ne  doit 
pas  la  pouffer  plus  vivement  aux  hoftiÜtés.  Ja¬ 
mais  l’Empire  ne  parviendra  à  recueillir  le  fruit 
des  créations  de  fon  réformateur ,  à  former  un 
Etat  contigu  &  ferré ,  à  devenir  un  peuple  éclairé 
&  floriffant  ;  à  moins  qu’il  n’abdique  la  manie 
fi.  dangereufe  des  conquêtes,  pour  fe  livrer  uni¬ 
quement  aux  arts  de  la  paix.  Aucun  de  fes  voi- 
lîns  ne  peut  le  forcer  à  s’écarter  de  cet  heureux 
fyflême. 

Du  côté  du  Nord,  l’Empire  efl  mieux  gardé 
par  la  mer  Glaciale,  qu’il  ne  le  feroit  par  des 
efcadres  ou  des  fortereffes. 

Un  bataillon ,  &  deux  pièces  de  campagne  7 
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difperferoient  toutes  les  hordes  de  Tartaresquï 

pourroient  remuer  vers  l’Orient. 

Quand  la  Perfe  fortiroit  de  fes  ruines,  les 
efforts  iroient  fe  perdre  dans  la  mer  Cafpienne 
&  dans  l’immenfe  defert  qui  la  fépare  de  la 

Ruine.  .  - 

Au  Midi  ,  les  Turcs  font  aujourdhui  lans 

force  ;  &  le  théâtre  où  ils  pourroient  agir ,  eft 

également  deiiruéteur  du  vaincu  de  du  vain'* 

*  O 

queur.  ,  _ 

Que  peut  craindre  à  l’Occident  la  Ruflie  des 

Polonois,  qui  n’ont  jamais  eu  ni  places  ,  ni  trou¬ 
pes  ,  ni  revenu  ,  ni  Gouvernement ,  &  qui  n’ont 
prefque  plus  de  territoire  ? 

La  Suede  a  perdu  tout  ce  qui  la  rendoit  for¬ 
midable.  Il  ne  lui  relie  que  la  certitude  d’être 
dépouillée  de  la  Finlande ,  lorfque  la  Cour  de 
Pétersbourg  jugera  cette  opération  convenable 
à  fes  intérêts. 

Quand  le  génie  de  Frédéric ,  qui  fait  aujour¬ 
d’hui  dans  le  Nord  le  contrepoids  des  forces 
Mofcovites ,  fe  perpétueroit  dans  fes  fucceffeurs, 
il  n’ell  guere  vraifemblable  que  l’ambition  du 
Brandebourg  fe  tournât  contre  la  Ruflie.  Jamais 
ces  Monarques  ne  pourroient  lever  un  bras  fur 
cet  Empire ,  fans  en  étendre  un  autre  vers  "Al¬ 
lemagne  ;  ce  qui  diviferoit  néceflairement  trop 
leurs  efforts  pour  être  efficaces,  , 

Il  réfuite  de  ces  difeuffions,  que  la  Ruflie  doit 
à  fes  intérêts  bien  raifonnés ,  le  facrifice  d’une 
partie  de  fes  forces  de  terre.  Peut-être  celui 
d’une  partie  de  fa  marine  n’eft-il  pas  moins  in* 
difpenlable. 

Les  foibles  relations  de  cet  Empire  avec  le 
relie  de  l’Europe ,  s’entretenoient  uniquement 
par  terre;  lorfque  les  Anglois  cherchant  un 
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paffage  dans  les  mers  du  Nord  pour  arriver 
aux  Indes  orientales ,  découvrirent  le  port  d’Ar- 
changel.  Ayant  remonté  la  Duina  ,  ils  arrivèrent 
à  Mofcou ,  &  y  jetterent  les  fondements  d’un 
nouveau  commerce. 

Il  ne  s’étoit  pas  ouvert  d’autre  porte  de  com¬ 
munication  pour  la  Ruffie  ,  quand  Pierre  I.  entre¬ 
prit  d’attirer  fur  la  mer  Baltique  les  navigateurs 
qui  fréquentoient  la  mer  Blanche ,  &  de  pro¬ 
curer  aux  productions  de  fon  Empire  un  débou¬ 
ché  plus  étendu,  plus  avantageux.  Son  efpritde 
création  le  porta  bientôt  plus  loin.  Il  eut  l’am¬ 
bition  de  devenir  une  puiffance  maritime  ;  & 
ce  fut  à  Cronftadt ,  qui  fert  de  port  à  Péterf- 
bourg  ,  qu’il  plaça  fes  flottes. 

La  mer  n’eft  pas  affez  large  devant  le  baflin 
du  port.  Les  bâtiments  qui  veulent  y  entrer, 
font  violemment  pouffés  par  l’impétuofité  de 
la  Neva,  fur  les  côtes  dangereufes  de  la  Fin¬ 
lande.  On  y  arrive  par  un  canal  fi  rempli  d’é¬ 
cueils  ,  qu’il  faut  un  temps  fait  exprès  pour  les 
•  éviter.  Les  vaiffeaux  s’y  pourrifTent  vite.  L’ex¬ 
pédition  des  efcadres  efl  retardée  plus  long¬ 
temps  qu’ailleurs ,  par  les  glaces.  On  ne  peut 
fortir  que  par  un  vent  d’Eft ,  &  les  vents  d’Oueft 
régnent  la  plus  grande  partie  de  l’été  dans  ces 
parages.  Un  dernier  inconvénient,  c’efl:  qu’on 
'  ait  été  réduit  à  placer  les  chantiers  à  Péterf- 
bourg,  d’où  les  vaifleaux  n’arrivent  à  Cronf- 
tadt,  qu’après  avoir  paffé  avec  de  grands  dan¬ 
gers,  un  bas-fond  qui  fe  trouve  au  milieu  du 
:  fleuve. 

Si  Pierre  I.  n’avoit  eu  cette  prédilection  aveu¬ 
gle,  que  les  grands  hommes  ont,  comme  les 
hommes  ordinaires,  pour  les  lieux  qu’ils  ont 
créés,  on  lui  eût  faitaifément  comprendre  que 
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tronftadt  &  Pétersbourg  n’avoient  pas  été  for¬ 
més  pour  être  l’entrepôt  de  tes  forces  navales, 

Sc  que  l’art  n’y  pouvoit  pas  forcer  la  nature. 

Il  auroit  donné  la  preference  a  Revel ,  qui  ic 
refufoit  beaucoup  moins  à  cette  importante  des¬ 
tination.  Peut-être  fes  réflexions  l’auroient-elles 
conduit  à  voir,  que  la  polit  10 n  de  fou  Empire 
ne  l’appelloit  pas  à  ce  genre  de  puiffance. 

En  effet ,  la  Rufîie  a  peu  de  côtes  ;  la  plu¬ 
part  ne  font  pas  peuplées,  aucune  ne  na¬ 
viguera  jamais ,  à  moins  que  le  Gouvernement 
ne°change.  Où  trouver  donc  des  hommes  capa¬ 
bles  de  conduire  des  yaiffeaux  de  guerre  ? 

Cependant  Pierre  L  vint  à  bout  de  créer 
une  marine.  Une  paffion  que  rien  n’arrêtoit, 
lui  fit  furmonter  des  obflacles  qu’on  croyoit 
invincibles:  mais  ce  fut  avec  plus  d’éclat  que 
d’utilité.  Si  fes  fucceffeurs  font  jamais  touchés 
du  bien  de  leur  Empire ,  iis  renonceront  à  la 
vaine  gloire  de  montrer  leur  pavillon  dans  des 
parages  éloignés ,  où  il  n’a  pas  à  protéger  un 
commerce  qui  ne  fe  fait  que  dans  les  rades 
nationales ,  qui  ne  s’y  fait  même  que  par  des 
négociants  étrangers.  Alors  changeant  de  fyf- 
tême  ,  la  Faillie  épargnera  les  fraix  que  lui  coû¬ 
tent  inutilement  trente-fix  ou  quarante  vaiffeaux. 
de  guerre ,  &  fe  réduira  à  fes  galeres  qui  fuffi- 
fent  à  fa  défenfe ,  qui  la  mettront  même  en  • 
état  d’attaquer  toutes  les  Puiffances  de  la  Balti¬ 
que  ,  fi  les  circonftances  l’exigeoient  jamais. 

Ces  galeres  font  de  différentes  grandeurs: 
on  en  difpofe  quelques-unes  pour  la  cavalerie  J 
&  un  plus  grand  nombre  pour  l’infanterie. 
Comme  ce  font  les  foldats ,  tous  inflruits  à 
manier  la  rame ,  qui  forment  eux-mêmes  les 
équipages,  il  n’y  a  ni  retardement  ni  dépenfe 
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à  craindre.  On  jette  l’ancre  toutes  les  nuits; 
&  le  débarquement  fe  fait  où  l’on  eft  le  moins 

attendu. 

La  defcente  exécutée,  les  troupes  tirent  les 
gaîeres  à  terre ,  &  en  forment  un  corps  re¬ 
tranché.  Une  partie  de  l’armée  eft  chargée  de 
fa  garde ,  le  refte  fe  répand  dans  le  pays  qu’on 
veut  mettre  à  contribution.  L’expédition  faite, 
on  fe  rembarque,  pour  recommencer  ailleurs 
le  ravage  &  la  deflruâion.  Combien  d’expé¬ 
riences  ont  démontré  l’efficacité  “de  ces  ar¬ 
mements! 

Les  changements  que  nous  avons  indiqués 
font  indifpenfables  pour  rendre  la  Ruffie  fîo- 
rifîante ,  mais  ne  fauroient  fuffire.  Pour  don¬ 
ner  à  cette  profpérité  quelque  confiRance ,  il 
faut  donner  de  la  Habilité  à  l’ordre  de  la  fuc- 
ceffion.  La  Couronne  de  cet  Empire  fut  long¬ 
temps  héréditaire  ;  Pierre  I.  la  rendit  patrimo¬ 
niale  :  elle  eft  devenue  éleélive  à  la  derniere 
révolution.  Cependant  toute  nation  veut  la¬ 
voir  à  quel  titre  on  lui  commande  ;  &  le  titre 
qui  le  frappe  le  plus  eft  celui  de  la  naiflance. 
Otez  aux  regards  de  la  multitude  ce  ligne  vi- 
'  Cible  ,  &  vous  remplirez  les  Etats  de  révoltes 
&  de  dilTentions. 

’  Mais  il  ne  fuffit  pas  d’offrir  aux  peuples  un 
Souverain  qu’ils  ne  puiflent  pas  méconnoître» 

‘  Ï1  faut  que  ce  Souverain  les  rendre  heureux  ;  ce 
qui  eft  impoffible  en  Ruffie,  à  moins  qu’on  n’y 
change  la  forme  du  Gouvernement. 

L’efclavage  civil  eft  la  condition  de  tous  les 
fujets  de.  cet  Empire ,  qui  ne  font  pas  nobles  : 
ils  font  à  la  difpofition  de  leurs  barbares  mai- 
très  y  comme  le  font  ailleurs  les  troupeaux. 
Entre  ces  efclaves  7  les  plus  maltraités  font  les 

cultivateurs  * 
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cultivateurs;  ces  hommes  précieux,  dont,  fous 
des  chmats  plus  fortunés ,  on  a  chanté  avec 
tant  d’enthoufiafme  le  repos,  le  bonheur  &  la 
liberté. 

L’efclavage  politique  eft  celui  dans  lequel 
eft  tombée  toute  la  nation  ,  depuis  que  les  Sou¬ 
verains  ont  établi  l’autorité  arbitraire.  Parmi 
les  fujets  qu’on  regarde  comme  libres  dans  cet 
Empire,  il  n’en  eft  aucun  qui  ait  la  fureté  mo¬ 
rale  de  fa  perfonne ,  la  propriété  confiante  de 
fes  biens  ,  une  liberté  qu’il  ne  puiffe  perdre 
que  dans  des  cas  prévus  &  déterminés  par  la  loi. 

On  occupe  depuis  long-temps  l’Europe  du 
projet  d’un  code,  qui  doit  donner  une  légifîa- 
tion  à  la  Ruffie.  L’augufte  Princeffe  qui  la  gou¬ 
verne  ,  a  très-bien  fenti  qu’il  falloir  que  les 
peuples  approuvaient  eux-mêmes  les  loix  qu’ils 
dévoient  fuivre  ,  pour  qu’ils  les  refpeôaffent 
&  les  chériffent  comme  leur  propre  ouvrage. 
Mes  enfants ,  a-t-elle  dit  aux  députés  de  toutes 
les  villes  de  fou  vafte  Empire ,  pefe^  avec  moi 
t interet  de  la  nation;  formons  enjemble  un  corps 
de  loix  qui  établi ffe  joli  déniait  la  félicité  publique . 
Mais  que  font  des  loix  fans  Magiftrats?  Que 
font  des  Magiftrats  dont  le  defpote  peut  réfor¬ 
mer  les  jugements  félon  fon  caprice,  ou  qu’il 
peut  même  punir  de  les  avoir  rendus? 

Sous  un  tel  Gouvernement ,  il  ne  fauroir 
exifter  de  lien  entre  les  membres  &  leur  chef. 
S’il  eft  toujours  redoutable  pour  eux ,  toujours 
ils  font  redoutables  pour  lui.  La  force  publi¬ 
que  dont  il  abufe  pour  les  écrafer ,  n’eft  que  le 
produit  des  forces  particulières  de  ceux  qu’il 
opprime.  Le  défefpoir  ,  ou  un  fentiment  plus 
noble ,  peuvent  à  chaque  inftant  les  tourner 
contre  lui. 

Tome  VIL  W 
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Le  refped  qu’on  doit  à  la  mémoire  d’un 
auffi  grand  homme  que  Pierre  I ,  ne  doit  pas 
empêcher  de  dire,  qu’il  ne  lui  fut  pas  donné' 
de  voir  l’enfemblé  d’un  Etat  bien  confîitué.  Il 
étoit  r.é  avec  du  génie.  On  lui  infpira  l’amour 
de  la  gloire.  Cette  paffion  le  rendit  aftif,  pa¬ 
tient  ,  appliqué  ,  infatigable ,  capable  de  vain¬ 
cre  les  difficultés  que  la  nature ,  l’ignorance , 
l’habitude ,  l’opiniâtreté ,  oppofoient  à  fes  en- 
treprifes.  Avec  ces  vertus,  &  les  étrangers 
qu’il  appella  à  lui ,  il  réuffit  à  créer  une  armée, 
une. flotte,  un  port.  11  fit  pîufieurs  réglements 
néceflâires  pour  le  fuccès  de  fes  hardis  projets  ; 
mais  quoique  les  voix  de  la  renommée  lui 
ayent  prodigué  de  toutes  parts  le  fublime  titre 
de  Légiflateur  ,  à  peine  publia-t-il  deux  ou  trois 
loix,  qui  même  portoient. l’empreinte  d’un  ca- 
raftere  féroce.  On  ne  le  vit  pas  s’élever ,  juf- 
qu’à  combiner  la  félicité  de  fes  peuples  avec  fa 
grandeur  perfonnelle.  Après  fes  magnifiques  éta- 
blifTements,  la  nation  continua  à  languir  dans 
la  pauvreté ,  dans  la  fervitude  &  dans  l’op- 
preffion.  Il  ne  voulut  rien  relâcher  de  fon  def- 
potifme ,  il  l’aggrava  peut-être  ;  &  laiffia  à  fes 
fuccefleurs  cette  idée  atroce  &  deftruêfive, 
que  les  lujets  ne  font  rien,  &  que  le  Souverain 
eft  tout.  J 

Depuis  fa  mort ,  on  n’a  ceffié  de  répéter  que 
la  nation  n’étoit  pas  encore  affez  éclairée,  pour 
qu’on  pût  rompre  utilement  fes  fers.  Courti- 
fans  flatteurs,  miniflres  infidèles,  apprenez  que 
la  liberté  eft  le  premier  droit  de  tous  les  hom¬ 
mes  ;  que  le  foin  de  la  diriger  vers  le  bien 
commun,  doit  être  le  but  de  toute  fociété  rai- 
fonnablement  ordonnée  ;  &  que  le  crime  de 
la  force ,  eft  d’avoir  privé  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  globe  de  cet  avantage  naturel. 
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Catherine,  qui  paroît  avoir  porté  fur  le  trône 
l’ambition  des  grandes  cho fes,  commence  à  com¬ 
prendre,  que  des  ravages  dans  les  déferts  de  la 
Moldavie ,  &  dans  quelques  illes  fans  detenfe , 
achetés  par  le  fang  de  deux  ou  trois  cents  mille 
hommes,  ne  rendront  pas  fon  nom  cher  &  vé¬ 
nérable  à  la  pofiérité.  On  la  voit  occupée  à 
faire  naître  chez  un  peuple  abruti  par  l’efcla- 
vage ,  le  fentiment  de  la  liberté.  Reudira-t-ella 
à  l’égard  de  la  génération  aftuelle?  c’eft  un  pro¬ 
blème.  Pour  les  races  futures,  voici  peut-être 
les  moyens  qu’il  conviendroit  d’employer. 

Il  faut  choifir  la  Province  la  plus  féconde  de 
l’Empire  ,  y  bâtir  des  maifons ,  les  pourvoir  yle 
toutes  les  chofes  néceffaires  à  l’agriculture ,  at¬ 
tacher  à  chacune  une  portion  de  terre.  Il  faut 
appeller  des  hommes  libres  des  contrées  poli¬ 
cées,  leur  céder  en  toute  propriété  l’afyle  qu’on 
leur  aura  préparé,  leur  aflurer  une  fubfiftance 
pour  trois  ans ,  les  faire  gouverner  par  un  chef 
qui  n’ait  aucun  domaine  dans  la  contrée.  Il  faut 
accorder  la  tolérance  à  toutes  les  religions,  & 
par  conféquent  permettre  des  cultes  particu¬ 
liers  &  domefliques ,  &  n’en  point  permettre 
de  public. 

C’efl:  de  là  que  le  levain  de  la  liberté  s’éten¬ 
dra  dans  tout  l’Empire  :  les  pays  voifin s  ver¬ 
ront  le  bonheur  de  ces  colons  ,  &  ils  voudront 
être  heureux  comme  eux.  Jetté  chez  des  fau- 
vages ,  je  ne  leur  dirois  pas ,  conftruifez  une 
cabane  qui  vous  affure  une  retraite  contre  l’in¬ 
clémence  des  faifons  ,  ils  fe  moqueroient  de 
moi  ;  mais  je  la  bâtirois.  Le  temps  rigoureux 
arriveroit ,  je  jouirois  de  ma  prévoyance  ;  le 
fauvage  le  verroit ,  &  Tannée  fui  vante  il  m’i- 
miteroit.  Je  ne  dirois  pas  à  un  peuple  efclave, 
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fois  libre  ;  mais  je  lui  mettrois  devant  les  yeux 
<  les  avantages  de  la  liberté ,  &  il  la  defireroit. 

Je  me  garderois  bien  de  charger  mes  trans¬ 
fuges  des  premières  dépenfes  que  j’aurois  fai¬ 
tes  pour  eux.  Je  me  garderois  bien  davantage 
de  rejetter  fur  les  Survivants  ?  la  dette  prétendue 
de  ceux  qui  mourroient  fans  l’avoir  acquittée. 
Cette  politique  feroit  suffi  fauffe  qu’inhumaine. 
L’homme  de  vingt,  de  vingt-cinq,  de  trente 
ans ,  qui  vous  porte  en  don  fa  perfonne ,  fes 
forces ,  fes  talents ,  fa  vie ,  ne  vous  gratifie-t-il 
pas  allez  ?  Faut-il  qu’il  vous  paye  la  rente  du 
don  qu’il  vous  fait?  Lorfqu’il  fera  opulent , alors 
vous  le  traiterez  comme  votre  Sujet  ;  encore  at¬ 
tendrez-vous  la  troifieme  ou  quatrième  géné¬ 
ration  ,  Si  vous  voulez  que  votre  projet  prof- 
pere ,  &  amener  vos  peuples  à  une  condition 
dont  ils  auront  eu  le  temps  de  connoître  les 
avantages. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  perfonnes  &  de 
choies ,  oii  les  intérêts  du  Monarque  ne  feront 
plus  que  ceux  de  Ses  Sujets,  il  faudra  pour  don¬ 
ner  des  forces  à  la  Ruffie ,  tempérer  l’éclat  de 
fa  gloire;  facrifier  l’influence  quelle  a  prifedans 
les  affaires  générales  de  l’Europe  ;  Séduire  Pé- 
tersbourg  ,  devenu  mal-à-propos  une  capitale , 
à  n’être  qu’un  entrepôt  de  commerce  ;  trans¬ 
porter  le  Gouvernement  dans  l’intérieur  de  l’Em¬ 
pire.  C’efl:  de  ce  centre  de  la  domination,  qu’un 
Souverain  fage ,  jugeant  avec  connoiffance  des 
befoins  &  des  reflburces ,  pourra  travailler  ef¬ 
ficacement  à  lier  enîr’elles  les  parties  trop  dé¬ 
tachées  de  ce  grand  Etat.  De  Fanéantifîement 
de  tous  les  genres  d’efclavage,  il  fortita  un  tiers 
état ,  fans  lequel  il  n5y  eut  jamais  chez  aucun 
peuple ,  ni  arts ,  ni  mœurs ,  ni  lumières. 
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Jufqu’à  cette  époque ,  la  Cour  deRuflie  fera 
des  efforts  Inutiles  pour  éclairer  les  peuples  , 
en  appellant  des  hommes  célébrés  de  toutes  les 
contrées.  Ces  plantes  exotiques  périront  dans 
le  pays  j  comme  les  plantes  étrangères  pendent 
dans  nos  ferres.  Inutilement  on  formera  des 
écoles  &  des  académies  à  Pétersbourg  ;  inuti¬ 
lement  on  enverra  à  Pans  &  à  Rome  des  cle- 
ves  fous  les  meilleurs  maîtres.  Ces  jeunes  gens, 
au  retour  de  leur  voyage  ,  feront  forcés  d’a¬ 
bandonner  leur  talent ,  pour  fe  jetter  dans  des 
conditions  fubalternes  qui  les  nourriffent.  hn 
tou t,  il  faut  commencer  par  le  commencement; 
&  le  commencement  eft  de  mettre  en  vigueur 
les  arts  méchaniques  &  les  claffes  baffes.  Sa¬ 
chez  cultiver  la  terre  3  travailler  des  peaux ,  fa¬ 
briquer  des  laines ,  &  vous  verrez  s’élever  ra¬ 
pidement  des  familles  riches.  De  leur  fein  for- 
tiront  des  enfans ,  qui  ,  dégoûtés  de  la  profef- 
lion  pénible  de  leurs  peres  ,  fe  mettront  à  pen- 
fer,  à  difcourir,  à  arranger  des  fyllabes,  à  imi¬ 
ter  la  nature  ;  &  alors  vous  aurez  des  poètes  , 
des  philofophes ,  des  orateurs ,  des  ftatuaires  Sc 
des  peintres.  Leurs  productions,  deviendront  né- 
ceffaires  aux  hommes  opulents ,  &  ils  les  achè¬ 
teront.  Tant  qu’on  eft  dans  le  befoin ,  on  tra¬ 
vaille;  on  ne  ceffe  de  travailler  que  quand  le 
befoin  ceffe.  Alors  naît  la  pareffe  ;  avec  la  pa- 
reffe ,  l’ennui  :  &  par-tout  les  beaux-arts  font 
les  enfants  du  génie,  de  la  pareffe  &  de  l’ennui*. 

Etudiez  les  progrès  de  la  fociété  ,  &  vous 
verrez  des  agriculteurs  dépouillés,  par  des  bri¬ 
gands;  ces  agriculteurs  oppofer  à  ces  brigands 
une  portion  d’entr  eux,  &  voilà  desfoldats.  Tan¬ 
dis  que  les  uns  récoltent,  &  que  les  autres  font 
fentinelle  5  une  poigné«  d’autres  citoyens  dit  ai*. 
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laboureur  &  au  folclat  ;  vous  faîtes  un  métier 
pénible  &  laborieux;  fi  vous  vouliez  ,  vous 
loîdats  ,  nous  défendre  *  vous  laboureurs  ,  nous 
nourrir  ,  nous  vous  déroberions  une  partie  de 
votre  fatigue  par  nos  danfes  &  nos  chanfons. 
V  oilà  le  troubadour  &  l’homme  de  lettres.  Avec 
le  temps ,  cet  homme  de  lettres  s’eft  ligué,  tan¬ 
tôt  avec  le  chef  contre  les  peuples ,  &  il  a 
chante  la  tyrannie  ;  tantôt  avec  le  peuple  con¬ 
tre  le  tyran ,  &  il  a  chanté  la  liberté.  Dans 
l’un  &  l’autre  cas  ,  il  eft  devenu  un  citoyen 
important. 

Suivez  la  marche  confiante  de  la  nature,  aiifli- 
bien  chercheriez -vous  inutilement  à  vous  en 
écarter.  Vous  verrez  vos  efforts  &  vos  dépen- 
fes  s’épuifer  fans  fruit  ;  vous  verrez  tout  périr 
autour  de  vous;  vous  vous  retrouverez  pref- 
qu’au  même  point  de  barbarie  dont  vous  avez 
voulu  vous  tirer,  &  vous  y  relierez  jufqu’à  ce 
que  les  circonftances  faffent  forîir  de  votre  pro¬ 
pre  fol  une  police  indigène,  dont  les  lumières 
étrangères  peuvent  tout  au  plus  accélérer  les 
progrès.  N  en  çfpérez  pas  davantage,  &  culti¬ 
vez  votre  fol. 

Un  autre  avantage  que  vous  y  trouverez  , 
c’eft  que  les  fciences  &  les  arts  nés  fur  votre 
fol ,  s’avanceront  peu-à-peu  à  leur  perfeûion  , 
&  que  vous  ferez  des  originaux  ;  au-lieu  que 
fi  vous  empruntez  des  modèles  étrangers ,  vous 
ignorerez  la  raifon  de  leur  perfeûion,  &  vous 
vous  condamnerez  à  netre  jamais  que  de  foi- 
blés  copies. 

Le  tableau  qu’on  s’efl  permis  de  tracer  de 
la  Ruffie  ,  pourra  paroître  un  hors-d’œuvre; 
mais  peut-être  le  moment  étoit-il  favorable  pour 
appréçier  une  PuifTance ,  qui,  depuis  quelques  an- 
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nées,  joue  un  rôle  fi  fier  &  fi  éclatant.  Il  faut 
parler  maintenant  des  lia ifons  que  les  autres 
nations  de  l’Europe  ont  formées  avec  la  Chine. 

La  Chine  elt  le  pays  de  la  terre  où  il  y  a 
le  moins  de  gens  oififs ,  le  feul  peut-etre  ou  il 
n’y  en  ait  point.  Quoiqu’on  y  ait  le  lecoui  s 
de  l’imprimerie ,  &  tous  les  moyens  généraux 
de  l’éducation ,  on  n’y  voit  cependant  ni  grand 
édifice,  ni  belle  ftatue.,  ni  poëme,  ni  éloquen- 
ce ,  ni  mufique  ,  ni  peinture  ,  ni  meme  aucune 
des  connoiffances  qu’un  homme  feul,  ifole,  me^ 
ditatif ,  pourroit  porter  par  fes  efforts  à  un  grand 
point  de  perfeftion.  Comme  les  moeurs  ne  per¬ 
mettent  pas  l’émigration ,  &  que  la  population  de 
l’Empire  eft  exceffive ,  le  néceflaire  eft  la  limite 
des  travaux.  Il  y  a  plus  de  profit  à  1  invention 
du  plus  petit  art  utile,  qu’à  la  plus  fublime  dé¬ 
couverte  qui  ne  montre  que  du  genie.  On  fait 
plus  de  cas  de  celui  qui  fait  tirer  parti  des  re¬ 
coupes  de  la  gaze ,  que  de  celui  qui  réfoudroit 
le  problème  des  trois  corps.  C’eft-là  fur-tout 
que  fe  fait  la  queftion ,  quon  n’entend  que  trop 
fréquemment  parmi  nous  :  A  quoi  cela  fer t Al  ? 
L’attente  delà  difette  qui  s’avance,  remplit  tous 
les  citoyens  d’aftivité,  de  mouvement  d'in- 
quiétude.  Il  n’y  a  pas  un  infant  qui  n’ait  fa 
valeur.  L’intérêt  doit  être  le  mobile  fecret  ou 
public  de  toutes  les  aftions.  Il  eft  irnpoftlble  que 
les  menfonges ,  les  fraudes ,  les  vols  ne  fe  mul¬ 
tiplient:  les  âmes  y  doivent  être  baffes ,  l’efprit 
y  doit  être  petit,  intéreffé ,  rétréci  &  mefquim 
Un  Européen  acheté  des  étoffes  à  Canton;  il 
eft  trompé  fur  la  quantité,  la  qualité  &  le  prix» 
Les  marchandées  font  dépofées  fur  fon  bord. 
La  fripponnerie  du  marchand  Chinois  eft  déjà 
reconnue.  Lorfqu’il  vient  chercher  fon  argent 
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l'Européen  lui  dit  :  Chinois,  tu  nt’as  trompé; 
le  Chinois  répond  ,  cela  fe  peut ,  mais  il  faut 
payer.  L Européen  :  Mais  tu  es  un  fripon,  un 
gueux,  un  miférable.  Le  Chinois  :  Européen, 
cC.a  îe  peut ,  mais  il  faut  payer.  L'Européen 
paye  ;  le  Chinois  reçoit  fon  argent,  &  dit  en 
f?  féparant  de  fa  dupe  :  A  quoi  t’a  fervi  ta  co¬ 
lère  r  Qu’ont  produit  tes  injures  ?  N’aurois-tu 
pas  beaucoup  mieux  fait  de  payer  tout  de  fui- 
^e,  oc  de  te  taire  r  Par-tout  où  l’on  eft  infen- 
libîe  à  l’infulte ,  par-tout  où  l’on  rougit  fi  peu 
de  la  friponnerie ,  l’Empire  peut  être  très-bien 
gouverné  ;  mais  les  mœurs  particulières  font 
très-vicieufes. 

Cet  efprit  d’avidité  réduifit  les  Chinois  à  re¬ 
noncer  dans  leur  commerce  intérieur,  aux  mon- 
noies  d’or  &  d’argent  qui  étoient  d’un  ufage  ge¬ 
neral.  Le  nombre  des  faux-monnoyeurs ,  qui 
augmentoit  chaque  jour,  ne  permettoit  pas  une 
<autre  conduite  :  on  ne  fabriqua  plus  que  des 
efpeces  de  cuivre. 

* 

Le  cuivre  ,  &c.  page  20?. 

P  âge  211,  après  ces  mots ,  de  les  payer ,  //- 
:  On  a  déjà  fait  connoître  le  commerce  de 
la  Chine  avec  les  Ruffes.  A&uellement  il  n’eft 
pas  important;  mais  il  peut  &  il  doit  le  devenir. 

Celui  quelle  fait  avec  les  habitants  de  la  pe¬ 
tite  Bucharie ,  fe  réduit  à  leur  donner  du  thé , 
du  tabac ,  des  draps ,  pour  les  grains  d’or  qu’ils 
trouvent  dans  leurs  torrents  ,  quand  la  neige 
commence  à  fondre.  Si  jamais  ces  barbares  ap¬ 
prennent  à  exploiter  les  mines  dont  leurs  mon¬ 
tagnes  font  remplies,  on  verra  des  liaifons,  au¬ 
jourd’hui  Ianguiflantes  ,  prendre  un  accroiffe- 
inent  ,  dont  il  17’eft  pas  polfble  de  fixer  les 
bornes. 
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L’Empire  ,  &c 

Page  21 6.  Le  thé  eft  un  arbriffeau  de  la  hau¬ 
teur  de  nos  grenadiers  ou  de  nos  myrthes.  Il 
vient  des  graines  femées  dans  des  trous  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  profondeur.  On  n’effime 
de  lui  que  fes  feuilles.  A  trois  ans  il  en  of¬ 
fre  en  abondance  ;  mais  il  en  donne  moins  à 
fept.  On  le  coupe  alors  la  tige  pour  obte¬ 
nir  des  rejettons  ,  dont  chacun  fournit  à  peu 
de  chofe  près  autant  de  produit  qu’un  arbufte 
entier. 

La  plupart  des  Provinces  de  la  Chine  culti¬ 
vent  le  thé  :  mais  il  n’a  pas  le  même  degré  de 
bonté  par-tout  ;  quoique  par-tout  on  ait  l’at¬ 
tention  de  le  placer  au  Midi  &  dans  les  vallées. 
Celui  qui  croît  fur  un  fol  pierreux ,  eft  fort  lu- 
périeur  à  celui  qui  fort  des  terres  légères ,  & 
plus  fupérieur  encore  à  celui  qu’on  trouve  dans 
les  terres  jaunes. 

La  différence  des  terreins  n’eft  pas  la  feule 
caufe  de  la  perfeâion  plus  ou  moins  grande  du 
thé  :  les  faifonsoinla  feuille  eft  ramaftee,  y  in¬ 
fluent  encore  davantage. 

La  première  récolte  fe  fait  au  commencement 
de  Mars.  Les  feuilles  ,  alors  petites ,  tendres  &c 
délicates ,  forment  ce  qu’on  appelle  le  thé  im¬ 
périal;  parce  qu’il  fert  principalement  à  l’ufage 
de  la  cour  &  des  gens  en  place.  Les  feuilles  de 
la  fécondé  récolte  qui  eft  au  mois  d’Avril  ?  font 
plus  grandes  &  plus  développées  ;  mais  de  moin¬ 
dre  qualité  que  les  premières.  Enfin ,  le  dernier 
&  le  moins  eftimé  du  thé,  fe  recueille  dans  le 
mois  fuivant.  Les  uns  &  les  autres  font  enfer¬ 
més  dans  des  boëtes  d’étain  groffier  ,  pour  les 
garantir  de  Pimpreffion  de  Pair  qui  leur  ferait 
perdre  leur  parfum* 
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Le  thé  eft  la  boiffon  ordinaire  des  Chinois. 
Ce  ne  fut  pas  un  vain  caprice  qui  en  introduifit 
l’ufage.  Dans  presque  tout  leur  Empire,  les  eaux 
font  mal- faines  &  de  mauvais  goût.  De  tous 
les  moyens  qu’on  imagina  pour  les  améliorer , 
il  n’y  eut  que  le  thé  qui  eut  un  fuccès  entier. 
L’expérience  lui  fit  attribuer  d’autres  vertus.  On 
fe  perfuada  que  c’étoit  un  excellent  diffolvânt, 
qui  purifioit  le  fang  ,  qui  fortifioit  la  tête  & 
l’eftomac ,  qui  facilitoit  la  digeftion.  &  la  tranf- 
piration. 

La  haute  opinion  que  les  premiers  Européens 
qui  pénétrèrent  à  la  Chine,  fe  formèrent  du  peu¬ 
ple  qui  l’habite  ,  leur  fit  adopter  l’idée  ,  peut- 
être  exagérée,  qu’il  avoit  du  thé.  Ils  nous  con> 
muniquerent  leur  enthoufiafme  ;  &  cet  enthou- 
iiafme  a  été  toujours  en  augmentant  dans  le  nord 
de  l’Europe  &  de  l’Amérique,  dans  les  contrées 
où  l’air  eft  greffier  &  chargé  de  vapeurs. 

Quelle  que  foit ,  &c. 

Page  220  ,  aprls  ces  mots ,  la  nuit  des  temps  , 
iîfei  :  Sans  entrer  dans  le  fyiftême  de  ceux  qui 
veulent  donner  à  l’Egypte  une  antériorité  de  fon¬ 
dation  ,  de  îoix,  de  fciences  &  d’arts  de  toute 
efpece,  que  la  Chine  a  peut-être  autant  de  droit 
de  revendiquer  en  fa  faveur,  qui  fait  fi  ces  deux 
Empires ,  également  anciens  ,  n’ont  pas  reçu  tou¬ 
tes  leurs  inllitutions  fociales  d’un  peuple  formé 
dans  le  vafte  efpace  de  terre  qui  les  fépare  ?  Si 
les  habitans  fauvages  des  grandes  montagnes  de 
YASie  ,  après  avoir  erré  durant  plufieurs  fiecles 
dans  le  continent ,  qui  fait  le  centre  de  notre 
hémifphere,  ne  fe  font  pas  difperfés  infenfible- 
ment  vers  les  côtes  des  mers  qui  l’environnent, 
&  formés  en  corps  de  nation  féparées  à  la  Chi¬ 
ne  ,  dans  PInde  9  dans  la  Perfe,  en  Egypte?  Si 
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les  déluges  fucceffifs ,  qui  ont  pu  défoler  cette 
partie  de  la  terre ,  n’ont  pas  emprisonné  les  hom¬ 
mes  dans  ces  régions  ,  coupées  par  des  monta¬ 
gnes  &  des  déferts?  Ces  conjectures  font  d’au¬ 
tant  moins  étrangères  à  l’hiftoire  du  commer¬ 
ce,  que  celle-ci  doit,  tôt  ou  tard,  donner  les 
plus  grandes  lumières  fur  l’hiftoire  générale  du 
genre-humain  ,  de  fes  peuplades ,  de  fes  opi¬ 
nions,  &  de  fes  inventions  de  toute  efpece. 

Celle  de  la  porcelaine  eft,  finon  une  des  plus 
merveilleufes ,  du  moins  l’une  des  plus  agréa¬ 
bles  qui  foient  forties  des  mains  de  l’homme. 
C’eft  la  propreté  du  luxe ,  qui  vaut  mieux  que 
fa  richelfe. 

La  porcelaine  eft  une  efpece  ,  &C. 

Page  230  après  ces  mors ,  les  couleurs, 

S’il  parvient  à  lui  donner  la  même  fineffe ,  la 
même  blancheur  du  grain ,  nous  nous  pafferons 
aifément  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  11  ne  fera 
pas  fx  facile  de  renoncer  à  fa  foie. 

Les  annales ,  &c. 

Page  231,  après  ces  mots ,  rapport ,  life^  :  L’art 
d’élever  les  vers  qui  produifent  la  foie,  de  filer 
cette  production ,  d’en  fabriquer  des  étoffes , 
paffa  de  la  Chine  aux  Indes  &  en  Perfe ,  ou 
il  ne  fit  pas  des  progrès  rapides.  S’il  en  eût 
été  autrement ,  Rome  n’eut  pas  donné  jufqu’à 
la  fin  du  troifieme  fiecle,  une  livre  d’or,  pour 
une  livi*e  de  foie.  La  Grece  ayant  adopté  cette 
induftrie  dans  le  huitième  fiecle,  les  foieries  fe 
répandirent  un  peu  plus ,  fans  devenir  commu¬ 
nes.  Ce  fut  long-temps  un  objet  de  magnificen¬ 
ce  ,  réfervé  aux  places  les  plus  éminentes  & 
aux  plus  grandes  folemnités  !  Roger ,  Roi  de 
Sicile ,  appella  enfin  d’Athènes  des  ouvriers  en 
foie;  &  bientôt  la  culture  des  mûriers  s’éten- 
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dit  de  cette  ide  au  continent  voifin.  D’autres 
contrées  de  l’Europe  voulurent  jouir  d’un  avan¬ 
tage  qui  donnoit  des  richeffes  à  l’Italie,  &  elles 
y  parvinrent  après  quelques  efforts  inutiles.  Ce¬ 
pendant  la  nature  du  climat ,  Sc  peut-être  d’au¬ 
tres  caufes ,  n’ont  pas  permis  d’avoir  par-tout 
le  même  fuccès. 

Les  foies,  &c. 

Page  2.37,  Au  printemps ,  lorfque  la  feve 
du  Tfi-chu  commence  à  fe  développer,  il  faut 
choifir  le  plus  vigoureux  des  rejetions  qui  for¬ 
cent  du  tronc  de  l’arbre.  On  l’enduit  d’une  terre 
jaune,  que  l’on  enveloppe  d’une  natte  propre 
à  le  défendre  des  impreffions  de  l’air.  Si  le  re- 
jetton  pouffe  rapidement  des  racines ,  on  le 
coupe  6c  on  le  plante  en  automne.  Si  la  na¬ 
ture  eft  plus  tardive ,  on  remet  l’opération  à 
un  autre  temps.  En  quelque  faifon  qu’elle  fe 
fade ,  il  faut  garantir  des  fourmis  le  nouveau 
plant,  en  rempliffant  de  cendres  la  foffe  qui 
lui  ed  deftinée. 

Ce  n’ed  qu’à  fept  ou  huit  ans  que  le  Tfi-chu 
offre  du  vernis,  &  c’eft  en  été  qu’il  le  dosne. 
Il  coule  de  différentes  incidons  faites  de  dis¬ 
tance  en  didance  à  l’écorce  feule.  Une  coquille 
reçoit  la  liqueur  à  chaque  fente.  La  récolte  peut 
palier  pour  bonne  ,  lorfque  mille  arbres  rendent 
dans  uné  nuit  vingt  livres  de  vernis.  Cette 
gomme  ed  d  dangereufe  ,  que  ceux  qui  la  met¬ 
tent  en  œuvre  ,font  obligés,  pourfe  garantir  de 
fa  malignité ,  de  prendre  les  précautions  les 
plus  fuivies.  Les  ouvriers  fe  frottent  les  mains 
&  le  vifage  d’huile  de  rabette ,  avant  6c  après 
le  travail.  Ils  ont  un  mafque,  des  gants,  des 
bottines ,  6c  un  pladron  devant  l’edomac. 

Le  vernis  s’emjMoye  de  deux  maniérés.  Dans 
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la  première ,  l’on  frotte  le  bois  d’une  huile  par¬ 
ticulière  aux  Chinois  ;  &  dès  qu’elle  eftfeche, 
l’on  applique  le  vernis.  Sa  transparence  eft  telle 
que  les  veines  du  bois  paroiffent  peintes ,  fi 
l’on  n’en  met  que  deux  ou  trois  couches.  Il  n’y 
a  qu’à  les  multiplier  ,  pour  donner  au  vernis  l’é¬ 
clat  du  miroir. 

L’autre  maniéré  eft  plus  compliquée.  Avec  le 
fecours  d’un  maftic ,  on  colle  fur  le  bois  une 
efpece  de  carton.  Ce  fond  uni  &  folide  reçoit 
fucceffivement  plufieurs  couches  de  vernis.  Il 
ne  doit  être  ni  trop  épais,  ni  trop  liquide  ;  & 
c’eft  à  faifir  ce  jufte  milieu  que  confifte  prin¬ 
cipalement  le  mérite  de  Tatifte. 

De  quelque  maniéré  que  le  vernis  foit  em¬ 
ployé  ,  il  rend  le  bois  comme  incorruptible.  Les 
vers  ne  s’y  établiffent  que  difficilement ,  & 
l’humidité  n’y  pénétré  prefque  jamais.  Il  ne  faut 
qu’un  peut  d’attention  pour  empêcher  que  l’o¬ 
deur  même  ne  s’y  attache. 

L’agrément  du  vernis  répond  à  fa  folidité.  Il 
fe  prête  à  i’or,  à  l’argent,  à  toutes  les  cou¬ 
leurs.  On  y  peint  des  hommes,  des  campagnes, 
des  palais ,  des  chaffes ,  des  combats.  Il  ne  laif- 
feroit  rien  à  delirer  ,  fi  de  mauvais  defîins 
Chinois  ne  le  déparoient  généralement. 

Malgré  ce  vice,  les  ouvrages  de  vernis  exi¬ 
gent  des  foins  extrêmement  fuivis.  On  leur 
donne  au  moins  neuf  ou  dix  couches,  qui  ne 
fauroient  être  trop  légères.  Il  faut  laiffer  entre 
elles  un  intervalle  fuffifant ,  pour  qu’elles  puif- 
fent  bien  fécher.  L’elpace  doit  être  encore  plus 
confidérable  entre  la  derniere  couche ,  &  le 
moment  ou  l’on  commence  à  polir ,  à  peindre 
&  à  dorer.  Pour  tous  ces  travaux  ,  un  été  fuffit 
à  peine  à  Nankin  ,  dont  les  atteliers  fourniflent 
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la  Cour  &  les  principales  villes  de  l’Empire, 
A  Canton  on  va  plus  vite.  Comme  les  Euro¬ 
péens  demandent  beaucoup  d’ouvrages,  qu’ils 
les  veulent  affortis  à  leurs  idées  ,  &  qu’ils  ne 
donnent  que  peu  de  temps  pour  les  exécuter, 
tout  le  fait  avec  précipitation.  L’artifte ,  forcé 
de  renoncer  au  bon  ,  borne  fon  ambition  à  pro¬ 
duire  des  effets  qui  puiffent  arrêter  agréable¬ 
ment  la  vue.  Le  papier  n’a  jamais  les  mêmes 
imperfeâions. 

Originairement,  les  Chinois  écrivoient  avec 
un  poinçon  de  fer  fur  des  tablettes  de  bois, 
qui,  réunies,  formoientdes  volumes.  Dans  la 
fuite  ils  tracèrent  leurs  carafleres  fur  des  pièces 
de  foie  ou  de  toile ,  auxquelles  on  donnoit  la 
longueur  &  la  largeur  dont  on  avoit  befoin. 
Enfin ,  le  fecret  du  papier  fut  trouvé  il  y  a 
feize  fiecles. 

On  croit  communément  que  ce  papier  fe  fait 
avec  de  la  loie.  Ceux  auxquels  la  pratique  des 
arts  eft  un  peu  familière,  n’ignorent  pas  qu’il 
eft  impoflible  de  divifer  fuffifamment  la  foie , 
pour  en  compofer  une  pâte  uniforme.  C’eft  le 
coton  qui  eft  la  matière  du  bon  papier  Chinois, 
d’un  papier  qui  feroit  comparable ,  peut-être 
même  fupérieur  au  nôtre,  s’il  fe  confervoit 
auffi  long-temps. 

Le  papier  inférieur,  celui  qui  n’eft  pas  def- 
tiné  à  récriture  ,  eft  compofé  de  la  première 
ou  fécondé  écorce  du  mûrier,  de  l’orme  ,  du 
cotonier,  &  fur- tout  du  Bambou.  Ces  matières, 
après  avoir  pourri  dans  des  eaux  bourbeufes , 
font  enterrées  dans  la  chaux.  On  les  blanchit 
au  foleil  ;  &  des  chaudières  bouillantes  les  rc- 
duifent  en  une  pâte  fluide  qui  eft  étendue  fur 
des  claies,  d’où  il  fort  des  feuilles  de  dix  ou 
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douze  pieds ,  &  même  davantage.  C’eft  de  ce 
papier  que  font  formés  les  ameublements  Chi¬ 
nois.  Il  plait  finguliérement  par  les  formes , 
l’éclat  la  variété  que  l’induffrie  a  fu  lui 
donner. 

Quoique  ce  papier,  8cc.  page  241* 

Page  264,  apres  ces  mots ,  ne  revient  pas,  //- 
fe^  :  Les  efprits  devroient  être  cependant  pré¬ 
parés  de  loin  à  ces  étranges  feenes. 

A  peine  les  Portugais  parurent  dans  l'Orient, 
qu’un  petit  nombre  de  vaiffeaux  &  de  foldats 
y  bouleverferent  les  Royaumes.  Il  ne  fallut  que 
l’établiffement  de  quelques  comptoirs ,  la  conf- 
truftion  de  quelques  forts,  pour  abattre  les  puif- 
fances  de  l’Inde.  Lorfqu’elles  cefferent  d’être  op- 
primées  par  les  premiers  conquérants ,  elles  le 
furent  par  ceux  qui  les  chaffoient  &  les  rem- 
plaçoient.  L’hiftoire  de  ces  délicieufes  contrées 
ceffa  d’être  Phifloire  des  naturels  du  pays,  &. 
ne  fut  plus  que  celle  de  leurs  tyrans. 

Mais  qu’étoit-ce  donc  que  ces  hommes  fin- 
guliers ,  qui  ne  s’infïruifoient  jamais  à  l’école 
du  malheur  &  de  l’expérience  ;  qui  fe  livroient 
eux-mêmes,  fans  défenfe,  à  leur  ennemi  com¬ 
mun  ;  qui  n’apprenoient  pas ,  de  leurs  défaites 
continuelles ,  à  repouffer  quelques  aventuriers 
que  la  mer  avoit  comme  vomis  fur  leurs  cô¬ 
tes  ?  Ces  hommes  toujours  dupes  &  toujours 
victimes ,  étoient-ils  de  la  même  efpece  que 
ceux  qui  les  attaquoient  ?  Pour  réfoudre  ce  pro¬ 
blème,  il  fuffira  de  remonter  aux  caufes  de  la 
lâcheté  des  Indiens  ;  &  nous  commencerons 
par  le  defpotifme  qui  les  écrafe. 

Il  n’eft  point  de  nation,  qui,  en  fe  poliçant, 
ne  perde  de  fa  vertu ,  de  fon  courage ,  de  foi* 
amour  pour  l’indépendance  ;  il  eft  tout  fim- 
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pie  que  les  peuples  du  midi  de  l’Afie  ,  s’étant 
les  premiers  affemblés  en  fociété ,  ayent  été  les 
premiers  expofés  au  defpotifme*  Telle  a  été, 
depuis  l’origine  du  monde ,  la  marche  de  tou¬ 
tes  les  aflbciations.  Une  autre  vérité  également 
prouvée  par  l’hiftoire,  c’eftque  toute  puiflance 
arbitraire  le  précipite  vers  fa  deftrufHon,  &: 
que  des  révolutions  plus  ou  moins  rapides  ,  ra¬ 
mènent  par-tout  un  peu  plutôt,  un  peu  plus 
tard,  la  liberté.  On  ne  connoît  guere  que  l’In- 
doftan  ,  oit  les  habitants  ayant  une  fois  perdu 
leurs  droits,  ne  foient  jamais  parvenus  à  les 
recouvrer.  Les  tyrans  font  cent  fois  tombés , 
mais  la  tyrannie  s’eft  toujours  maintenue. 

■  A  Fefclavage  politique,  s’efl:  joint  l’efclavage 
civil.  L’Indien  n’eft  pas  le  maître  de  fa  vie  : 
on  n’y  connoît  point  de  loi  qui  la  protégé 
contre  les  caprices  du  defpote  ,  ni  même  con¬ 
tre  les  fureurs  de  fes  délégués  II  n’eft  pas  le 
maître  de  fon  efprit  :  l’étude  de  toutes  les  fcien- 
ces  intéreflantes  pour  rhumanité  lui  efl  inter¬ 
dite  ;  &  toutes  celles  qui  font  reçues  concou¬ 
rent  à  fon  abrutiflement.  Il  n’eft  pas  le  maître 
du  champ  qu’il  cultive  :  les  terres  &  leurs  pro¬ 
duirions  appartiennent  au  Souverain  ;  &  c’efl 
beaucoup  pour  le  laboureur ,  s’il  peut  fe  pro¬ 
mettre  de  fon  travail  une  nourriture  fuffifantc 
pour  lui  &  pour  fa  famille.  Il  n’eft  pas  le  maî¬ 
tre  de  fon  induftrie  :  tout  artifte  qui  a  eu  Je 
malheur  de  montrer  un  peu  de  talent,  court 
rifque  d’être  deftiné  au  lêrvice  du  chef  de  l’Em¬ 
pire,  de  fes  Lieutenants,  ou  de  quelque  hom¬ 
me  riche ,  qui  aura  acheté  le  droit  de  l’occu¬ 
per  à  fi  fantaifie.  Il  n’eft  pas  le  maître  de  fes 
richeffes  :  pour  fe  fouftraire  aux  vexations ,  il 
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iaiffe  enfeveli  même  à  fa  mort,  avec  la  folle 
perfuafion  qu’il  lui  fervira  dans  une  autre  vie. 
Peut-on  douter  qu’une  autorité  abfolue ,  arbi¬ 
traire,  tyrannique,  qui  enveloppe,  pour  ainfi 
dire,  l’Indien  de  tous  les  côtés,  ne  brife  tous 
les  refforts  de  fon  ame  ,  &  ne  le  rende  inca¬ 
pable  des  lacrifices  qu’exige  le  courage  ? 

Le  climat  de  i’Indoflan  s’oppofe  auffi  à  de 
généreux  efforts.  La  mollefie  qu’il  infpire,  met 
un  obllaçle  invincible  aux -révolutions  grandes 
&  hardies  ,  fi.  ordinaires  dans  les  régions  du 
Nord.  Le  corps  &  l’efprit  également  affoiblis, 
n’ont  que  les  vices  &  les  vertus  de  Pefclayagg, 
A  la  fécondé  ,•  au  plus  tard  à  la  troifieme  gé¬ 
nération,,  les  Tartares,  les  Turcs,  les  Perfans^ 
les  Européens  même  ,  prennent  la  nonchalance. 
Indienne.  Sansjdoutc  que  des  inftitutions  reli- 
gieufes  ou.  morales  pourroient  vaincre  les  in¬ 
fluences  phyfiques.  Mais  les  funerftitions  du 
pays  n’ont  jamais  connu  ce  but;  élevé.  Jamais 
elles  n’ont  promis  de  récompenses  dans  une  au-, 
tre  vie,  au  citoyen  généreux  qui  mourroit  pour 
la  défenfe  ou  la  gloire  de  la  patrie.  En  confeil-, 
lant ,  en  ordonnant  même  quelquefois  le  Sui¬ 
cide,  par  l’appas  féduifant  des  délices  futures, 
elles  ont  févérement  défendu  l’effufion  du  fang. 

C’étoit  une  fuite  néceffaire  du  fyflême  de  la 
inétempfycofe.  Ce  dogme  doit  infpirer  à  fes 
feftaîeurs  une  charité  habituelle  &  univerfelie. 
La  crainte  de  nuire  à  leur  prochain  ,  c’efi-à- 
dire  à  tous  les  animaux,  à  tous  les  hommes, 
les  occupe  continuellement.  Le  moyen  qu’on 
foit  foldat,  quand  on  peut  fe  dire  :  Peut-être 
que  l’éléphant,  le  cheval  que  je  vais  abattre, 
renferme  l’ame  de  mon  pere  ;  peut-être  l’en¬ 
nemi  que  je  vais  percer,  fut  autrefois  le  chef 
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de  ma  race  ?  Ainfi ,  aux  Indes  ,  la  religion  for* 
tifîe  la  lâcheté,  née  du  defpotifme&  du  cli¬ 
mat.  Les  mœurs  y  ajoutent  plus  encore. 

Dans  toutes  les  régions,  le  plaifir  de  l’amour 
eft  le  premier  des  plaifirs  ;  mais  le  defir  n’en 
eft  pas  aufli  ardent  dans  une  zone  que  dans  une 
autre.  Tandis  que  les  peuples  du  Septentrion 
ùfent  fi  modérément  de  ce  délicieux  préfent  de 
la  nature,  ceux  du  midi  s’y  livrent  avec  une 
fureur  qui  brife  tous  les  refforts.  La  politique 
a  quelquefois  tourné  ce  penchant  à  l’avantage 
rie  la  îociété  ;  mais  les  légiflateurs  de  l’Inde 
paroiffent  n’avoir  eu  en  vue  que  d’augmenter 

tes  füneftes  influences  d’un  climat  brûlant.  Les 

*  • 

iMogols,  derniers  conquérants  de  ces  contrées, 
ont  été  plus  loin.  L’amour  n’èft,  pour  eux, 
qu’une  débauche  honteufe  &  dèflhtâive,  con- 
facrée  par  la  religion,  par  les  loix ,  par  le  Gou¬ 
vernement.  La  conduite  militaire  des  peuples 
rie  riridoftan ,  foit  Gentils ,  foit  Mahometans , 
cft- digne  de  pareilles  mœurs.  On  entrera  dans 
quelques  détails;  &  on  les  puifera  dans  les 
écrits  d’un  Officier  Anglois ,  que  Tes  faits  de 
guerre  ont  rendu  célébré  dans  ces  contrées 
éloignées. 

'  D’abord  les  foldaîs,  &c» 

Page  2 66,  après  ce  mot ,  concertés,  lijè^s 
On  ne  connoît  point  d’ordre  dans  les  marches/ 
Chaque  foldat  va  félon  fon  caprice,  &  fe  con- 
îente  de  fuivre  le  gros  du  corps  auquel  il  eft 
attaché.  Souvent  on  lui  voit  fur  la  tête  fes  fub- 
Tftances ,  &  les  uftenfiles  néceflaires  pour  les 
préparer  ;  tandis  que  fes  armes  font  portées 
par  fa  femme ,  communément  fmvie  de  plu- 
lïeùrs  enfants.  Si  un  fantaffin  a  des  parents  ou 
des  affaires  dans  l’armée  ennemie  ?  il  y  pane 
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fois  inquiétude  ,  &  rejoint  enfuite  fes  drapeau* 
fans  trouver  la  moindre  oppofition  à  fon  re¬ 
tour. 

L’aftion ,  &c* 

Page  267 ,  apres  ces  mots,  de  l’ennemi ,  life^  2 
Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre ,  fans: 
le  charger  ,  rend  croyables  nos  fuccès  dans  Pin- 
doftan. ^Beaucoup  d’Européens  meme  jugeant 
de  ce  qu’on  pourroit  dans  l’intérieur*  du  pays 
par  ce  qui  a  été  opéré  fur  les  côtes ,  penfent 
que  la  conquête  entière  de  ces  contrées,  pour¬ 
roit  s’entreprendre  fans  témérité.  Cette  extrê¬ 
me  confiance  leur  eft  venue  de  ce  que  dans 
des  pofitions  où  aucun  ennemi  ne  pouvoit  les 
harceler  fur  leurs  derrières ,  ni  intercepter  les 
fecours  qui  leur  arrivoient,  ils  ont  vaincu  des 
tifferands  &  des  marchands  timides ,  des  ar¬ 
mées  fans  courage  &  fans  difcipline,  des  Prin¬ 
ces  foibles ,  jaloux  les  uns  des  autres  ,  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voifins  ou  avec  leurs  Su¬ 
jets.  Ils  ne  veulent  pas  voir  ,  que  s’ils  s’enfon- 
çoient  dans  les  profondeurs  de  l’Inde ,  ils  au- 
roient  tous  péri  avant  d’être  arrivés  au  milieu 
de  leur  carrière.  La  chaleur  exceffive  du  cli- 
mat,  des  fatigues  continuelles,  des  maladies  fans 
nombre,  le  défaut  de  fubfiftances,  cent  autres 
caufes  d’une  mort  inévitable ,  réduiroient  les 
conquérants  à  rien ,  quand  même  les  troupes 
qui  les  harceleroient  ne  leur  feroient  courir  de 
dangers  d’aucune  efpece* 

Suppofons  cependant,  fi  l’on  veut,  que  dix: 
mille  Soldats  Européens  ont  parcouru ,  ont  ra¬ 
vagé  l’Inde  d’un  bout  à  l’autre  ;  qu’en  réfulte- 
ra-t-il  ?  Ces  forces  Suffiront-elles  pour  aflùrer  la 
conquête,  pour  contenir  chaque  peuple^,  cha¬ 
que  Province  9  chaque  canton  ;  &  fi  elles  *i€ 
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fuffifent  pas  ,  qu’on  nous  dife  de  quelle  au* 
gmentation  de  troupes  on  aura  befoin? 

Qu’on  admette  la  domination  foiidement  éta¬ 
blie,  la  fituation  du  conquérant  ne  fera  pas 
beaucoup  meilleure.  Les  revenus  de  llndofîan 
feront  abforbés  dans  l’Indoftan  même.  Il  ne  réi¬ 
téra  à  la  Puiflahce  de  l’Europe  qui  aura  conçu 
ce  projet  d’ufurpation  ,  qu’un  grand  vuide  dans 
fa  population,  &  la  honte  d’avoir  embrafledes 
chimères. 

La  queftion  que  nous  venons  d’agiter  eft  de¬ 
venue  affiez  inutile  ,  depuis  que  les  Européens 
ont  travaillé  eux-memes  à  rendre  leurs  fucces 
dans  l’Indo'fïan  pins  difficiles.  En  affociant  à  leurs 
jaîpufies  mutuelles  les  naturels  du  pays,  ils  les 
ont  formés  à  la.  tactique ,  a  la  difcipline,  aux 
armes.  Cette  faute  politique  a  ouvert des  yeux 
aux  Souverains  de  ces  contrées.  L’ambition  d’a¬ 
voir  des  troupes  aguerries,  les  a  faifis.  Leur  ca¬ 
valerie  a  misplus  d’ordre  dans  fes  mouvements  ; 
&  leur  infanterie  ,  jufqu’alors  fi  mëprifée  ,  a 
pris  la  confiance  de  nos  bataillons.  Une  artil¬ 
lerie  nombr  eufe  &  bien  fer  vie  ;  a  défendu  leur 
camp  ,  a  protégé  leurs  attaques.  Les  armées 
mieux  compofees  ôcplus  reguheremsnt  payee^, 
ont  été  eh  état  détenir  plus  long-temps  lacarn- 
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pagne. 

Ce  changement ,  &c. 

page  2.72,  après  ces  mois  ,  à  les  obtenir ,  life 
Il  en  fera  toujours  ainfi.  Toute  nation  qui 
aura  acquis  un  grand  territoire ,  voudra  le  con- 
fei-ver.  Elle  ne  verra  fa  sûreté  que  dans  des  pla¬ 
ces  fortifiées ,  &  l’on  en  eievera  fans  nombre 


qüillité.  L’efprit  'dés  Princes  voifms  fe  remplira 
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de  foupçons  ;  &  ils  craindront,  avec  rai4o.i  , 
de  fe  voir  la  proie  d’un  marchand  devenu  con- 
ouérant.  Dès-lors, ils  méditeront  la  ruine  d  un 
oppreffeur ,  qu’ils  n’avoient  reçu  dans  leurs  ports , 
que  dans  la  vue  d’augmenter  leurs  trélors  &  leur 
puiffance.  Si  les  circonftances  fe  reduifcnt  a  ^s 
traités,  ils  ne  les  figneront  qu’en  jurant ,  dans 
leur  cœur ,  la  perte  de  celui  avec  lequel  ils  fe¬ 
ront  alliance.  Le  menfonge  fera  la  bafe  de  tous 
leurs  accords.  Plus  long-temps  ils  auront  ete  ré¬ 
duits  à  feindre ,  &  plus  ils  auront  eu  ae  loiùr 
pour  aiguifer  le  poignard  deftiné  a  frapper  leur 


ennemi.  , 

La  crainte  bien  fondée  de  ces  perfidies ,  dé¬ 
terminera  les  ufurpateurs  à  fe  tenir  toujours  en 
force.  Auront- ils  pour  défenfeurs  des  Euro¬ 
péens  ?  Quelle  confommation  d’hommes  pour 
la  métropole  !  Quelle  depenfe  pour  les  affem- 
bler  ,  pour  leur  faire  paffer  les  mers  ,  pour  les 
entretenir,  pour  les  recruter!  Si,  par  principe 
d’économie  ,  l’on  fe  borne  aux  troupes  Indien¬ 
nes,  que  pourra-t-on  fe  promettre  d’un  amas  con¬ 
fus  de  gens  fans  aveu,  dont  les  expéditions  dé¬ 
génèrent  toujours  en  brigandages,  &  Unifient 
habituellement  par  une  fuite  honteufe  &  pré¬ 
cipitée  ?  Leur  reffort  moral  &  phyfique  eft  re¬ 
lâché  au  point,  que  la  défenfe  de  leurs  dieux 
&  de  leurs  foyers  ,  n’a  jamais  infpiré  aux  plus 
hardis  d’entr’eux ,  que  quelques  mouvements 
paffagers  d’une  intrépidité  bouillante.  Des  inté¬ 
rêts  étrangers  &  ruineux  pour  leur  patrie,  ele- 
veront-ils  leur  ame  avilie  &  corrompue?  îsc 
doit-on  pas  plutôt  préfumer  qu’ils  feront  tou¬ 
jours  dans  la  difpofition  prochaine  de  trahir  une 
caufe  odieufe ,  qui  ne  leur  oftrira  au  eu  n  avan¬ 
tage  permanent  é-C  lenfible  ? 
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A  ces  inconvénients,  fe  joindra  un  efprit  de 
concuffion  &  de  rapine,  qui,  même  dans  les 
temps  les  plus  calmes  de  la  paix ,  ne  différera 
que  peu  des  ravages  de  la  guerre.  Les  agents , 
chargés  de  ces  intérêts  éloignés,  voudront  ac¬ 
cumuler  rapidement  des  richelfes.  Les  gains  lents 
&  méthodiques  du  commerce  ne  leur  paroî- 
îront  pas  dignes  de  leur  attention  ;  &c  ils  pré¬ 
cipiteront  des  révolutions  qui  mettront  à  leurs 
pieds  des  lacks  de  roupies.  Leur  audace  aura 
fait  des  maux  fans  nombre  ,  avant  que  F'auto- 
rité ,  éloignée  de  fix  mille  lieues  ,  fe  foit  oc¬ 
cupée  des  foins  de  la  réprimer.  Les  réforma¬ 
teurs  feront  impuiffants  contre  des  millions,  ou 
ils  arriveront  trop  tard  pour  prévenir  le  ren- 
verfement  d’un  édifice  qui  n’aura  jamais  eu  de 
bafe  bien  folide. 

Ce  réfultat  nous  difpenfera  d’examiner  la  na¬ 
ture  ,  &c. 

Page  290,  après  ces  mots  de  richeffes,  : 

C’eft  aux  hommes  d’Etat ,  appelles  par  leurs 
talents  au  maniement  des  affaires  publiques,  à 
prononcer  fur  les  idées  d’un  citoyen  obfcur  que 
{on  inexpérience  peut  avoir  égaré.  La  politi¬ 
que  ne  fauroit  s’appliquer  affez  tôt,  ni  trop  pro¬ 
fondément,  à  régler  un  commerce  qui  intéreffe 
ii  effentiellement  le  fort  des  nations ,  &  qui , 
vraifemblablement ,  l’intéreffera  toujours. 

Pour  que  les  liaifons  de  l’Europe  avec  les  I m- 
des  difeontinuaffenî ,  il  faudroit  que  le  luxe , 
qui  a  fait  dans  nos  régions  des  progrès  fi  rapi¬ 
des ,  jette  de  fi  profondes  racines,  fût  égale¬ 
ment  proferit  dans  tous  les  Etats.  Il  faudroit  que 
la  molleffe  ne  nous  furchargeât  plus  de  mille 
befoins  faâices,  inconnus  à  nos  ancêtres.  Il  fau¬ 
droit  que  la  rivalité  du  commerce  çeffât  d’agir- 
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ter  de  divifer  les  nations  avides  de  richeffes. 
Il  faudroit  des  révolutions  dans  les  mœurs ,  dans 
les  ufages,  dans  les  opinions,  qui  n’arriveront 
jamais.  Il  faudroit  rentrer  dans  les  bornes  dune 
nature  limple,  dont  hous  paroiffons  fortis  pour 
toujours. 

Telles  font  les  dernieres,  &c. 


Fin  du  cinquième  Livre  &  du  Tome  II » 
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Découverte  de  P  Amérique.  Conquête  du  Mexique; 
établijfements  EfpagnoLs  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde . 


Age  i ,  au- lieu  de  ,  le  Royaume  ,  lift {  :  L’hif 


toire  ancienne  offre  un  magnifique  fpeclacle.  Ce 
tableau  continu  de  grandes  révolutions  ,  de 
mœurs  héroïques,  &  d’événements  extraordi¬ 
naires,  deviendra  de  plus  en  plus  intéreffant , 
à  mefure  qu’il  fera  plus  rare  de  trouver  quel¬ 
que  chofe  qui  lui  reflemble.  Il  eft  paffé  ,  le  temps 
de  la  fondation  &  du  renverfement  des  Empires  2 
Il  ne  fe  trouvera  plus,  l’homme  devant  qui  la 
terre  fe  taifoit!  Les  Nations,  après  de  longs 
ébranlements ,  après  les  combats  de  l’ambition 
&  de  la  liberté,  femblent  aujourd’hui  fixées  dans 
le  morne  repos  de  la  fervitude.  On  combat  au¬ 
jourd’hui  avec  la  foudre  ,  pour  la  prife  de  quel¬ 
ques  villes,  &  pour  le  caprice  de  quelques  hom¬ 
mes  piaffants  :  on  combattait  autrefois  avec  l’é¬ 
pée  ,  pour  détruire  &  fonder  des  Royaumes  5 
ou  peur  veneer  les  droits  naturels  de  l’hommeo 
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L’hiftoire  des  peuples  ell  feche  &  petite ,  fans 
que  les  peuples  foient  plus  heureux.  Une  op- 
prelîion  journalière  a  fuccédé  aux  troubles  &. 
aux  orales  ;  &  l’on  voit  avec  peu  cl  interet  des 
efclaves  plus  ou  moins  avilis  ,  le  battre  avec 
leurs  chaînes  pour  amufer  la  fantailie  de  lem  > 

maîtres.  #  ... 

L’Europe ,  cette  partie  du  globe  qui  agit  le 

plus  fur  toutes  les  autres  ,  paroît  avoir  prisune 
affiette  folide  &  durable.  Ce  font  des  focietes 
puiflantes  ,  éclairées ,  étendues  ,  jaloules  ,  dans 
un  degré  prefque  égal.  Elles  le  prefleront  les 
unes  les  autres  ;  &  au  milieu  de  cette  fluftua- 
tion  continuelle,  les  unes  s’étendront,  damnes 
feront  refferrées ,  &  la  balancé  pencheia  a-tei- 
nativement  d’un  côté  &  de  1  autre  ,  lans  et]  e 
jamais  renverfée.  Le  fanatilme  de  Religion  & 
l’efprit  de  conquête ,  ces  deux  cailles  peituiba- 
tr.ices  du  globe ,  ont  ceffé.  Ce  levier  ,  dont  1  ex¬ 
trémité  ell  fur  la  terre  &  le  point  d’appui  dans 
U  ci^l „  ell  rompu;  &  les  Souverains  co ni ir.en- 
cent  à  s’appercevoir ,  non  pas  pour  le  bonheur 
de  leurs  peuples,  dont  ils  ne  fe  fondent  guère , 
mais  pour  leur  propre  intérêt ,  que  le  grand 
point  eft  de  réunir  la  fureté  &  les  richeffes.  On 
entretient  de  nombreufes  armées  ,  on  fortifie  fes 
frontières  ,  &  l’on  commerce. 

Il  s’établit  en  Europe  un  efprit  de  trocs  & 
d’échanges,  qui  peut  donner  lieu  à  de  vaftes 
fpéculations  dans  les  tetes  des  particuliers  j  mais 
ami  de  la  tranquillité  &  de  la  paix.  Une  guer¬ 
re,  au  milieu  des  Nations  commerçantes ,  ell 
un  incendie  qui  les  ravage  toutes  ;  c  ell  un  pro¬ 
cès  qui  menace  la  fortune  d’un  grand  négociant , 
fie  qui  fait  pâlir  tous  fes  créanciers.  Le  temps 
q’eft  pas  loin ,  où  la  fanélion  tacite  des  gou- 
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vernements  s’étendra  aux  engagements  particu¬ 
liers  des  fu jets  d’une  Nation  avec  les  fujets  d’une 
autre ,  &  où  ces  banqueroutes  ,  dont  les  contre¬ 
coups  fe  font  fentir  à  des  difiances  immenfes, 
deviendront  des  confidérations  d’Etat.  Dans  ces 
fociétés  mercantiles,  la  découverte  d’une  ifle , 
l’importation  d’une  nouvelle  denrée,  l’inven¬ 
tion  d’une  machine ,  l’établiffement  d’un  comp¬ 
toir  ,  l’invafion  d’une  branche  de  commerce  ,  la 
conftruftion  d’un  port,  deviendront  les  tran- 
faôions  les  plus  importantes  ;  &  les  annales  des 
peuples  demanderont  à  être  écrites  par  des 
commerçants  phiîofophes,  comme  elles  l’étoient 
autrefois  par  des  hiftoriens  orateurs. 

La  découverte  d’un  nouveau  monde  pouvoit 
feule  fournir  des  aliments  à  notre  curiofité.  Une 
vafte  terre  en  friche ,  l’humanité  réduite  à  la 
condition  animale  ,  des  campagnes  fans  récol¬ 
tes  ,  des  tréfors  fans  poffeffeurs ,  des  fociétés  fans 
police ,  des  hommes  fans  mœurs  ;  combien  un 
pareil  fpeûacle  n’eût-il  pas  été  plein  d’intérêt  & 
d’inftruftion  pour  un  Locke ,  un  Buffon ,  un 
Montefquieu!  Quelle  leéhire  eût  été  auffi  fur- 
prenante  ,  auffi  délicieufe  ,  auffi  pathétique  que 
le  récit  de  leur  voyage  !  Mais  l'image  de  la  na¬ 
ture  brute  &  fauvage,  eft  déjà  défigurée.  Il  faut 
fe  hâter  d’en  raffembler  les  traits  à  demi-effa¬ 
cés  ,  après  avoir  fait  connoître  les  avides  Sc  fé¬ 
roces  chrétiens  ,  qu’un  malheureux  hafard  con- 
duifit  d’abord  dans  cet  autre  hémifphere. 

L’Efpagne  ,  connue  dans  les  premiers  âges 
fous  le  nom  d’Hefpérie  &  d’Ibérie,  étoit  habi¬ 
tée  par  des  peuples,  qui,  défendus  d’un  côté 
par  la  mer,  &  gardés  de  l’autre  par  les  Pyré¬ 
nées  ,  jouiffoient  tranquillement  d’un  climat 
agréable ,  d’un  pays  abondant^  gouvernaient 
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par  leurs  ufoges.  La  partie  de  la  nation  qui  oc¬ 
cupent  le  Midi,  étoit  un  peu  lortie  de  la  bar- 
barie  ,  par  quelque  forte  liaifon  qu  elle^ ^volt 
avec  les  étrangers  ;  mais  les  habitants  des  cotes  de 
l’Océan  reffembloient  à  tous  les  peuples,  qui 
ne  connoiffent  d’autre  exercice  que  celui  de  a 
chaff'5  Ce  genre  de  vie  avoit  pour  eux  tant  de 
charmes ,  qu’ils  laiffoient  à  leurs  femmes  tous 
les  travaux  de  l’agriculture.  On  etoit  parvenu 
à  leur  en  foire  fupporter  les  fatigues ,  en  for¬ 
mant  tous  les  ans  une  affemblée  generale ,  ou 
celles  qui  s’étoient  le  plus  diflinguées  dans  cet 
exercice ,  recevoient  des  eloges  publics. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Efpagne ,  lorique 
les  Carthaginois  tournèrent  leurs  regards  avides 
vers  une  région  remplie  de  richefles  inconnues 
à  fes  habitants.  Ces  négociants  qui  couvre  vent 
la  Méditerranée  de  leurs  vaiffeaux ,  fe  prelen- 
terent  comme  des  amis,  qui,  en  échangé  de 
métaux  inutiles ,  offroient  des  commodités  fans 


nombre.  L’appât  d’un  commerce,  en  apparence 
il  avantageux ,  féduifit  à  tel  point  les  Elpagnols » 
qu’ils  permirent  à  ces  républicains  de  bâtir  fin¬ 
ies  côtes ,  des  maifons  pour  fe  loger ,  des  ma- 
g  ali  ns  pour  la  fûrete  de  leurs  marchandifes ,  des 
temples  pour  l’exercice  de  leur  religion.  Ces  éta- 
bliflements  devinrent  infenfiblement  des  forte- 
reflés  ,  dont  une  puiflance  plus  rufee  que  guer¬ 
rière  ,  profita ,  pour  affervir  des  peuples  crédu¬ 
les,  toujours  diviles  entr’eux,  toujours  irrécon¬ 
ciliables.  En  achetant  les  uns ,  en  intimidante; 
autres ,  Carthage  vint  à  bout  de  fubjuguer  FEi- 
pagne,  avec  les"  foldats  &  les  tréfors  de  l’Efpagne 


pième. 

Les  Carthaginois  devenus  les  maîtres  de  la 
:  de  la  plus  précieulé  partie  de  cette 


i!ns  grande 
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belle  contrée ,  parurent  ignorer  ou  méprîfer  les 
moyens  cl'y  affermir  leur  domination»  Au-lieu 
de  continuer  à  s’approprier  pour  des  effets  de 
peu  de  valeur,  l’or  &  l’argent  que  fourniffoient 
aux  vaincus  des  mines  abondantes ,  ils  voulurent 
tout  emporter  de  force.  Cet  efprit  de  tyrannie 
païïa  de  la  république  au  général,  à  l’officier,  au 
foldat ,  au  négociant  même.  Une  conduite  û  vio¬ 
lente  jetta  les  Provinces  foumifes  dans  le  défef- 
poir ,  &  infpira  à  celles  qui  étaient  encore  li¬ 
bres,  une  horreur  extrême  pour  un  joug  fi  dur. 
Ces  difpofitions  déterminèrent  les  unes  &  les  au¬ 
tres  à  accepter  des  fecours  auffi  funeftes  que 
leurs  maux  étoient  cruels.  L’Efpagne  devint  un 
théâtre  de  jaloufie,  d’ambition  &  de  haine  entre 
Rome  &c  Carthage. 

Les  deux  Républiques  combattirent  avec  beau», 
coup  d’acharnement,  pour  lavoir  à  qui  l’empire 
de  cette  belle  portion  de  l’Europe  appartien- 
droit.  Peut-être  ne  feroit-il  relié  ni  à  Tune  ni  à 
l’autre ,  fi  les  Efpagnols ,  fpeâateurs  tranquilles 
des  événements ,  euffent  laiffé  le  temps  aux  na¬ 
tions  rivales  de  fe  confirmer.  Mais  pour  avoir 
voulu  être  atleurs  dans  ces  fcenes  fanglantes , 
ils  fe  trouvèrent  efclaves  des  Romains ,  &  con¬ 
tinuèrent  à  l’être  jufqu’au  cinquième  fiecle. 

Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du  monde 
infpira  aux  peuples  fauvages  du  Nord ,  l’audace 
d’envahir  des  Provinces  mal  gouvernées  &  mal 
défendues.  Les  Sueves ,  les  Alains ,  les  Vanda¬ 
les  ,  les  Goths ,  palferent  les  Pyrénées.  Accou¬ 
tumés  au  métier  des  brigands ,  ces  barbares  ne  pu¬ 
rent  devenir  citoyens;  &  ils  fe  firent  une  guerre 
vive.  Les  Goths,  plus  habiles  ou  plus  heureux, 
fournirent  leurs  ennemis ,  &  compoferent  de  tou¬ 
tes.  les  Efpagnes  un  Etat,  qui ,  maigre  le  vice  de 
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fes  inftitutions,  malgré  les  rapines  des  Juifs  qui 
en  étoient  les  feuls  commerçants ,  fe  fournit  jul- 
qu’au  commencement  du  huitième  hecle.^ 

A  cette  époque,  les  Maures  qui  avoient  lubju- 
pué  l’Afrique  avec  cette  impétuofite  qui  di  .un- 
Subit  toutes  leurs  entreprifes ,  pafferent  la  mer. 
Ils  trouvent  un  Roi  fans  mœurs  &  fans  talents; 
beaucoup  de  courtifans  ,  &  point  de  minières  ; 
des  foldats  fans  valeur ,  &  des  generaux  fans,  ex¬ 
périence  ;  des  peuples  amollis ,  pleins  de  mépris 
pour  le  Gouvernement ,  &  difpofes  a  changer  de 
maître  ;  des  rébelles  qui  fe  joignent  a  eux ,  poui 
tout  ravager ,  tout  brûler ,  tout  maffacrei .  Lit 
moins  de  trois  ans,  l’Empire  des  chrétiens  elL 
détruit  5  &  celui  des  infidèles  établi  fur  des  fon¬ 
dements  folides. 

L’Efuagne  dut  à  fes  vainqueurs  des  fernences 
de  tfoût,  d’humanité,  de  politefie,  de  philolc- 
phie,  plufieurs  arts,  &  un  allez  grand  commerce» 
Ces  jours  brillants  ne  durèrent  pas  long-temps  ; 
ils  furent  échpfés  par  les  innombrables  ieêtes  qui 
fe  formèrent  parmi  les  conquérants ,  Sc  par  ia 
faute  qu’ils  firent  de  fe  donner  des  Souverains 
particuliers  dans  toutes  les  villes  conuaerables 
de  leur  domination. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Gotlis  qui ,  pour  fc 
dérober  au  joug  des  Mahomeîans,  avoient  etc 
chercher  un  afyle  au  fond  des  Aflunes ,  fiuccom- 
b oient  fous  le  joug  de  l’anarchie,  croupifioient 
dans  une*  ignorance  barbare,  etoient  oppnmes 
par  des  prêtres  fanatiques,  languiffoient  dans  une 
pauvreté  inexprimable ,  ne  foitoienî  d  une  guei  i  e 
civile  que  pour  entrer  dans  une  autre,  P  r  o p  heu¬ 
reux  dans  le  cours  de  ces  calamites,  d  etre  ou- 
büésr  ou  ignorés ,  ils  etoient  bien  éloignés  de 
fonger  à  profiter  des  dtvifions  de  leurs  cnne-^ 


■ 
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mis.  Mais  aufii-tôt  que  la  couronne ,  d’abofcî 
élective  ,  fut  devenue  héréditaire  au  dixième  fie- 
cle;  que  laNobleffe  &  les  Evêques  eurent  perdu 
îa  faculté  de  toubler  l’Etat  ;  que  le  peuple  forti 
d'efclavage  eût  été  appellé  au  gouvernement, 
on  vit  lé  ranimer  l’efprit  national.  Les  Arabes 
preffés  de  tous  les  côtés,  furent  dépouillés  fuc- 
ceflivement#  A  la  fin  du  quinzième  fiecle,  il  ne 
leur  reftoit  qu’un  petit  Royaume, 

Leur  décadence  auroit  été  plus  rapide ,  s’ils 
avoient  eu  affaire  à  une  Puifiance  qui  put  réu¬ 
nir  vers  un  centre  commun,  toutes  les  conque* 
tes  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les  chofes  ne  fe  paf- 
ferent  pas  ainfi.  Les  Mahométans  furent  attaqués 
par  différents  chefs  ,  dont  chacun  forma  un  Etat 
indépendant.  L’Efpagne  fut  divifée  en  autant  de 
fouverainetés  qu’elle  contenoit  de  Provinces# 
Combien  il  fallut  de  temps  ,  de  fucceffions ,  de 
guerres ,  de  révolutions  ,  pour  que  ces  foibles 
États  fe  trouvaffent  fondus  dans  ceux  de  Caftille 
&  d’Arragon  !  Enfin,  le  mariage  d’îfabelle  &  de 
Ferdinand  ayant  heureufement  réuni  dans  une 
même  famille  toutes  les  couronnes  d’Efpagne , 
on  fe  trouva  des  forces  fuffifantes  pour  attaquer 
îe  Royaume  de  Grenade, 

Cet  Etat ,  qui  faifoit  à  peine  la  huitième  par¬ 
tie  de  la  péninfule  ,  avoit  été  toujours  florif- 
fant ,  depuis  Tinvafion  des  Sarrazins  ;  mais  il 
avoit  vu  croître  fes  profpériîés ,  à  mefure  que 
les  conquêtes  des  chrétiens  avoient  déterminé 
on  plus  grand  nombre  d’infideles  à  s’y  réfugier* 
Il  compîoit  trois  millions  d’habitants.  Le  refîe  de 
l’Europe  ffoffroit  pas  des  terres  auffi-bien  culri* 
vées;  des  manufactures  auflî  nombreufes  &  aufil 
parfaites  ;  une  navigation  suffi  fuivie ,  aufïi  étcrn* 
due.  Le  revenu  public  monteit  à  fept  millions 
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de  livres,  richeffe  prodigieufe  dans  un  temps 
oii  l’or  &  l’argent  étoient  très-rares. 

Tant  d’avantages ,  loin  de  détourner  les  Sou¬ 
verains  de  la  Caftille  &  de  l’Arragon ,  d  atta¬ 
quer  Grenade ,  furent  les  motifs  qui  les  pouf¬ 
fèrent  le  plus  vivement  à  cette  entreprife.  Il 
leur  fallut  dix  ans  d’une  guerre  fanglante  &  opi¬ 
niâtre  ,  pour  fubjuguer  cette  floriffante  Province. 
La  conquête  en  fut  achevée  par  la  pnfe  de  la 
capitale,  vers  les  premiers  jours  de  l’an  1492. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  glorieufes ,  qu’un 
homme  obfcur,  plus  avancé  que  fon  fiecle  dans 
la  connoiffance  de  l’aftronomie  &  de  la  navi¬ 
gation  ,  propofa  à  l’Efpagne  heureufe  au-dedans 
de  s’aggrandir  au- dehors.  Chriftophe  Colomb. 
page  2. 

-  Page  18 ,  Cortez  ,  qui  avoit  éminemment  ces 
qualités ,  attaque  en  paflânt  les  Indiens  de  Tabal- 
co  ,  -les  bat  pluiieurs  fois,  leur  accorde  la  paix  , 
fait  alliance  avec  eux,  &  emmene  plufieurs  de 
leurs  femmes ,  qui  le  fuivent  avec  joie.  Cet  em- 
prefïemenf  avoit  une  caufe  trop  légitime. 

En  Amérique ,  les  hommes  fe  livroient  gé¬ 
néralement  à  cette  débauche  honteufe  qui  cho¬ 
que  la  nature,  &  pervertit  l’inftinft  animal.  On 
a  voulu  attribuer  cette  dépravation  à  la  foibleffe 
phyfique ,  qui  cependant  devroit  plutôt  en  éloi¬ 
gner  qu’y  entraîner.  Il  faut  en  chercher  la  caufe 
dans  la  chaleur  du  climat  ;  dans  le  mépris  pour 
un  féxë  foible  ;  dans  l’inüpidité  du  plaifir  en¬ 
tre  les  bras  d’une  femme  haraffée  de  fatigues  ; 
dans  l’inconftance  du  goût  ;  dans  la  bizarrerie 
qui  pouffe  en  tout  à  des  jouiffances  moins  com¬ 
munes  ;  dans  une  recherche  de  volupté ,  plus 
facile  à  concevoir  qu’honnête  à  expliquer.  D 'ail¬ 
leurs,  ces  chaffes  qui  féparoient  quelquefois  pem 


O 


moire 


dant  des  mois  entiers  l’homme  de  la  femme 


tendoient-elles  pas  à  rapprocher  l’homme  de 
l’homme  ?  Le  relie  n’eft  plus  que  la  fuite  d’une 
paffion  générale  &  violente,  qui  foule  aux  p:eds* 
même  dans  les  contrées  policées,  l’honneur,  la 
vertu,  la  décence,  la  probité,  les  loix  du  fan  g , 
le  fentiment  patriotique  :  fans  compter  qu’il  elt 
des  allions  auxquelles  les  peuples  policés  ont 
attaché  avec  raifon  des  idées  de  moralité  tout- 
à- fait  étrangères  à  des  fauvages,.  .?■ 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’arrivée,  des  Européens 
fit  luire  un  nouveau  jour  aux1  yei 
Américaines.  On  les  vit  le  précipiter fans .mé¬ 
nagement  dans  les  bras  de  ces  lubriques  étran¬ 
gers,  qui  s’étoient  fait  des  cœurs: de  tigre,  &; 
dont  les  mains  avares  dégoûtoient  de  fang.  1  an- 
dis  que  les  relies  infortunes  do  ces  nations  lau- 
vages  cherchoient  à  mettre  entr’eux  &  le  glaive 
qui  les  pourfuivoit ,  des, ,  deferts  1  e  , 
femmes  jufqu’alors  trop  négligées  ,  foulant  au- 
dacieufement  les  cadavres  de  leurs  enfants  & 
de  leurs  époux  maffacrés,  alloient  chercher  leurs- 
exterminateurs  jufques  dans  leur  propre  camp  ^ 
pour  leur  faire  partager  les  transports  de  l’ar¬ 
deur  qui  les  dévoroit.  Parmi  les  caufes  qui  con¬ 
tribuèrent  à  la  conquête  du  nouveau  monde , 
on  doit  compter  cette  fureur  des  femmes  Amé¬ 
ricaines  pour  les  Efpagnols.  Ce  furent  elles  qui 
leur  fervirent  communément  de  giuoes,  qui  leur 
procurèrent  Couvent  des  vivres,  &  qui  quelque¬ 
fois  leur  découvrirent  des  conipirations. 

La  plus  célébré  de  ces  femmes  fut  appellée 
Marina..  Quoique  fille  d’un  cacique  allez  piuf- 
faut,  elle  fut,  par  des  événements  Singuliers,  ef- 
clave  chez  les  Mexicains  des  fa  première  en¬ 
fance.  De  nouveaux  hafards  l  ayoient  conduite 
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\  Tabafeo  avant  l’arrivée  des  Efpagnols.  Frap¬ 
pés  de  fa  figure  ôc  de  fes  grâces ,  ils  la  difhn- 
guerent.  Leur  général  lui  donna  fon  cccur  ,  ÔC 
lui  infpira  une  paffion  tres-vive.  Dans  de  ten¬ 
dres  embraffements ,  elle  apprit  bientôt  le  Caf- 
tillan.  Cortez,  de  fon  côté,  connut  l’étendue  de 
l’efprit ,  la  fermeté  du  caraftere  de  fon  aman¬ 
te  ;  ôc  il  n’en  fit  pas  feulement  fon  interprè¬ 
te  ,  mais  encore  fon  confeil.  De  l’aveu  de  tous 
les  hiftoriens ,  elle  eut  une  influence  principale 
dans  tout  ce  qu’on  entreprit  contre  le  Mexique. 

Cet  Empire  n’étoit  fondé ,  dit-on ,  que  depuis 
un  peu  plus  d’un  fiecle.  Pour  ajouter  foi  à  una 
chofe  fi  peu  croyable ,  il  faudroit  d’autres  té¬ 
moignages  que  ceux  des  Efpagnols,  quin’avoient 
ni  le  talent ,  ni  la  volonté  de  rien  examiner  ; 
il  faudroit  une  autre  autorité  que  celle  de  leurs 
fanatiques  prêtres ,  qui  vouloient  établir  leur 
propre  fuperftition  ,  fur  les  ruines  du  culte  de 
ces  peuples.  Que  fauroit-on  de  la  Chine,  fi  les 
Portugais  avoient  pu  l’incendier ,  la  boulever- 
fer,oula  détruire  comme  le  Bréfil?  Parleroit- 
on  aujourd’hui  de  l’antiquité  de  fes  livres,  de 
fes  loix  ôc  de  fes  mœurs  ?  Quand  on  aura  laifle 
pénétrer  au  Mexique  quelques  philofophes,  pour 
y  déterrer  ôc  défricher  les  ruines  de  fon  hiftoi- 
re  ;  que  ces  favants  ne  feront  pas  des  moines 
ni  des  Efpagnols ,  mais  des  Anglois ,  des  Fran¬ 
çois,  qui  auronttoute  la  liberté,  tous  les  moyens 
de  découvrir  la  vérité  ,  peut-être  alors  la  faura- 
t-on ,  fi  la  barbarie  n’a  pas  détruit  les  anciens 
monuments  qui  pouvoient  en  marquer  la  trace  ? 

On  n’a  pas  des  lumières  plus  certaines  fur  les 
fondateurs  de  l’Empire,  que  fur  l’époque  de  fa 
fondation.  C’efi  encore  une  de  ces  connoiflan- 
ces  que  l’ignorance  des  {Lfpagnols  a  dérobées  à 
Tome  VII .  Q 
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notre  curiofité.  Leurs  crédules  hifloriens  Ont 
écrit  d’une  maniéré  incertaine  &  vague,  que 
des  barbares  Sortis  du  Nord  de  ce  continent  $ 
mais  qui  formoient  un  corps  de  nation ,  av  oient 
réuffi  à  fubjuguer  fiicceffivement  des  fauvages  , 
nés  fous  un  ciel  plus  doux ,  &  qui  ne  vivoient 
pas  en  fociété ,  ou  qui  ne  compofoient  que  des 
fbciétés  peu  nombreufes. 

Tout  ce  qu’il  eft  permis  d’affurer,  c’eft  que 
le  Mexique  obéiffoiî  à  Montezuma ,  îorfque  les 
Efpagnols  abordèrent  aux  côtes  de  l’Empire.  Le 
Souverain  ne  tarda  pas  à  être  averti  de  l'arrivée 
de  ces  étrangers.  Dans  cette  vafte  domination , 
des  couriers  placés  de  diftance  en  diftance ,  infi 
truifoient  rapidement  la  cour  de  tout  ce  qui  ar- 
rîvoit  dans  les  Provinces  les  plus  reculées.  Leurs 
dépêches  confiftoient  en  des  toiles  de  coton  5 
où  étoient  repréfentées  les  différentes  circons¬ 
tances  des  affaires  qui  méritoient  l’attention  du 
Gouvernement.  Les  figures  étoient  entremêlées 
de  carafteres  hyércgliphiques ,  qui  fuppléoient 
à  ce  que  l’art  du  peintre  n’avoit  pu  exprimer* 

On  devoit  s’attendre  qu’un  Prince  que  fa  va¬ 
leur  avoit  élevé  au  trône,  dont  les  conquêtes 
avoient  étendu  l’Empire,  qui  avoit  des  armées 
nombreufes  &  aguerries,  feroit  attaquer,  ou  at- 
taqueroiî  lui-même  une  poignée  d’aventuriers , 
qui  ofoient  infefter  fon  domaine  de  leurs  bri¬ 
gandages.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  ;  les  Efpagnols , 
toujours  invinciblement  pouffes  vers  le  merveil¬ 
leux  ,  cherchèrent,  dans  un  miracle,  l’explica¬ 
tion  d’une  conduite  fi  vifibiemenî  oppofée  au 
caraûere  du  monarque ,  fi  peu  aifortie  aux  cir- 
conftances  où  il  fe  trouvoiî.  Les  écrivains  de 
cette  fuperftitieufe  nation  n’ont  pas  craint  de  pu¬ 
blier  à  la  face  de  fUnivers,  qu’un  peu  avant  la 
/  -  •> 
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découverte  du  nouveau  monde ,  on  avoit  an¬ 
noncé  aux  Mexicains,  que  bientôt  il  arriveroit 
du  côté  de  l’Orient  un  peuple  invincible,  qui 
vengeroît,  d’une  maniéré  a  jamais  terrible,  les 
dieux  irrités  par  les  plus  horribles  crimes ,  par 
celui  en  particulier  que  la  nature  repouffe  le 
plus  vivement  ;  &  que  cette  prédîfton  fatale 
avoit  feule  enchaîné  les  talents  de  Montezuma. 
Ils  ont  cru  trouver  dans  cette  impofture  le  dou¬ 
ble  avantage  de  juftifier  leurs  ufurpations,  &  d’af- 
focier  le  ciel  à  leurs  cruautés.  Une  fable  fi  grof- 
fiere  a  long-temps  trouvé  des  partifans  dans 
les  deux  hémifpheres;  &  cet  aveuglement  n’eft 
pas  aufli  furprenant  qu’on  le  pourroit  croire. 
Quelques  réflexions  pourroient  en  développer 

les  caufes. 

La  terre ,  &c. 

Page  ai ,  mais  fur-tout,  Ufe^:  Mais  les  évé* 
nements  politiques,  comme  les  plus  intereffants 
pour  l’homme,  ont  toujours  eu  à  fes  yeux  une 
dépendance  très-prochaine  du  mouvement  des 
aftres.  De  là  les  faillies  prédirions  &  les  ter¬ 
reurs  qu’elles  ont  infpirées  ;  terreurs  qui  ont 
toujours  troublé  la  terre ,  &  dont  l’ignorance 
eft  tout  à  la  fois  le  principe  &  la  mefure. 

Quoique  Montezuma  eût  pu ,  comme  tant 
d’autres ,  être  atteint  de  cette  maladie  de  l’ef- 
prit  humain  ,  rien  ne  porte  à  penler  qu’il  ait 
eu  une  fbibleffe ,  alors  fi  commmune.  Mais  fa 
conduite  politique  n’en  fut  pas  meilleure.  De¬ 
puis  que  ce  Prince  étoit  fur  le  trône ,  il  ne 
montroit  aucun  des  talents  qui  l’y  avoient  fait 
monter.  Du  lein  de  la  molleffe ,  il  méprifoit 
fesfujets,  il  opprimoit  fes  tributaires.  L’arri¬ 
vée  des  Efpagnols  ne  rendit  pas  du  refforr  à 
cette  ame  avilie  &  corrompue.  11  perdit  en 
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négociations,  le  temps  qu’il  falloît  employé? 
•en  combats,  &  voulut  renvoyer  avec  des  pré» 
fents  des  ennemis  qu’il  falloit  détruire.  Cortez , 
à  qui  cet  engourdiffement  convenoit  beaucoup  , 
noublioit  rien  pour  l’entretenir.  Ses  difcours 
étoient  d’un  ami.  Sa  million  fe  bornoit,  difoit- 
i! ,  à  entretenir  de  la  part  du  plus  grand  Mo¬ 
narque  de  i’Orient ,  le  puiffant  maître  du  Mexi¬ 
que.  A  toutes  les  inflances  qu’on  faifoit  pour 
preffer  fon  rembarquement,  il  répondoit  tou¬ 
jours  qu’on  n’avoit  jamais  renvoyé  un  ambaf» 
fadeur  tans  lui  donner  audience.  Cette  obflina- 
tion  ayant  réduit  les  envoyés  de  Montezuma 
à  recourir ,  iélon  leurs  inftru&ions ,  aux  me¬ 
naces  ,  &  à  vanter  les  tréfors  &  les  forces  de 
leur  patrie  :  Voilà  ^  dit  le  Général  Efpagnol,en 
fe  tournant  vers  fes  foldats ,  voilà  ce.  que  nous 
cherchons ,  de  grands  périls  &  de  grandes  rkhejfes. 
Il  avoit  alors  fini  fes  préparatifs,  &  acquis  tou¬ 
tes  les  connoiffances  qui  lui  étoient  néceffaires. 
Réfolu  à  vaincre  ou  à  périr,  il  brûla  fes  vaif- 
feaux ,  &  marcha  vers  la  capitale  de  l’Empire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  République  de 
Tlaicala,de  tout  temps  ennemie  des  Mexicains , 
qui  vouloient  la  foumettre  à  leur  domination. 
Cortez  ne  doutant  pas  qu’elle  ne  dût  favorifer 
les  projets ,  lui  fît  demander  pafïage ,  &  pro- 
pofer  une  alliance.  On  refufa  l’un  &  l’autre, 
pour  des  raifons  qui  ne  font  pas  venues  jufqu’à 
nous.  ^ 

Les  merveilles,  &c page  22. 

Page  2 6,  apres  ces  mots ,  qui  étoit  d’or,  li- 
fii  :  Montezuma ,  que  ces  incertitudes ,  &  peut- 
être  la  crainte  de  commettre  fon  ancienne  gloi¬ 
re  ,  avoient  empêché  d’attaquer  les  Efpagnols 
à  leur  arrivée ,  de  fe  joindre  depuis  aux  Tlaf- 
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alteques  plus  hardis  que  lui  ;  d’affailîir  enfin 
des  vainqueurs,  fatigués  de  leurs  propres  triom¬ 
phes  ;  Montezuma ,  dont  les  mouvements  s’é- 
toient  réduits  à  détourner  Cortez  du  deffein  de 
venir  dans  fa  capitale ,  prit  le  parti  de  l’y  in¬ 
troduire  lui-même. 

Page  3  ï  ;  après  ces  mot  9  parfaite ,  * 

L’exécution  de  ce  projet  exigeoit  une  grande 
célérité,  un  fecret  impénétrable,  des  meftires 
bien  combinées.  On  fe  mit  en  marche  vers  le 
milieu  de  la  nuit.  L’armée  défiloit  en  filence 
fur  une  digue,  lorfqu’on  reconnut  que  fes  mou¬ 
vements  avoient  été  obfervés  avec  une  difli- 
ululation ,  dont  les  Mexicains  n’étoient  pas  crus 
capables.  Son  arriere-garde  fut  attaquée  avec 
impétuofité  par  un  corps  nombreux,  &  fes 
flancs,  par  des  canots  diftribués  aux  deux  cô¬ 
tés  de  la  chauffée.  Si  les  Mexicains  ,  qui  avoient 
plus  de  troupes  qu’ils  n’en  pouvôient  faire  agir, 
avoient  eu  la  précaution  d’çn  jetter  une  partie 
«à  l’extrémité  de  cette  chauffée,  ou  même  de 
ia  rompre,  tous  les  Efpagnols  auroient  infail- 
blement  péri  dans  cette  aftion  fanglante.  Leur 
bonheur  voulut  que  leur  ennemi  ne  fût  pas 
profiter  de  tous  fes  avantages;  &  ils  arrivèrent 
enfin  fur  les  bords  du  lac ,  après  des  dangers 
&  des  fatigues  incroyables.  Le  détordre  où  ils 
étoient,  les  expofoit  encore  à  une  défaite  en¬ 
tière.  Une  nouvelle  faute  vint  à  leur  fecours. 

L’aurore  permit  à  peine  aux  Mexicains  de 
découvrir  le  champ  de  bataille  dont  ils  étoient 
les  maîtres ,  qu’ils  apperçurent  parmi  les  morts 
deux  fils  de  Montezuma,  que  les  Efpagnols  em- 
menoient  avec  quelques  autres  pnfonniers.  Ce 
fpeftacle  les  glaça  d’effroi.  L’idée  d’avoir  maf- 
facréles  enfants  après  avoir  immolé  le  pere  * 
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étoit  trop  forte  pour  que  des  âmes  foibîes  & 
énervées  par  l'habitude  d’une  obéiifance  aveu¬ 
gle,  puffentda  foutenir.  Ils  craignirent  de  join¬ 
dre  l’impiété  au  régicide  ;  &  ils  donnèrent  à 
de  vaines  cérémonies  funèbres  ,  un  temps  qu’ils 
dévoient  au  falut  de  leur  patrie. 

Durant  cette  intervalle  5  l’armée  battue  qui 

»*  *  *  “■  *  .  “ 

avoiî  perdu  deux  cents  Efpagnols, mille  Tlafcalte- 
ques ,  lameilleure  partie  de  ion. artillerie ,  &  a  la¬ 
quelle  il  ne  reftoit  prefque  pas  un  foidat  qui 
ne  fût  bleffé  »  fe  rernettoit  en  marche.  On  ne 
tarda  pas  à  la  pourfuivre ,  à  la  harceler ,  à  l’en¬ 
velopper  enfin  dans  la  vallee  d  Otumba.  Le 
'  feu  du  canon  &  de  la  moufqueterie ,  le  fer  des 
lances  Ôc  des  épées,  n’empêchoient  pas  les  In¬ 
diens,  tout  nuds  qu’ils  étoient,  d’approcher, 
&  de  fe  jetter  fur  leurs  ennemis  avec  une  grande 
animofité.  La  valeur  alloit  céder  au  nombre , 
lorique  Cortez  décida  de  la  fortune  de  cette 
journée.  Il  avoit  entendu  dire  que  dans  cette 
partie  du  nouveau  monde  ,  le  fort  des  batail¬ 
les  dépendoit  de  l’etendard  royal.  Ce  drapeau  , 
dont  la  forme  étoit  remarquable ,  ôc  qu’on  ne 
mettoit  en  campagne  que  dans  les  occafions 
les  plus  importantes,  étoit  affez  près  de  lui.  Il 
s’élance  avec  fes  plus  braves  compagnons 
pour  le  prendre.  L’un  d'eux  le  faifit  ,  &  1  em¬ 
porte  dans  les  rangs  des  Efpagnols.  Les  Mexi¬ 
cains  perdent  courage  ;  ils  prennent  la  fuite  en 
îettant  leurs  armes.  Cortez  pourfuit  fa  marche , 
ôc  arrive  fans  obftacle  chez  les  Tiafcalteques. 

;  Il  n’a  voit  perdu ,  &c. 

Page  3  5  ,  après  ces  mots  ,  de  la  terre  ,  lifil  CLa 
fauffeté  de  cette  defcription  pompeufe,  peut  être 
mife  aifément  à  la  portée  de  tous  les  efprits. 
Pour  y  parvenir,  il  ne  fuffiroit  pas  d’oppofe» 
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l’état  actuel  du  Mexique ,  à  l’état  où  les  con¬ 
quérants  prétendent  l’avoir  trouve.  Qui  ne  con- 
n0ît  les  ravages  d’une  tyrannie  deftruthve ,  U 
d’une  longue  oppreffion  ?  Mais  que  on  cor^ 
pare  les  divc ries  relations  des  Efpagnols ,  « 
qu’on  juge  de  la  créance  quelles  mentent.  Veu¬ 
lent-ils  donner  une  grande  idée  de  leur  courage 
&  de  leurs  fuccès  ?  L’Empire  dont  ils  fe  rendent 
les  maîtres ,  cil  un  Royaume  redoutable,  riche, 
policé.  Ont-ils  à  juftiher  leurs  férocités  t  Rien 
n'eft  fi  vil ,  fi  corrompu ,  fi  barbare  que  ces 

PeSÙl  étoit  poffible  d’affeoir  un  jugement  foltde 
fur  un  peuple  qui  n’eft  plus  ,  on  diroit  peut-etre 
1  que  les  Mexicains  furent  fournis  à  un  deipotii- 
me  auffi  cruel  que  mal  combiné  ;  qu  ils  loup- 
connerent  plutôt  la  néceffité  des  tribunaux  ré¬ 
guliers, qu’ils  n’en  goûtèrent  les  avantages  ;  que 
le  petit  nombre  d’arts  qu’ils  exerçoient ,  etoient 
auffi  défectueux  par  les  formes ,  qu’ils  etoient 
riches  par  la  matière  ;  qu’ils  s’étoient  plus  joi¬ 
gnes  dés  peuples  fauvages  ,  qu’ils  ne  s  etoient 
rapprochés  des  peuples  policés;  &  que  la  cram- 
te  ?  cette  grande  roue  des  Gouvernements  ai* 
bitraires ,  leur  tenoit  lieu  de  morale  &  de  prin¬ 
cipes.  ' 

Quoi  qu’il  en  (bit,  Cortez  commença,  5ic; 

Page  40  ,  apres  ces  mots ,  du  climat,  Ufe[  •  Ces. 
efpérances  n’étoient  pas  chimériques  ;  mais  pour 
les  voir  fe  réalifer,  il  falloir ,  ou  gagner  les  na¬ 
turels  du  pays  par  des  aftes  d’humanité ,  ou  les 
fubjupuer  par  la  force  des  armes.  H  ne  pouvoit 
pas  tomber  dans  l’efprit  des  deftruéleurs  du  nou¬ 
vel  hémifphere,  d’employer  le  premier  de  ces 
moyens ,  &  l’on  n’a  été  en  état  de  faire  ufage 
du  fécond  qu’en  1768. 
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Les  fuccès  n’ont  pas  été  complets.  Ils  furent 
affez  rapides  dans  le  Mexique  ,  &  par-tout  où  la 
population  étoit  nombreule  ou  rapprochée.  Les 
contrées  peu  habitées  fubirent  plus  lentement  le 
joug ,  parce  que  c’étoit  une  néceffité  de  trouver 
les  hommes  pour  les  affervir,  &  qu’ils  fuyoient 
dans  les  forêts  quand  l’Efpagnol  fe  montroit,  &c 
ne  reparoifîoient  que  lorfque  le  défaut  de  fub- 
f  fiance  l’avoit  forcé  de  fe  retirer.  Aufli  n’eft-ce 
qu’apres  trois  ans  de  courfes ,  de  travaux  &  de 
cruautés,  qu’on  eft  parvenu  à  fubjuguer  les  Se» 
ries,  les  Platos ,  les  Sibupapas.  Leurs  voifins, 
les  Papagos ,  les  Nizoras ,  les  Zopas ,  défefpé- 
rant  de  defendre  leur  liberté ,  ont  fubi  le  joug 
fans  combattre.  Les  troupes  étoient  encore  oc¬ 
cupées  en  1771  à  poursuivre  les  Apaches,  la 
plus  belliqueufe  de  ces  nations ,  la  plus  paffîon- 
née  pour  l’indépendance.  On  défefpere  de  la  fou» 
mettre;  mais  on  travaille  à  l’exterminer,  à  l’é» 
loigner  du  moins  de  la  nouvelle  Bifcaye ,  qui 
refteroit  expofée  à  fes  incurfions. 

Les  richeiles  qu’on  vient  de  trouver  dans  les 
Provinces  de  Senora  &  de  Cinaloa,  qui  forment 
ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  nouvelle  Anda» 
loufie ,  paroiffent  au-deffus  de  tout  ce  qu’on  a 
vu  ailleurs.  Il  y  a  une  mine  d’or  de  quatorze 
lieues,  qui  offre,  à  deux  pieds  de  profondeur, 
des  tréfors  immenfes.  Entre  les  mines  d’argent, 
fune  rend  huit  marcs  par  quintal  de  minerai  ;  & 
les  pierres  qu’on  tire  de  l’autre ,  font  prefque  de 
l’argent  vierge.  Si  la  Cour  de  Madrid,  qui  vient 
de  publier  ces  découvertes ,  n’a  pas  été  trom¬ 
pée;  fi  les  mines,  qui  ont  fouvent  beaucoup  de 
fuperficie  &  peu  de  profondeur,  ne  donnent  pas 
elles  -mêmes  de  faillies  efpérances;  malheureux 
peuples  fauvages  nouvellement  affervi$>  ils  fe» 
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ont  enfevelis  tout  vivants  dans  les  entrailles 
ie  la  terre. 

La  nouvelle  Efpagne ,  &c.  ^  . 

Page,  44  5  après  ces  mots ,  rendoit  plus  odieux  , 
'ife{  :  Il  fuffit  de  fuivre  avec  attention  les  bri¬ 
gands  qui  dévafterent  d’abord  ces  belles  con- 
rées ,  pour  fe  convaincre  qu  on  n  a  voit  reuffi  u 
multiplier  les  hommes  à  Mexico  &  dans  les  cam¬ 
pagnes  voifines,  qu’en  depleupiant  le  centie  de 
i’Empire ,  &  que  les  Provinces  éloignées  deda 
:apitaîe,  ne  différoient  en  rien  des  auties  fo- 
ütudes  de  l’Amérique  méridionale  &feptentrio- 
nale.  C’eft  beaucoup  accorder ,  que  de  conve¬ 
nir  que  la  population  du  Mexique  n  a  ete  enilee 
que  de  la  moitié  :  aujourd’hui  elle  ne  pane  pas 
un  million  d’ames. 

On  croit,  &c. 

Page  <5 1 ,  apres  ces  mots ,  plus  laborieux ,  ïife? [  : 
Cette  aifance  n’eft  pas  univerfelle,  lans  doute; 
elle  n’eft  même  que  trop  rare  au  voifinage  des 
mines  9  des  villes  ,  &  des  grandes  routes  où  la 
tyrannie  s’endort  rarement;  mais  fouvent  on  la 
trouve  avec  fatisfaclion  dans  des  contiees  écai- 
tée s  où  lesEfpagnols  ne  fe  font  guere  multipliés , 
èc  où  ils  font  devenus  en  quelque  forte  Mexicains. 

Les  habitants ,  &c. 

Page  63  ,  après  ces  mots  ?  les  productions ,  li- 
fei  :  Tel  eft  fur  nous  l’empire  Me  ces  brillants 
ôc.  funeftes  métaux ,  qu’ils  ont  balancé  l’infa¬ 
mie  &  l’exécration  que  méritoient  les  de  val- 
îateurs  de  l’Amérique.  Les  noms  du  Mexique  *> 
du  Pérou  &  du  Potoft ,  ne  nous  font  pas  fiif- 
former  :  &  nous  fommes  des  hommes!  Aujour¬ 
d'hui  même  que  l’efprit  de  juftice  &  le  Senti¬ 
ment  de  l’humanité  font  devenus  l’ame  de  nos 
écrits  y  la  réglé  invariable  de  nos  jugements  ; 
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un  navigateur  qui  defcendroit  dans  nos  ports 
avec  un  vaifleau  chargé  de  richeffes  noîoire- 
nient  acquifes  par  des  moyens  auffi  barbares, 
ne  pafleroit«il  pas  de  fon  bord  dans  famaifon, 
au  milieu  du  bruit  généra!  de  nos  acclamations  ? 
Quelle  eft  donc  cette  fageffe  dont  notre  fiecie 
s’enorgueillit  ft  fort  ?  Qu’eft-ce  donc  que  cet 
or  qui  nous  ôte  l’idée  du  crime  &  l’horreur 
du  fang?  Sans  doute  qu’un  moyen  d’échange 
er.tre  les  nations  ,  un  ligne  représentatif  de  tou¬ 
tes  les  fortes  de  valeurs ,  une  évaluation  com¬ 
mune  de  tous  les  travaux ,  a  quelques  avanta¬ 
ges  :  mais  ne  vau dr oit-il  pas  mieux  que  les  na¬ 
tions  fulTent  demeurées  fédentaires  ,  ifolées , 
ignorantes  &  hofpiîaîieres ,  que  de  s’être  em- 
poifonnées  de  la  plus  féroce  de  toutes  les  paf- 
iions  ? 

L’origine  des  métaux  n’a  pas  été  toujours 
bien  connue.  On  a  cru  long-temps  qu’ils  étoient 
auffi  anciens  que  le  monde.  On  penfe  aujour¬ 
d’hui,  avec  plus  de  raifon,  qu’ils  fe  forment 
fucceffivement.  Il  n’eft  pas  poffible  en  effet  de 
douter  que  la  nature  ne  foit  dans  une  aftion 
continuelle ,  &  que  fes  rsfforts  ne  foient  auffi 
puiffants  fous  nos  pieds  que  fur  notre  tête. 

Chaque  métal ,  fuivant  les  chymiftes ,  a  pour 
principe  une  terre  qui  le  conftitue ,  &  qui  lui 
eft  particulière.  Il  fe  montre  à  nous ,  tantôt  fous 
la  forme  qui  le  caraâérife ,  &  tantôt  fous  des 
formes  variées  ,  dans  lefquelles  il  n’y  a  que  des 
yeux  exercés  qui  puiflent  le  reconnoître.  Dans 
le  premier  cas  ,  on  l’appelle  vierge;  &  dans  le  fé¬ 
cond ,  miniralifê. 

Soit  vierges,  foit  minéralifés,  les  métaux  font 
quelquefois  épars  par  fragments ,  dans  les  cou¬ 
ches  horifcnîales  ou  inclinées  dç  la  terre.  Ce  n’eft 
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is  le  lieu  de  leur  origine.  Ils  y  ont. 
espar  les  embrâfements  ,  les  înom*  ’• ■ 

otre  nnierable  planete.  CL  1  tantôt  en 

rouve ,  tantôt  en  veines  Cuivra ,  ' 

taffes  détachées,  dans  le  fe.n  des  rochers  <* 
les  montagnes  où  ils  ont  ete  ortnts.  , 

Selon  les  conjures  des  ,  da« 

perpétuellement  des  exhalations  Ces 
Hfureufes  £c  fahnes  agirent  e  .  ^  jes 
métalliques ,  les  atténuent,  les  du  de  c  ’^sde 
mettent  en  état  de  volnger  dans  les  cavUes  de 
[a  terre.  Elle  fe  réunifient.  Devenues  rop  p^ 
fantes  pour  fe  foutemr  dans  .  u*r ,  -  . 

bent  &  s’entaffent  les  unes  fur  les  autres^  , 
dans  leurs  différents  mouvements  , _ elles  ^ 

pas  rencontré  d’autres  corps ,  ^  es^  ‘  /  pes 

métaux  purs.  11  n’en  eff  pas  de  mem  , 
fe  l'ont  combinées  avec  des  matières  * 

g€  La  nature,  qui  fembloit  vouloir  les  cacher, 
n’a  pu  les  dérober  à  l’avidité  de  innomme.  En 
multipliant  les  obfervations ,  on  eft  par verni .a 
connaître  les  lieux  oh  fe  trouvent  les  mines. 
Ce  font,  pour  l’ordinaire  ,  des  montagnes  , 
les  plantes  croiffent  foiblement,  &  jaumffentvi- 
te  •  oh  les  arbres  font  petits  6c  tortueux  ,o>.  _ 
nudité  des  rofées  ,  des  pluies  ,  des  netgewuem 
ne  fe  conferve  pas  ;  ou  s  elevent  des  ex  £ 
fons  fulfureufes  &  minérales;  oh  les  eaux  font 
chargées  de  fels  vitrioliques  ;  ou  les  fabies  con¬ 
tiennent  des  parties  métalliques.  Quoique  cha¬ 
cun  de  ces  fîmes,  pris folitaimnent ,  fou  équi¬ 
voque  ,  il  eft  rare  qu’ils  fe  réunifient  tous ,  fans 
que  le  terrein  renferme  quelque  mine. 
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d’immenfcs  galô-iec6  !i  ^  Parts;  entrainer  dans 

norme  Dpfsnfpn  i  CeS  §a^eties*  contre  Té- 
à  les  combler  ï  f  tendentfans  ceffe 

truites  /creufer  ^  ctauT  ^  °nt 
inventer  re,  canaux  &  des  aqueducs  ; 

tes  &  fi  variée  hydrauliques  ^  étonnan- 

de  fourni  "  ’  &  t,°utes  les  f'°™es  diverfes 

confumé  IT-  ’  COUr,u  ?  danger  fètve  étouffé  ou 

lueur  des1  lamnec^^  ^  s’enflamme  à  la 

fhornmp  '  id  •  ^thlfle  <ïui  féduit  la  vie  de 
«line  TomS  d&  fa  durée’  Si  '’**  «a- 

«■PPofe«  ^ 

l’origine  du  mplT  l  &  ?eiïais’  on  reculera 
connue  Non  de  bien  f,u~delà  de  fon  antiquité 

SÆ» k  fer,’ le  c“iîre- 

hommes  r'*a  *  e™Pîoyes  Par  les  premiers 
ommes,  cefi  nous  bercer  d’un  menfonge  qui 

«e  peut  en  impofer  qu’à  des  enfants,  *  q 
Lorsque  le  travail  de  la  minéralogie  eiffini 

'  de  fénde  3  ?etaII“rgie  commence.  Son  objet  elî 
de  feparer  les  métaux  les  uns  des  autres  ,&  de 

>ve!oppent.r  ^  '™1<;re!  étra”Seres  ?“  1»  en- 

nent°l  H  fS? j  P?r  P'erres  9'“  le  contien- 
11  ^ffit  de  les  ecrafer  &  de  les  réduire  en 

fée  ave";  ?"  ^  la  matiere  pulvéri- 

deuv  méf1!  Vlf'a.rg^nt»  C!U1  s’unit  avec  cepré- 
Cteux  métal,  mais  fans ‘s’unir,  ni  avec  le  roc, 
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hi  avec  le  fable,  ni  avec  la  terre  qui  s’y  trou* 
voient  mêlés.  Avec  le  fecours  du  feu ,  on  dis¬ 
tille  enTuite  le  mercure,  qui,  en  partant,  laifle 
l’or  au  fond  du  vafe  dans  l’état  d’une  poudre 
qu’on  purifie  à  la  coupelle.  jL’argent  vierge 
n’exige  pas  d’autres  préparations. 

Mais  quand  l’argent  efl  combiné  avec  des 
fubftances  étrangères  ,  ou  avec  des  métaux  d’une 
nature  différente  ,  il  faut  une  grande  capacité  & 
line  expérience  confommée  pour  le  purifier. 
Tout  autorife  à  penfer  qu’on  n’a  pas  ce  talent 
dans  le  nouveau  monde.  Auffi  eft-il  générale¬ 
ment  reçu,  que  des  mineurs  Allemands  ou  Sué¬ 
dois,  trouveroient  dans  le  minerai  déjà  exploi¬ 
té,  plus  de  ricfiefles  que  PEfpagnoi  n’en  a  déjà 
tirées.  Ils  éleveroient  leur  fortune  fur  des  mi¬ 
nes  ,  qu’un  défaut  d’intelligence  a  fait  rejetter 
comme  fuffîfantes  pour  payer  les  dépenfes  qu’eb 
les  exigeoient. 

L’art  des  Mexicains ,  quel  qu’il  fût ,  étoit  en* 
core  infiniment  au-deffous  de  celui  de  leurs  op- 
preffeurs.  Auffi  avoient-ils  moins  d’argent  que 
d’or.  Ces  métaux  n’étoient  pas  pour  eux  un 
moyen  d’échange  :  c’étoit  un  objet  de  pur  or¬ 
nement,  de  ffmple  curiofité. 

Dans  les  premières  années,  &c. 

Page  75  ,  Mexico ,  qui  put  quelque  temps  dou¬ 
ter  fi  les  Efpagnols  étoient  un  effaim  de  bri¬ 
gands  ou  un  peuple  conquérant ,  fe  vit  pref- 
que  totalement  détruit  par  les  guerres  cruelles 
dont  il  fut  le  théâtre.  Cortez  ne  tarda  pas  à  la 
rebâtir.  On  l’a  depuis  augmentée  &  embellie. 

Ses  rues  font  larges,  droites,  &:  fe  coupent 
à  angles  droits.  Les  maifons  y  font  affez  fpa~ 
cieufes ,  mais  fans  commodités  ni  décoration. 
Aucun  des  édifices  publics  qu’on  montre  avec 
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le  plus  d’oflentation  aux  voyageurs,  ne  rappellè 
à  l’efprit  les  beaux  jours  de  l’architeâure ,  pas 
meme  les  bons  temps  gothiques.  Les  places  prin¬ 
cipales  ont  une  fontaine  au  milieu ,  3c  font  af— 
fez  régulières  ;  c’eft  tout  leur  mérite.  On  voit 
une  promenade  avec  un  jet-d’eau ,  où  fe  réu¬ 
nirent  huit  allées,  dont  les  arbres  ont  une  for¬ 
me  &  un  feuillage  peu  agréables.  La  fuperftition 
a  entaffé  les  tréfors  de  toutes  les  parties  du  monde 
clans  d’innombrables  églifes,  fans  qu’il  y  en  ait 
aucune  qui  éleve  l’ame  à  des  idées  fublimes ,  ou 
qui  rempliffe  le  cœur  de  fentimens  agréables. 

L’air ,  &c. 

P  âge  77 ,  Le  Vice-Roi  Ladereyra  penfa  en 
1735,^1635., 

_  Page  94 ,  apres  ces  mots  ,  3c  l’or  à  rien ,  life{ ; 
Guatimala  fournit  prefque  toute  la  valeur  des 
6,  000,  000  livres,  queforment  fes  produirions 
jointes  a  celles  de  Honduras.  Le  lac  où  ces  ri- 
chefl’es  vont  fe  réunir  ,  efl  tout-à-fait  ouvert , 
quoiqu’il  eût  été  facile  de  le  mettre  à  l’abri  de 
toute  infulte. 

On  le  pouvoit,  Sic. 

:  Page  100,  après  ces  mots ,  fur  la  même  côte, 
lifei  :  On  y  a  bâti  Vera-Cruz-Nueva ,  à  foixante- 
douze  lieues  de  la  capitale  du  Mexique. 

Vera-Cruz-Nueva  efl  fituée  fous  un  ciel  , 
qu’un  foleil  brûlant  &  des  pluies  continuelles 
rendent  alternativement  fâcheux  &  mal-fain.  Des 
fables  arides  la  bornent  au  Nord,  &  des  ma¬ 
rais  infeéls  à  i’Oueft.  Ses  rues  font  droites ,  mais 
fes  inaifons  bâties  de  bois.  On  n’y  voit  point 
de  nobleffe,  &  les  négociants  eux-mêmes  pré¬ 
fèrent  le  féjour  d’Angeles.  Le  petit  nombre  d’Ef- 
pagnols9  fixés  par  l’avarice  ou  par  l’indigence, 
dans  un  lieu  fi  trifte  &  fi  dangereux  9  vivent 
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dans  une  retraite  &  avec  une  parcimonie  igno¬ 
rées  dans  les  autres  places  de  commerce. 

La  ville  a  pour  fortifications  un  mur ,  huit 
tours  placées  de  diftance  en  diftance ,  &  deux 
basions  qui  donnent  fur  le  rivage.  Ces  ouvrages, 
fbibîes  en  eux-mêmes  &  mal-entendus ,  iont  dans 
un  defordre  inexprimable  :  aufii  ne  compte-t-on 
pour  la  défenfe  de  la  place ,  que  fur  la  fortereffe 
Saint-J ean-d’Ullua  ,  bâtie  fur  un  roc ,  en  face  & 
à  un  mille  de  la  ville. 

Ce  port  a  l’inconvénient  de  ne  contenir  que 
trente  ou  trente-cinq  bâtiments,  qu’il  ne  met 
pas  même  toujours  à  l’abri  de  la  fureur  des 
vents  du  Nord.  On  n’y  entre  que  par  deux  ca¬ 
naux  fi  refferrés,  qu’il  n’y  peut  paffer  qu’un 
navire.  Les  approches  mêmes  en  font  rendues 
très-dangereufes  par  plufieurs  petites  iiles,  que 
les  Efpagnols  nomment  Car  os ,  &  par  un  grand 
nombre  de  rochers  à  fleur  d’eau  prefque  im¬ 
perceptibles.  Ces  obftacîes  qu’on  eroyoit  ne  pou¬ 
voir  en  être  furmontés  qu’avec  des  connoif- 
fances  locales  acquîtes  par  une  expérience  de 
plufieurs  années  ,  ayant  été  vaincus  par  des  cor- 
faires  audacieux  qui  furprirent  la  place  en  1712., 
on  confiruifiî  fur  le  rivage  des  tours ,  oîi  des 
fentinelles  attentifs  veillent  continuellement  à  la 
fureté  commune. 

C’eft  dans  ce  mauvais  port,  &c. 
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LIVRE  SEPTIEME. 


Conquête  du  Pérou  par  Us  Efpagnols.  Changements 

arrivés  dans  cet  Empire  ,  depuis  quil  a  changé 
de  dominatioji%  ° 


A  Age  107  ,  après  ces  mots,  leur  liberté  ,  life £  : 
Ces  derniers  avoient  une  pratique  bien  extraor¬ 
dinaire  :  c’etoit  que  les  maris  à  la  mort  de  leurs 
femmes ,  les  femmes  à  la  mort  de  leurs  ma¬ 
ris,  le  coupoient  le  bout  d’un  doigt;  en  forte 
que^  linfpeftion  feule  de  leurs  mains,  indi- 
quoit  s’ils  étoient  veufs,  &  combien  de  fois 
ils  Pavoient  été. 

.  n\  r^en  dit,  vraifemblablement  on  ne 
dira  jamais  rien  qui  puifle  expliquer  ce  ren¬ 
versement  de  la  raifon  humaine.  Si  les  femmes 
avoient  ieules  été  obligées  de  s’abattre  un  doigt, 
lorfqu’eües  perdoient  leurs  maris,  il  feroit  na¬ 
turel  ce  foupçonner  qu’on  avoit  voulu  préve¬ 
nir  la  fraude  d’une  veuve  qui  voudrait  fe  don¬ 
ner  pour  vierge  à  un  fécond  époux,  qui  n’au- 
roit  aucune  connoiffance  de  fon  premier  en¬ 
gagement  ,  ce  qui  eft  facile  chez  des  peuples 
errants.  Mais  cette  conjeélure  ne  pourroit  con¬ 
venir  aux  maris ,  dont  l’état  n’a  jamais  pu  en¬ 
traîner  d’affez  grands  inconvénients,  pour  qu’on 
ait  cherche  à  le  conftater  par  des  fignes  indé¬ 
lébiles.  Cet  ufage  a  été  retrouvé  ailleurs.  En 
voici  un  particulier  au  Dariçn. 

Lorfqu’une  veuve  mouroit ,  on  enterroit  avec 
elle  ceux  de  fes  enfants  que  la  foibleffe  de  leur 
âge  melîoit  dans  l’impuiflance  de  pourvoir  à 

leur 
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leur  fubfidance.  Comme  perforine  ne  vouloit  le 
charger  de  ces  orphelins ,  on  les  maffacrôit  pour 
les  empêcher  de  mourir  de  faim.  La  charité  de 
ces  barbares  ne  s’étendoit  pas  plus  loin.  C’eft 
la  plus  grande  atrocité  où  la  déplorable  conl— 
titution  de  la  vie  fauvage  ait  jamais  pu  pouffer 
lés  hommes. 

Malgré  ces  moeurs  féroces ,  Baîboa  réuffit  à 
difperl'ér  les  habitants  du  Darien ,  à  les  fou- 
lettre  ou  â  les  gagner;  6c  il  établit  fa  nation 
lur  leur  territoire. 

Un  jour,  &c. 

Page  no  ,'lifei:  Le  Pérou  étoitun  Empire 
étendu  &  policé  depuis  quatre  fiecles,  fi  l’on  en 
croit  les  Efpagnols.  11  avoit  été  fondé  par  Manco- 
Capac,  &  par  fa  femme  Mama-Ocello-Huaco.On 
a  foupçonné  que  ces  deux  perfonnages  pouvoient 
être  les  defcendants  de  quelques  navigateurs  d’Eu¬ 
rope  ondes  Canaries,  jettés  par  la  tempête  fur 
les  côtes  du  Brélil. 

Pour  donner  une  bafe  à  cette  conjefture ,  l’on 
a  dit  que  les  Péruviens  divifoient  comme  nous 
l’année  en  trois  cents  foixante  jours,  6c  qu’ils 
avaient  quelques  notions  affronomiques ,  telles 
que  les  points  de  l’horifon  où  le  foleil  fe  cou¬ 
che,  dans  les  folftices  &  les  équinoxes  ;  bornes 
que  les  Efpagnols  détruifirent  comme  des  mo¬ 
numents  de  la  fuperftition  Indienne.  L’on  a  dit 
que  la  race  des  încas  étoit  plus  blanche  que  les 
naturels  du  pays ,  &  que  plulieurs  individus  de 
la  famille  du  Souverain  avoient  de  la  barbe:  or. 
on  fait  qu’il  y  a  des  traits,  foit  difformes,  foit 
réguliers,  qui  fe  confervent  dans  certaines  ra¬ 
ces  ,  quoique  ces  traits  ne  paffent  pas  conftam- 
ment  de  génération  en  génération.  L’on  a  dit 
enfin  que  c’étoit  une  tradition  généralement  ré- 
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pandirè  dans  le  Pérou  &  tranfmife  d’âge  en  âge, 
qu’un  jour  il  viendront  par  mer  des  hommes  bar¬ 
bus,  avec  des  armes  fi  iupérieures ,  que  rien  ne 
pourroit  leur  réfifter. 

S’il  fetrouvoit  quelques-unes  de  nosLeâeurs 
qui  vouluflent  adopter  cette  opinion, ils  ne  pour- 
xoient  s’empêcher  de  convenir  qu’il  avoit  dû  s’é¬ 
couler  un  fort  long  efpace  de  temps  entre  le  nau¬ 
frage  &  la  fondation  de  l’Empire  du  Pérou.  Sans 
cet  intervalle  immenfe,  le  légiftateur  n’auroiî-il 
pas  donné  aux  fauvages  qu’il  raflfembîoit,  quel¬ 
que  notion  de  l’écriture,  quand  lui-même  il  n’au- 
roit  pas  fu  lire?  Ne  les  auroit-il  pas  formés  à 
plufieurs  de  nos  arts  &  de  nos  méthodes?  Ne  leur 
auroit-il  pas  perfuadé  quelques  dogmes  de  fa  re¬ 
ligion?  Ou  ce  n’eft  pas  un  Européen  qui  a  fondé 
le  trône  des  Incas,  ou  il  faut  croire  nécelîaire- 
roent  que  le  vaiffeau  de  fes  ancêtres  s’étoit  brifé 
fur  les  côtes  de  l’Amérique  à  une  époque  aflez 
reculée ,  pour  que  les  générations  enflent  oublié 
tout  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  le  lieu  de  leur 
origine. 

C’eft  fur  un  terrein  montueux  que  Manco  éta¬ 
blit  d’abord  fa  domination.  Peut-être  y  trouva- 
t-il  des  peuples  moins  barbares,  plus  difpofés  à 
recevoir  la  lumière ,  &  qui  avoient  mêmfc  un 
commencement  de  civilifation.  Il  n’eft  pas  fans 
vraifemblance^  que  la  fociétéfe  forme  plus  tard 
dans  les  contrées  fertiles  &  riches  en  végétaux, 
que  dans  celles  que  la  nature  a  traitées  moins 
généreufement.  C’eft  le  befoin  que  les  hommes 
ont  les  uns  des  autres,  qui  les  difpofe  le  plus 
à  fe  réunir  ;  &  cette  dépendance  fe  fait  fentir 
plutôt  fur  des  montagnes  arides ,  que  dans  des 
plaines  abondantes. 

Les  deux  légiflateurs  fe  déclarèrent  enfants  du 
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fcieil.  Ils  penferent  fans  cloute  que  ce  préjugé 
enflammeroit  1  ame  des  Péruviens,  éleveroit  leur 
courage,  leur  infpireroitplus  d’attachement  pour 
leur  patrie  &  plus  de  foumiffion  aux  loix.  Cette 
fiélion  etoit-ede  plus  abiurde  que  celles  qui  ont 
été  fi  avidemment  reçues  par  des  nations  célé¬ 
brés  qui  font  encore  nos  guides  &  nos  modèles  ? 

Avec  le  fecours  de  cette  illufion,  l’Empire  des 
Incas  a  voit  profpéré  fous  onze  Souverains,  tous 
prudents, humains  &  juftes;  lorfque  l’Empereur 
Huyana-Capac  s’empara  de  Quito.  Pour  s’en  af- 
furer  la  poffeffion ,  il  époufa  l’unique  héritière 
du  Roi  détrôné ,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Ata- 
balipa.  Ce  jeune  Prince,  après  la  mort  de  fou 
pere,  demanda  l’héritage  de  fa  mere.  Huafcar , 
fon  aîné,  refufa  de  l’en  mettre  en  poffeffion.  On 
prit  les  armes.  Le  plus  ambitieux  des  deux  frè¬ 
res  fut  battu ,  fait  prifonnier  &  enfermé  dans 
Cufco ,  où  depuis  il  fut  étranglé;  Son  heureux 
rival,  plus  élevé  qu’il  ne  l’avoit  efpéré ,  fe 
trouva  le  maître  de  toutes  les  Provinces. 

Ces  troubles  qui,  pour  la  première  fois,  ve¬ 
ndent  d agiter  le  Pérou,  n’étoient  pas  entière¬ 
ment  calmés ,  lorfque  les  Efpagnols  débarquè¬ 
rent-  clans  1  Empire.  Les  peuples  qui  vouloient 
appaifer  le  foleil ,  qu’ils  croyoient  irrité  contre 
eux,  comblèrent  ces  étrangers  de  préfents,  leur 
rendirent  les  meilleurs  offices,  &  leur  marquè¬ 
rent  un  refpecl  qui  tenoit  de  l’adoration.  Dans 
la  confufion  où  étoit  encore  tout  l’Etat,  per¬ 
sonne  ne  fongea  à  s’oppofer  à  la  marche  de 
Pizarre ,  qui  arriva  fans  le  moindre  obllacle  à 
la  maifon  P„oyaie  de  Caxamalca.  Il  y  étoit  à 
peine  ,  qu’il  reçut  de  la  part  d’Atabalipa,  qui 
n’étoit  pas  éloigné ,  des  fruits  ,  des  grains ,  des 
émeraudes  ,  plufieurs  vafes  d’argent  &  d’or. 
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L’acceil  que  fit  !a  cour  à  fon  frere  Ferdinand* 
répondit  à  ces  avances.  On  lui  prodigua  les  ca* 
relies >  les  tréfors  &  des  diftinftions.  Cependant 
l’Empereur  ne  diffimula  pas  qu’il  defiroit  que  les 
Efpagnols  fortifient  de  les  Provinces  ;  &  il  an* 
nonça  qu’il  iroit  le  lendemain  concerter  avec 
leur  chef  les  mefures  de  cette  retraite. 

Life £  :  Se  préparer, page  119,  jufquà  ces  mots  9 
de  l  ’impoier  ,  ligne  5 ,  page  123. 

Continue £  ;Une  Révolution  fi  étrange  a  été  un 
fujet  d’étonnement  pour  toutes  les  nations.  Le  Pé¬ 
rou  eft  un  pays  très-difficile ,  où  il  faut  conti¬ 
nuellement  gravir  des  montagnes*  marcher  fans 
celle  dans  des  gorges  &  des  défilés.  On  y  eft 
réduit  à  palier  &  à  repaffer  perpétuellement  des 
torrents  &  des  rivières,  dont  les  bords  font  tou¬ 
jours  efcarpés.  Quatre  ou  cinq  mille  hommes* 
avec  un  peu  de  courage  &  d’intelligence,  y  fe¬ 
raient  périr  les  armées  les  plus  nombreufes ,  les 
plus  aguerries.  Comment  donc  eft-il  arrivé*  qu’un 
peuple  entier  n’ait  pas  ofé  même  difputer  un  ter- 
rein  dont  la  nature  lui  étoit  fi  connue ,  contre 
quelques  brigands  qui  n’en  avoienî  pas  la  pre¬ 
mière  idée  ? 

C’eft  que  la  peur  eft  fille  de  l’ignorance  & 
de  l’étonnement  ;  que  la  multitude  fans  ordre 
ne  peut  rien  contre  le  petit  nombre  difcipliné , 
8z  que  le  courage  fans  armes  ne  réfifte  pas  à 
ki  foudre.  Ainfi  fans  le  fecours  de  cette  vaine 
prophétie,  qui  annonçoit  les  Efpagnols  comme 
les  vengeurs  des  Dieux,  le  Pérou  devoiîêtre 
affervi,  quand  même  les  diffenfions  doméftiques 
qui  le  bouleverfôient  n’auroient  pas  préparé 
les  fers. 

L’Empire  qui  recevoît  le  jougEfpagnoî ,  avoit 
été  gouverné  durant  quatre  liecles,  ou  peut-être 
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davantage  ,  par  une  race  de  conquérants ,  qui 
fembloient  n’avoir  vaincu  que  pour  le  bonheur 
des  hommes  ,  Sec. 

Reprene { ,  ils  defeendoient  ,  page  1 1  o  ^jufqu  à 
ces  mots ,  de  fa  Nation. 

:  A  une  Religion  pleine  d’humanité  ,  fe 
joignaient  des  loix  paternelles.  Une  inftitution 
très-fage  ordonnoit  qu’un  jeune  homme  qui 
commettroit  une  faute,  feroit  légèrement  puni; 
mais  que  fon  pere  en  ieroit  refponfable.  C’eft 
ainfi  que  la  bonne  éducation  veilloit  à  perpé¬ 
tuer  les  bonnes  mœurs. 

La  polygamie  étoit  défendue  ;  l’adultere  étoit 
puni  dans  les  deux  fexes.  Il  n’étoit  permis  d’a¬ 
voir  des  concubines  qu’à  l’Empereur  ,  parce 
qu’on  ne  nouvoit  trop  multiplier  la  race  du 
foleil.  Il  les  choilxffoit  parmi  les  vierges  confa- 
crées  au  temple, 

L’oifiveté  étoit  punie  comme  la  fource  du 
crime  ,  &  dès-lors  comme  le  plus  grand  des  cri¬ 
mes.  Ceux  que  l’âge  &  les  incommodités  met¬ 
taient  hors  d’état  de  travailler ,  étaient  nour¬ 
ris  par  le  public  ;  mais  à  la  charge  de  préfer- 
ver  du  dégât  des  oifeaux  les  terres  enfemen- 
cées.  Chacun  étoit  obligé  de  faire  lui-même 
fa  chaufiure  ,  fa  maifon ,  fa  charrue.  Les  fem¬ 
mes  faifoient  les  habits ,  &  chaque  famille  fa- 
voit  feule  pourvoir  à  fes  befoins. 

Il  étoit  ordonné  aux  Péruviens  de  s’aimer , 
&  tout  les  y  portoit.  Ces  travaux  communs  „  &c. 
Continue £  ,  page  Iî5?  116,  jufquà  ces 

mots  ,  économie  domeftique  ;  reprenez  l’Etat  en¬ 
tier  étoit  diflribué  en  décuries  ,  page  no,  m, 
in,  jufquà  ces  mots ,  fi  fragile  * 

Continue £  ;  C’eft  vraifemblablement  parce  que 
!çs Incas  ne  connoiffoient pas  Pufage  des  impôts,, 


&n’avoient,  pour  fubvenir  aux  befoins  du  gou¬ 
vernement  ,  que  des  denrées  en  nature ,  ils  dû- 
rent  chercher  à  les.  multiplier.  Ils  étoient  fé¬ 
condés  dans  l’exécution  de  ce  projet',  par  leurs 
mmillres  ,  par  les  acuruniflrateurs  inférieurs, 

r  ï rleS  meme5  qui  ne  rece voient  pour 

fubfifter,  pour  foutenir leur  rang,  que  des  fruits 

dv  la  tene.  Delà  tant  de  foins  pour  les  au¬ 
gmenter.  Cette  attention  pouvoir  avoir  pour 
but  principal ,  de  porter  l’abondance  dans  les 
champs  du  Souverain  :  mais  fon  patrimoine  étoit 

f hululement  mele  avec  celui  desfujets  ,  qu’il 
n  etoit  pas  pofîible  de  fertilifer  Fun  fans  ferti- 
üfer  1  autre.  Les  peuples  encouragés  par  ces  com¬ 
modités,  qui  laiffoient  peu  de  chofe  à  faire  à 
leur  mdurtrie  ,  fe  livrèrent  à  des  travaux  Que  la 
nature  de  leur  fol ,  de  leur  climat  &  de  leurs 
confommations,  rendoit  très-légers.  Mais  malgré 
tous  ces  avantages  ;  malgré  la  vigilance  tou¬ 
jours  active  du  Magiftrat  j  malgré  la  certitude 
de  ne  pas  voir  leurs  moiffons  ravagées  par  un 
voifin  inquiet  ,  les  Péruviens  ne  s’élevèrent  ja¬ 
mais  au-deffus  du  plus  étroit  néceffaire.  On  peut 
affurer  qu’ils  auroient  acquis  les  moyens  de  va- 
rier  &  d’étendre  leurs  jouffances ,  fi  des  pro¬ 
priétés  foncières ,  commerçables ,  héréditaires  , 
avoient  aiguifé  leur  génie. 

Reprene^,  page  1 1 6  ,  les  Péruviens ,  à  la  four- 
ce  ,  &c.  jufquà  ccs  mots ,  caraftere  primitif. 
Page  117. 

Ajoute £,  les  contre-poids  de  ces  dangers  fe 
trouvoient  dans  l’ignorance  abfolue  desmonnoies 
n’or  &  d'argent  :  ignorance  qui  rendoit  impof- 
bble  dans  un  defpote  Péruvien,  la  funefte  ma¬ 
nie  de  théfaurifer.  Ils  fe  trouvoient  dans  la  conf- 
titution  de  l’Empire,  qui  avoit  déterminé  la 
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quotité  du  revenu  du  Souverain ,  en  détermi¬ 
nant  la  portion  des  terres  qui  lui  appartenoienî. 
Ils  fe  trouvoient  dans  des  befoins  peu  étendus 
toujours  faciles  à  iaîisfaire  ,  &  qui  rendoient 
peuple  heureux  &  attaché  à  fon  gouvernement* 
Ils  fe  trouvoient  dans  la  force  des  opinions  re- 
ligieufes  ,  qui  faifoient  de  l’obfervation  des  loi* 
un  principe  de  conicience.  Le  defpotifme  des) 
Incas  étoit  ainfi  fondé  fur  une  confiance  mu¬ 
tuelle  entre  le  Souverain  &  les  peuples  ;  con¬ 
fiance  qui  étoit  le  fruit  des  bienfaits  du  Prince  * 
de  la  proteftion  confiante  qu'il  accordoit  à  tous 
fes  fujets ,  &  de  l’intérêt  fenfible  qu’ils  avoient 
à  lui  être  fournis. 

Un  pyrrhonifme,  quelquefois  outre,  qui  a 
fuccédé  à  une  crédulité  aveugle,  a  voulu  depuis; 
quelque  temps  jetter  des  nuages  fur  ce  qu’on 
vient  de  lire  des  loix ,  des  mœurs  ,  du  bonheur 
de  l  ancien  Pérou.  Ce  tableau  a  paru  à  quel¬ 
ques  philofophes  ,  l’ouvrage  de  l’imagination  na¬ 
turellement  exaltée  de  quelques  Efpagnols.  Mais 
entre  les  deftructeurs  de  cette  partie  brillante 
du  nouveau  monde  ,  y  avoit-il  quelque  brigand 
affez  éclairé ,  pour  inventer  une  fable  fi  bien 
combinée  ?  Y  avoit-il  quelqu’un  d’aflez  humain 
pour  le  vouloir ,  quand  même  il  en  auroit  été 
capable  ?  N’auroit-il  pas  été  retenu  par  la  crainte 
d’augmenter  la  haine  que  tant  de  dévaluations 
attire  lent  à  fa  Nation  dans  l’Univers  entier  ?  Ce 
roman  n’auroit-il  pas  été  contredit  par  une  foule 
de  témoins  qui  auraient  vu  le  contraire  de  ce 
qu’on  publioit  avec  tant  d’éclat?  Le  témoignage 
unanime  des  écrivains  contemporains,  &  de 
ceux  qui  les  ont  fuivis ,  doit  être  regardé  com¬ 
me  la  plus  forte  démonftration  hiftorique  qu’il 
foiî  poflible  de  defirer.  R  4 
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Il  n’en  efi  pas  ainfi  des  relations  exagérées 
que  les  conquérants  du  Pérou  publièrent  fur  fa 
giandeur  bc  la  magnificence  des  monuments  de 
tous  les  genres  qu’ils  avoient  trouvés.  Le  defir 
de  donner  plus  d  éclat  à  la  gloire  de  leurs  triom¬ 
phes,  les  aveugla  peut-être.  Peut-être  ,  fans  être 
perfuades  eux-mémes ,  voulurent-ils  en  impofer 
à  leur  Nation ,  aux  Nations  étrangères.  Les1  pre¬ 
miers  témoignages ,  qui  même  lé  contrarioient , 
ont  été  infirmés  par  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  & 
enfin  totalement  détruits,  îorfque  des  hommes 
éclairés  ont  porté  leurs  pas  dans  cette  partie  fi 
cclebre  du  nouvel  hémifphere. 

Il  faut  donc  reléguerai!  rang  des  fables,  cette 
quantité  prodigieufe  de  villes  élevées  avec  tant 
de  foin  &  de  dépenfe.  Pourquoi ,  s’il  y  avoit 
tant  de  cités  fuperbes  dans  le  Pérou ,  n’exifie- 
r-iî  plus ,  à  la  réferye  de  Cufco  &  de  Quito , 
que  celles  que  le  conquérant  y  a  confinâtes  ? 
D’où  vient  qu’on  ne  retrouve  pas  même  les 
ruines  d’aucune  de  celles  dont  on  a  publié  de 
fi  pompeufes  defcriptions  ? 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ,  ces  majes¬ 
tueux  palais  defiinés  à  loger  les  Incas  dans  le 
lieu  de  leur  réfidence  &  dans  leurs  voyages.  Les 
maifons  royales  fi  vantées  n’étoient  autre  chofe 
que  des  cailloux  placés  les  uns  fur  les  autres, 
&  revêtus  d’une  argille  rougeâtre. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ,  ces  places 
de  guerre  qui  couvroient  l’Empire.  Auroit-il  été 
conquis  en  fi  peu  de  temps  ,  s’il  eût  eu  de  fi 
grands  moyens  de  défenfe  ?  M.  de  la  Condamine 
qui  a  vifité ,  avec  l’attention  fcrupuleufe  qui  lui 
eft  propre,  le  fort  de  Cannar,  le  mieux  con~, 
fervé  &  le  plus  confidérable,  après  celui  de 
Cufco ,  ne  lui  a  trouvé  que  peu  d’étendue  y  6c 
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feulement  dix  pieds  d’élévation.  Un  peuple  qui 
ne  connoiffoit  pas  l’ufage  des  poulies,  ne  pou- 
voit  guere  élever  fes  bâtiments  plus  haut.  On 
n’a  pas  moins  exagéré  la  grandeur  des  pierres 
employées  à  la  contlrucüon  de  ces  lorterefles. 
Après  un  examen  ti'ès-réfléchi ,  il  ne  s’en  eft 
trouvé  aucune  d’une  grandeur  remarquable. 
Quand  on  voulait  traniporter  ces  malles,  on 
y  attachoit  des  cordes ,  &  une  foule  d’hommes 
pouffoit,  tiroit,  rouloit  le  fardeau.  Une  Nation 
qui  n’elt  pas  plus  avancée  dans  les  méchani- 
ques  ,  ne  finirait  faire  de  très-grandes  choies. 

Il  faut  reléguer  au  nombre  des  fables ,  ces 
réfervoirs ,  ces  aqueducs ,  dignes ,  dit-on ,  des  an¬ 
ciens  Romains.  Il  n’y  a  jamais  eu  ni  l’un  ni 
l’autre  dans  le  Pérou,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
honorer  de  ces  grands  noms  ,  des  rigoles  prati- 
.  quées  aulfi  Couvent  qu’il  fe  pouvoir  fur  le  pen¬ 
chant  des  collines  ,  pour  raffembler  les  eaux 
des  pluies  ou  des  fources,  &  les  conduire  dans 
les  champs  &  dans  les  vallons. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  tables ,  ces  fuper- 
bes  voies  qui  rendoient  les  communications  fi 
faciles.  Les  grands  chemins  du  Pérou  n’étoient 
autre  chofe  que  deux  rangs  de  pieux  plantés  au 
cordeau ,  &  uniquement  defiinés  à  guider  les 
voyageurs.  Il  11’y  avoit  que  celui  qui  portoit  le 
nom  des  Incas,  &  qui  traverfoit  tout  l'Empi¬ 
re,  qui  eût  de  la  grandeur.  Ce  monument,  le 
plus  beau  du  Pérou,  fut  entièrement  détruit  du¬ 
rant  les  guerres  civiles  des  conquérants. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables,  ces  ponts 
fi  vantés.  Comment  les  Péruviens  auroient-ils 
pu  élever  des  ponts  de  pierre ,  eux  qui  igno¬ 
raient  la  conftruâion  des  ceintres  &  des  voû¬ 
tes  }  Mais  euffent-ils  connu  cet  art,  le  défaut 
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cîc  chaux  ne  îe  leur  eut-il  pas  rendu  prefqu’im- 
praticable  ?  Cependant  îe  voyageur  ctoit  arrêté 
â  cnaque  inflant,au  pailage  des  torrents  fi  mul¬ 
tipliés  dans,  ces  montagnes.  Pour  les  pouvoir 
paffer,  on  étendit  d?une  rive  à  l’autre  une  lon¬ 
gue  corde  dofier,  où  glifloit  une  corbeille  qui 
conîenoit  au  plus  quatre  hommes.  Les  cordes 
furent  depuis  multipliées  ,  &  l’on  y  plaça  des 
claies  ,  fur  lesquelles  il  paffoit  à  la  fois  un  plus 
grand  nomore  de  perfonnes.  Les  Efpagnols  qui 
fembtent  nés  pour  détruire  &  non  pour  édi¬ 
fier,  n  ont  pas  manque  d  adopter  une  invention 
ii  merveilleufe. 

t  ^  placer  au  rang  des  fables ,  ce  qu’on  a 
cu  it  fur  la  figniïication  des  quippos.  C'étoient , 
difeut  ies  Efpagnols ,  des  regiftres  de  cordes  , 
où,  par  divers  nœuds  &c  des  couleurs  diverfes , 
on  exprimoit  tout  ce  qu’on  vouloit  exprimer. 
Le  fou  venir  ae  ce  qui  appartenait  effentielle- 
ment  à  1  hifloire,  aux  mœurs,  aux  cérémonies, 
ctoit  confacre  par  des  nœuds  ;  &  de  petits  cor¬ 
dons  attachés  aux  cordes  principales,  rappel¬ 
aient  les  circonftances  moins  importantes.  Des 
officiers  établis  par  l’autorité  publique ,  étoienî 
les  Gepoiitaires  de  ces  mémoires,  &  l’on  avait 
une  confiance  entière  en  leur  bonne  foi.  Dans 
la  vérité ,  ces  fingulieres  annales  n’avoient  au¬ 
cun  fens  fuivi,  &  ne  pouvoient  fervir  qu’à  quel- 

ou  à  confacrer  quelque  événement 

particulier. 

Les  Efpagnols  ne  méritent  pas  davantage  d'ê¬ 
tre  crus  ,  quand  ils  nous  parlent  de  ces  bains 
dont  les  cuves  &  les  tuyaux  éîoient  ou  d’ar¬ 
gent  ou  d’or;  de  ces  jardins  remplis  d’arbres, 
dont  les  fleurs  étoient  d’argent  &  les  fruits  d’or, 
&  où  l’œil  trompé  prenoit  l’art  pour  la  natu- 
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re  ;  de  ces  champs  de  mais,  dont  les  tiges  etoient 
d’argent  &  les  épis  d’or  ;  de  ces  bas-reliefs ,  ou 
l’on  auroit  été  tenté  de  cueillir  les  herbes  &  les 
plantes;  de  ces  habillements  couverts  de  grains 
Nd’or  plus  fins  que  la  femence  de  perle,  &  dont 
les  plus  habiles  orfèvres  de  l’Europe  n’auroient 
pas  égalé  le  travail.  Nous  ne  dirons  pas  que 
ces  ouvrages  n  ont  pas  mérité  d’être  conferves, 
parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  été.  Si  les  flatuaires 
Grecs  n’a  voient  employé  dans  leurs  compor¬ 
tions  que  des  métaux  précieux ,  il  eft  vraifem- 
hlable  que  peu  des  chefs-d’œuvre  de  la  Grece 
feroient  arrivés  jufqu’à  nous.  Mais  à  juger  de 
ce  qui  a  péri  par  ce  qui  a  été  confervé  ,  on 
peut  affurer  que  les  Péruviens  n’avoient  fait  nuis 
progrès  dans  la  fcience  du  deffin.  Les  vaies  échap¬ 
pés  au  ravage  du  temps,  pourront  bien  fervir  de 
preuve  de  l’induflrie  des  Indiens,  à  fuppleer  aux 
outils  de  fer  qui  leur  manquoient ,  mais  ne  fe¬ 
ront.  jamais  des  monuments  de  leur  génie.  Quel¬ 
ques  figures  d’animaux,  d’infeftes  d’or  maffif, 
long-temps  confier vées  dans  le  tréfor  de  Quito, 
n’étoient  pas  plus  parfaites.  On  n’en  pourra  plus 
juger  :  elles  furent  fondues  en  1740  ,  pour  fe- 
conrir  Carthagene  afiiiégé  par  les  Angtois,  &  il 
ne  fe  trouva  pas  dans  tout  le  Pérou  un  Efipa- 
gno!  affez  curieux,  pour  acheter  une  feule  piece 
au  poids. 

On  voit  par  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  les  Pé¬ 
ruviens  n’étoient  guere  avancés  da&s  les  fcien- 
ces  un  peu  compliquées  ;  les  mots  même  leur 
manquoient ,  pour  exprimer  les  notions  mora¬ 
les  ou  métaphysiques.  La  plupart  des  fciences 
dépendent  du  progrès  des  arts,  &  ceux-ci  des 
haîajds  qui  ne  font  produits  par  la  nature  que 
dans  la  fuite  des  iiecles,&  dont  la  plupart  font 
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perdus  pour  les  peuples  qui  retient  fans  com- 
ttumicatîon  avec  les  peuples  éclairés. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité,  nous  trou¬ 
verons  que  les  Péruviens  étoient  parvenus  à 
Jondre  l  or  &  1  argent;  qu’ils  poffédoient  même 
e  iecret  perdu  en  Europe ,  de  donner  au  cui¬ 
vre  une  trempe  pareille  à  celle  que  nous  don- 
nons  à  1  acier  ;  mais  que  quoiqu’ils  connuffent 
îe  ter  >  ne  s’étoient*  pas  élevés  jufqu’à  for¬ 
ger  ce  métal ,  qui  eft  l’ame  des  arts.  Ils  ne  s'a¬ 
vèrent  jamais  de  faire  cuire  des  briques  ni  des 
tuiles,  dont  la  maniéré  étoit  fous  leur  main.  Ce¬ 
pendant  ils  exécuterentdes  chofes  moins  commo¬ 
des  &  plus  difficiles.  Le  fpeétacle  des  torrents 
qu  ils  voyoïent  fe  creufer  un  lit  dans  les  ro¬ 
chers  ,  leur  donna  vraifemblablement  l’idée  de 
tailler  les  pierres.  Avec  des  haches  de  caillou 
&  un  frottement  opiniâtre,  ils  parvinrent  à  les 
bien  equarrir,  à  les  rendre  parallèles,  à  leur 
donner  la  même  hauteur ,  &  à  les  joindre  fans 
ciment.  Malheureufement  ces  inflruments  n’a- 
voient  pas  la  même  aftivité  fur  le  bois  que  fur 
îa  pierre.  Auffi  les  mêmes  hommes  qui  travail- 
loient  le  granit,  qui  foroient  l’émeraude,  ne  fu¬ 
rent-ils  jamais  affembler  une  charpente  par  des 
mortoifes,  des  tenons  &  des  chevilles;  elle  ne 
fenoit  aux  murailles  que  par  des  liens  de  jonc. 
Les  bâtiments  les  plus  remarquables  n’a  voient 
qu’un  couvert  de  paille  foutenu  par  des  mâts , 
comme  les  tentes  de  nos  armées.  On  ne  leur 
donnoit  qu’un  etage  ;  ils  ne  prenoient  de  jour 
que  par  la  porte,  &  ils  n’avoient  que  des  piè¬ 
ces  détachées  fans  communication. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  arts  que  les  Efpagnoîs 
trouvèrent  au  pays  des  Incas,  il  fallut  que  l’Em¬ 
pire  fe  fournît  à  fon  vainqueur.  Encore  un  cm- 
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ment  de  réfiftance,  &  peut-être  les  Péruviens 
étoient  libres.  Les  conquérants  avoient  à  ter¬ 
miner  entr’eux  des  différends,  qui  ne  foudroient 
pas  le  partage  de  leurs  forces. 

-  Continue^,  La  première  nouvelle,  Scc.page  123. 

Pape  134,  apr'es  ces  mots,  en  trois  claffes  ,  li- 
fa  •  Les  principales  Cordelieres  forment  la  pre- 
Sri  fies  cimes ,  di.  M.  de  la  Centaine  fe 
perdent  dans  les  nues ,  &  prefque  toutes  font 
couvertes  de  maffes  énormes  de  neige ,  aufli  an¬ 
ciennes  que  le  monde.  De  plufieurs  de  ces  lom- 
mets  en  partie  écroulés,  de  ces  amas  de  nei¬ 
ges  ,  on  voit  encore  fortir  des  tourbillons  de 
fumée  &  de  flamme.  Tels  font  les  fommets  de 
Cotopaxi ,  de  Tongourargua  &  de  Sangai.  La 
plupart  des  autres  ont  été  volcans  autrefois, 
ou  vraifemblablement  le  deviendront  un  jour. 
L’hiffoire  ne  nous  a  confervé  l’époque  de  leurs 
émotions ,  que  depuis  la  découverte  de  A- 
mérique  ;  mais  les  pierres-ponces ,  les  matiè¬ 
res  calcinées  dont  ils  font  parfemes ,  oc  les  tra¬ 
ces  vifibles  qu’a  laiffées  la  flamme,  font  des  te- 
moienages  authentiques  de  la  réalité  de  leur 
embrafement  :  leur  élévation  eft  prodigieufe. 

Caymbour ,  fitue  fous  1  equateur  uneiTie  >  An- 
tiforia  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  cinq  lieues 
vers  le  Sud ,  ont  plus  de  trois,  mille  toiles ,  a 
compter  du  niveau  de  la  mer  ;  &  Chimbora- 
co  haut  de  près  de  3210  toifes ,  furpaffe  d’un 
tiers  le  Pic  de  Tenerifte ,  la  plus  haute  mon¬ 
tagne  de  l’ancien  bémifphere.  Le  Pitchmcba  & 
le  Caracon ,  où  les  académiciens  François  firent 
la  plupart  de  leurs  obfervations  pour  la  figure 
d®  la  terre,  n’ont  que  243®  t-'~  toifes  de 
hauteur  abfolue;  &  c’eft  la  plus  grande  où  l’on 
ait  jamais  monté.  La  neige  permanente  a  rendu 
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Depuis  ce  terme ,  qui  eft  celui  n(.  ? 

ne  fond  plus ,  même  dans  la  Zone  TorridT 
on  ne  voit  guère,  en  defeendant  iurquTce  ’ 
ou  cent  cinquante  toifes  au-deffous  Ve  Tel 
rochers  nuds  ou  des  fables  arides  :  pbs  bas 
on  commence  à  voir  quelques  mouffes  qui  ta’ 
pi  ent  les  rochers ,  diverfes  efpeces  de  bruyè¬ 
res,  qui ,  quoique  vertes  &  mouillées  font  un 
eu  clair;  des  mottes  arrondies  de  terre  fpon 

plaquées  de  petits  plantS  rt 
i  T  ki  et0lie£s  ’  ^ont  ^es  pétales  font  fem- 

b abks  aux  feuilles  de  l’if.  Dans  tout  celrf- 

pace,  la  neige  n  eli  que  pafl'agere ,  mais  elle 
s  y  conferve  quelquefois  des  femalnes  &  des 
ois  entiers,  .-lus  bas  encore,  le  terrein  eft 
communément  couvert  d’une  forte  de  gramm 
celle,  qui  s’eleve  jufqu’à  un  pied  &  dani  ou 
deux  pieds.  Cette  efpece  de  foin  eft  le  carac- 
tere  propre  qui  diftingue  les  montagnes  que  les 
Efpagnols  nomment  Paramos.  Ils  ne  donnent  ce 
nom  qu  aux  landes  ou  friches  d’un  terrein  afo 
fez  eîeve,  pour  que  le  bois  n’y  croiffe  plus 
ou  que  la  pluie  ne  tombe  guere  autrement  que’ 
fous  la  lorme  de  neige ,  quoiqu’elle  fe  fonde 
prefque  aufti-tôt.  Enfin ,  en  descendant  encore 

plus  bas,  jufqua  la  hauteur  d’environ  deux 

die  toifes  au-deftus  du  niveau  de  la  mer.  on 

voit  neiger  quelquefois ,  &  d’autres  fois  pleu¬ 
voir.  rlcu 

En  defeendant,  &c. 

Page  1 49 ,  après  ces  mots ,  de  leur  Empire  ,  h- 
M  •  S»r  une  colline ,  au  Nord  de  la  capitale ,  étok 
une  citadelle  que  les  Incas  a  voient  fait  bâtir  avec 
beaucoup  de  foin ,  de  temps,  de  travail  &  de 
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dépenfe.  Les  Efpagnols  parlèrent  long-temps  de 
ce  monument  de  l’induftrie  Péruvienne,  avec 
une  admiration  qui  fubjugua  l’Europe  entière. 
On  a  vu  les  ruines  de  cette  fortereffe  ;  le  mer¬ 
veilleux  a  dilparu ,  &  il  n’eil  relie  que  !  eton- 
nement  que  doivent  caufer  des  maffes  énor¬ 
mes  conduites  d’affez  loin ,  fans  le  fecours  des 
leviers  &  des  autres  machines  connues  des  peu¬ 
ples  éclairés. 

A  quatre  lieues ,  &c. 

Pa<*î  ,  ligne  5  ,  mendiants  volontaires, 
life ç  ;  Le  François ,  le  Hollandois ,  l’Anglois  , 
perdent  de  leurs  préjugés  nationaux  en  voya¬ 
geant  ;  l’Efpagnol  traîne  avec  lui  les  liens  dans 
tout  l’univers  :  &  telle  eft  la  manie  de  léguer 
à  l’églife ,  qu’au  Pérou  tous  les  biens-fonds  ap¬ 
partiennent  au  facerdoce ,  ou  en  relevent  par  des 
redevances.  Le  monachiime  a  fait  au  Pérou  ce 
que  la  loi  du  Vacufîc ra  tôt  ou  tard  à  Conltan- 
tinople.  Ici  l’on  attache  fa  fortune  à  un  minant , 
pour  l’affurer  à  fon  héritier  ;  là  on  en  dépouille 
un  héritier  ,  en  l’attachant  à  un  monaftere ,  par 
la  crainte  d’être  damné.  Les  moyens  font  un 
peu  divers;  mais  à  la  longue,  l’effet  eft  le  me¬ 
me.  Dans  l’une  &  l’autre  contrée ,  l’églife  eft 
Se  gouffre  où  toute  la  richeffe  vafe  précipiter; 
èc  ces  Caftillans ,  autrefois  fi  redoutés  ,  font  auffit 
petits  devant  la  fuperftition ,  que  des  efcla- 
ves  Afiatiques  en  préfence  de  leur  defpote. 

A  juger  des  créoles  d’après  ces  extravagan¬ 
ces,  on  feroit  tenté  de  les  croire  entièrement 
abrutis. 

On  fe  tromperoit ,  Sic. 

Page  175  ,  ibid ,  apres  ces  mots  ,  de  bêtes,  Ifii  : 
Ils  ont  plus  d’efprit  que  de  courage.  Mécontents  du 
Gouvernement,  tous  ces  peuples  lui  font  égalé- 
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ment  fournis.  L’homme  par-tout  oublie  fon  nom- 
bre  &  fa  force.  La ,  on  redoute  jufqu’au  nom  des 
Omaers  Royaux  ;  &  quatre  foldats  envoyés  par 
le  \  ice-Roi ,  font  trembler  des  villes  entières  à 

quatre  cents  lieues  de  la  capitale. 

Cette  timidité  du  Péruvien  ,  eff  le  principe 
ou  la  fuite  de  fa  mollelTe.  Il  eft  chez  des  cour- 
tifannes,  ou  il  s’occupe  dans  fa  maifon  à  boire 
de  l’herbe  du  Paraguay.  I!  craint  d’ôter  des 

piailirs  a  1  amour ,  en  lui  donnant  des  nœuds 
légitimés. 

La  plupart  des  habitants ,  &c. 

Page  iSS,  ligne '  3,  Ce  plan,  qui  n’a- 

voit  rien  de  chimérique,  déplut  à  Louis  XIV, 
qui  offrit  a  la  Cour  de  Madrid  une  flotte  pour 
le  taire  echouer  t  aux  Hollandois ,  qui  crai¬ 
gnaient  avec  raifon  que  la  nouvelle1  compa¬ 
gnie  ne  partageât  un  jour  le  commerce  inter¬ 
lope  dont  ils  étoient  en  poffeffion  dans  ces  pa¬ 
rages  :  à  l’Efpagne,  qui  menaça  de  confilbuer 
les  effets  des  fujets  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
négocioient  dans  fes  Royaumes.  Il  bîeffa  fur- 
tout  les  Anglois,  qui  prévoyoient  que  leurs 
colons  abandonneraient  des  plantations  ufées 
pour  aller  fe  fixer  fur  un  territoire  abondant 
en  or  ;  &  que  l’Ecoffe ,  devenue  riche  ,  vou¬ 
drait  fortir  de  l’efpece  de  dépendance  où  fa 
pauvreté  I’aveit  jufqu’alors  réduite.  Cette  op¬ 
position  violente  &  univerfelle  détermina  le 
Roi  Guillaume  à  révoquer  une  permiftion  que 
fes  favoris  lui  avoient  arrachée.  Il  défendit  de 
plus  à  toutes  fes  poffeffions  du  nouveau  mon¬ 
de,  de  fournir  ni  armes,  ni  vivres,  ni  muni¬ 
tions  à  une  colonie  naiffanîe,  dont  la  ruine  de¬ 
voir  affurer  la  tranquillité  publique.  Ainfi  fut 
étouffée  au  berceau  une  peuplade  dont  la  gran¬ 
deur 
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deur  ne  paroifibit  pas  éloignée,  &  devoit  être 
un  jour  très-confidérable. 

On  eut,  &c. 

Page  192,  après  ce  mot ,  POrenoque  ;  lïfe{  : 
Et  elle  s’enfonce  fi  avant  dans  les  terres ,  qù’elk 
embraffe  un  terrein  immenfe. 

Les  nombreufes  Provinces  qui  forment  ce 
grand  Gouvernement,  font  couvertes  de  forêts 
immenfes,  féparées  par  de  hautes  montagnes  * 
remplies  de  terres  incultes.  Ces  vaftes  contrées 
ne  font  pas  entièrement  foumifes.  On  y  voit 
par- tout  des  fauvages  ,  qui  n’ont  de  paffion  que 
celle  de  furprendre  &  de  mafîacrer  des  Efpa- 
gnols.  Ceux  même  d’entre  les  Indiens  qui  ont 
été  forcés  de  fubir  le  joug ,  ont  voué  à  leurs 
tyrans  la  haine  la  plus  implacable.  Leur  foin 
le  plus  cher ,  eft  de  perpétuer  cette  animofité 
dans  leur  famille.  Ils  rappellent  fans  ceffe  à 
leurs  enfants  les  Calamités  qui  marquèrent  les 
premiers  pas  des  deftru&eurs  du  nouveau  mon* 
de,  &  l’efprit  fanguinaire  qui  n’a  jamais  cefle 
d’animer  leurs  fucceffeurs. 

Au  temps  delà  conquête,  le  pays  étoit  ha» 
bité  par  une  infinité  de  nations  peu  nombreu¬ 
fes  ,  la  plupart  errantes ,  prefque  toutes  féroces 
êc  pareffeufes. 

Les  hommes  y  étoient,  &c. 

Page  193  ,  après  ce  mot ,  affujettis,  Tife{  :  Le 
pays  de  Quito ,  qui  a  été  incorporé  à  ce  qu’on 
appelle  le  nouveau  Royaume ,  en  eft  la  partie 
la  plus  connue  &  la  plus  agréable.  Rien  en  par¬ 
ticulier  ne  peut  être  comparé  au  vallon  que 
forme  la  double  chaîne  des  Cordelieres» 

Au  centre,  &c. 

Page  195  ,  après  ces  mots  ,  corruption  ,  life^  : 
Entre  les  paffions  qui  y  ont  franchi  toutes  les 
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bornes ,  le  jeu  a  toujours  caufé  les  plus  grands 

ravages. 

Quoique  la  loix  défende  de  porter  des  poi¬ 
gnards  ,  il  eft  rare  que  les  métis ,  les  negres 
libres  ou  efcJaves  ,  n’en  foient  pas  armés.  Auffi 
toutes  les  femaines,  prefque  tous  les  jours  font 
marqués  par  des  affaffinats.  L’abus  desalÿles  qui 
allure  l’impunité  à  ces  horreurs ,  ell  la  principale 
caufe  du  défordre.  II  faut  efpérer  que  l’excès  du 

mal  fera  lentir  la  néceffité  du  remede. 

f  ■*> 

La  métropole,  &c. 

.Pzge  1 97 ,  apres  us  mots  ^  delà  métropole,  //- 
fe^:  La  Province  de  Quito  a  voulu  remplacer  le 
produit  des  mines  par  celui  des  manufaâures.  On 
ÿ  fabrique  une  quantité  prodigieufe  de  chapeaux, 
de  draps  communs,  d’étamines  &  de  bayettes.  In¬ 
dépendamment  de  ce  qui  s’en  confomme  dans 
fon  fein  ,  elle  en  exportoit  annuellement,  il  n’y  a 
pas  long-temps,  pour  cinq  ou  (ix  millions  de 
livres.  Avec  ce  fecours ,  elle  payoit  les  vins, 
les  caux-de-vie,  les  huiles  qu’il  ne  lui  a  jamais 
été  permis  de  tirer  de  fon  fo! ,  le  poiffon  fec 
&  falé  qui  lui  venoit  des  côtes;  le  favon  qui 
fe  fait  à  Truxîllo,  avec  la  eraiffe  des  chevres 
qui  s  y  font  extrêmement  multipliées;  le  fer, 
néceffaire  aux  travaux  de  fon  agriculture;  tous 
les  objets  de  luxe  que  lui  fo'urniffoit  l’ancien 
inonde.  Ce  commerce  ell  diminué  de  plus  de 
la  moitié.  Dans  tous  les  temps ,  on  avoit  eu 
l’ambition  de  s’habiller  de  draps  d’Europe ,  con¬ 
nus  dans  toute  l’Amérique  fous  le  nom  de  draps 
de  Caftille.  Cette  fantailie  eft  devenue  généra¬ 
le  ,  depuis  que  les  vaiffeaux  de  regiflre  ont  rem¬ 
placé  les  galions..  La  facilité  d’avoir  continuel¬ 
lement  de  ces  étoffes ,  &  de  les  avoir  à  meil¬ 
leur  marché,  a  fait  tomber  celles  de  Quito, 
<jui  s’efl  trouvé  réduit  à  une  mifere  excelïïve. 


I  ; 

•  , 


■  \\-* 


è*\  '?i  ■"'  '  : 


■ 


philojophique  & politique,  lyc 


Le  pays  ne  fortira  pas  de  cet  état  de  lan¬ 
gueur  par  fes  liaifons  avec  l’Efpagne ,  à  laquelle 
il  ne  fournit  que  du  quinquina. 

L'arbre  qui  donne,  &c. 

Page  202 ,  après  us  mots  ^  moins  confidérables^ 
life{  :  Cette  colonie  dut  fon  premier  éclat  à  l'éme¬ 
raude  ,  pierre  précieufe,  tranfparente ,  de  couleur 
verte ,  &  qui  n’a  pas  plus  de  dureté  que  le  cryf» 
tal  de  roche. 

Quelques  contrées  de  l’Europe  fourniffent 
des  émeraudes,  mais  très-imparfaites  &  peu  re¬ 
cherchées. 

On  a  cru  long-temps  que  les  émeraudes  d’utt 
verd  gai  venoient  des  grandes  Indes,  &  c’eft 
pour  cela  qu’on  les  a  nommées  Orientales.  Cette 
opinion  a  été  abandonnée ,  depuis  qu’on  s’eft 
vu  dans  l’impuiflance  de  nommer  les  lieux  où 
elles  fe  formoient.  Il  paffe  aujourd’hui  pour 
confiant ,  que  l’Afie  ne  nous  a  jamais  vendu  de 
ces  pierreries,  que  ce  qu’elle-même  en  avoit 
reçu  du  nouveau  monde. 

Ceft  donc  à  l’Amérique  feule  qu’appartien¬ 
nent  les  belles  émeraudes.  Les  premiers  con¬ 
quérants  du  Pérou  en  trouvèrent  beaucoup  qu’ils 
briferent  fous  des  enclumes ,  dans  la  perfuafion 
où  l’on  étoit  qu’elles  ne  dévoient  pas  fe  caffer 
fi  elles  étoient  fines.  Cette  perte  devenoit  plus 
fenfible ,  par  l’impoflibilité  de  découvrir  la  mine 
d’où  les  Incas  avoient  tiré  tant  de  tréfors.  Les 
montagnes  de  la  Nouvelle  Grenade  remplirent 
enfin  le  vuide  ;  elles  fournirent  une  grande 
quantité  d’émeraudes ,  qui  furent  portées  en  Eu¬ 
rope  ,  d’où  elles  fe  répandirent  dans  le  monde 
entier. 

Les  hiftoriens,  &c. 

Fin  du  feptîemc  Livre * 
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LIVRE  HUITIEME. 

Conquête,  du  Chily  &  du  Paraguay  par  fEfpagne . 
Principes  fur  Lef quels  cette  nation  conduit  fes 
colonies . 

;  j,  • 

♦ 

«H,  25  <j ,  apres  ce  mot,  Gouvernement,  life^z 
On  îloferoit  dire  que  cinquante  Jéfuites  ont  pu 
forcer  à  l’efclavage  deux  cents  mille  Indiens  ,  qui 
pouvoient  ou  maffacrer  leurs  pafteurs ,  ou  s’enfuir 
dans  des  déferts.  Cet  étrange  paradoxe  révolteroit 
egalement  les  efprits  les  plus  foibles  &  les  plus 
audacieux.  Il  s’eft  trouvé  5  &c. 

Page  255,  ibid ,  life{  :  Enfin ,  nos  politiques 
ont  cm  voir  dans  le  défaut  de  propriété ,  un 
obftacle  infurmontable  à  la  population  des< 
Guaranis.  On  ne  fauroit  douter  que  la  maxi¬ 
me  qui  nous  fait  regarder  la  propriété  com¬ 
me  la  fource  de  1'  multiplication  des  hommes 
&  des  fubfiftances  ,  ne  foit  une  vérité  incontef- 
table*  Mais ,  tel  efi:  le  fort  des  meilleures  inf- 
ft  initions  ,  que  nos  erreurs  politiques  par¬ 
viennent  prefque  à  les  détruire.  Sous  la  loi  de 
la  propriété,  quand  elle  efi:  jointe  à  la  cupidi¬ 
té  ,  à  l’ambition  ,  au  luxe ,  à  une  multitude  de 
befoins  faftices,  à  mille  autres  défordres  qui 
prennent  naiffance  dans  les  vices  de  nos  gou¬ 
vernements  ,  les  bornes  de  nos  poffeffions ,  tan¬ 
tôt  beaucoup  trop  reflerrées  ,  tantôt  beaucoup 
trop  étendues  ,  arrêtent  tout  à  la  fois  la  fécon¬ 
dité  de  nos  terres ?  &  celle  de  notre  efpece.  Ces 
inconvénients  n’exîfient  point  dans  le  Paraguay, 
Tous  y  ont  une  fubfiftance  affurée;  tous  y 
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jouiffent  par  conséquent  des  grands  avantages 
du  droit  de  propriété,  {ans  pourtant  avoir  pro¬ 
prement  ce  droit.  Ce  n’eft  donc  pas  préciié- 
ment  parce  qu’ils  en  font  privés ,  que  la  popu¬ 
lation  n’a  pas  fait  chez  eux  de  grands  progrès. 
On  en  peut  affigner  d’autres  caufes. 

En  premier  lieu ,  &c. 

Page ,  270,  apres  ce  mot ,  découvrirent ,  ajoute 
Que  feroit-ce  fi  les  Jéfuites ,  avec  l’efprit  d’am¬ 
bition  qu’on  leur  fuppofe ,  &  le  reffentiment 
que  la  Religion  n’aura  pas  éteint  dans  leur  ame , 
fe  livroient  aux  ennemis  de  leurs  perfécuteurs , 
&  vouloient  les  conduire  chez  des  peuples  qui 
doivent  les  regretter?  Avec  quelle  facilité  ils 
entraîneroient  tous  les  habitants  du  Paraguay 
dans  un  foulevement  général ,  &  dans  une  guerre 
de  toute  l’Amérique  contre  l’Efpagne  !  Quelle 
jouiflance  pour  cette  Société  qu’on  nous  peint 
li  raffinée  &  fi  ardente  dans  tous  Ses  mouve¬ 
ments  cachés ,  de  chaffer  à  Son  tour  ,  du  nou¬ 
veau  monde ,  une  Nation  qui  l’a  expuliee  elle- 
même  de  tous  Ses  Etats  ! 

Quand  même  ,  &c. 

Page  293  ,  lifei :  Des  PeuP^es  innombrables  dif- 
parurent  de  la  terre,  à  l’arrivée  de  ces  barbares; 
&C  c’efl:  la  foif  de  l’or,  c’efl:  le  fanatifme ,  qu’on  a 
accufés  jufqu  ici  de  tant  de  cruautés  abominables. 

.  Mais  la  férocité  naturelle  de  l’homme,  qui 
n’étoit  enchaînée  ni  par  la  frayeur  des  châti¬ 
ments ,  ni  par  aucune  efpece  de  honte,  ni  par 
la  préfence  de  témoins  policés ,  ne  déroboit- 
elle  pas  aux  yeux  des  ESpagnols,  l’image  d’une 
organisation  Semblable  à  la  leur  ,  baSe  primitive 
de  la  morale  ;  &  ne  les  portoit-elle  pas  à  train 
ter  fans  remords  leurs  freres  nouvellement  dé¬ 
couverts  ,  comme  ils  traitaient  les  bêtes  Sauva- 
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ges  de  l’ancien  hémifphere?  La  cruauté  delef- 
prit  militaire  ne  s’accroît-elle  pas  à  raifon  des 
perds  qu  on  a  courus,  de  ceux  qu’on  court,  & 
de  ceux  qui  relient  à  courir  ?  Le  foldat  n’eft-il 
pas  plus  fanguinaire  à  une  grande  diftance,  que 
Pur  les  frontières  de  fa  patrie  ?  Le  fentiment  de 
1  humanité  ne  s’affoiblit-il  pas  à  mefure  qu’on 
s’éloigne  de  fon  pays?  Pris  dans  les  premiers 
moments  pour  des  dieux ,  les  Efpagnols  ne  crai¬ 
gnirent-ils  pas  d’être  démafqués,  d’être  maffa- 
crés  ?  Ne  fe  défierent-ils  pas  des  démonftrations 
de  bienveillance  qu’on  leur  prodiguoit  ?  La  pre¬ 
mière  goutte  de  fang  verfée ,  ne  crurent-ils  pas 
que  leur  fécurité  exigeoit  qu’on  le  répandît  à 
dots  ?  Cette  poignée  d’hommes  enveloppée  d’une 
multitude  innombrable  d’indigenes ,  dont  elle 
n’entendoit  pas  la  langue ,  &  dont  les  moeurs 
&  les  ufages  lui  étoient  inconnus  /  ne  fût-elle  pas 
faille  d’allarmes  &  de  terreurs  bien  ou  mal  fon¬ 
dées  ?  Mais  le  phénomène  incompréhenfible ,  c’elt 
la  fhipide  barbarie  du  gouvernement  qui  approu- 
•  voit  tant  d’horreurs ,  &  qui  ftipendioit  des  chiens 
exercés  à  pourfuivre  &  à  dévorer  des  hommes. 

Semblables  aux  Vifigots ,  &c. 

Page  293  ,  ibid .  Les  mines  furent  encore  une 
plus  grande  caufe  de  deftruâion.  Depuis  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau  monde ,  ce  genre  de  ri- 
cheffe  abforboit  tous  les  fentiments  des  Efpa¬ 
gnols.  Inutilement  quelques  hommes  plus  éclai¬ 
rés  que  leur  liecle,  leurcrioient  :  Laiffez  l’or, 
fi  la  furface  de  la  terre  qui  le  couvre  peut  pro¬ 
duire  un  épi  dont  vous  fafliez  du  pain ,  un  brin 
d’herbe  que  vos  brebis  puiffent  paître.  Le  feu! 
métal  dont  vous  ayiez  vraiment  befoin  ,  c’ed  le 
fer*  Conftruifez-en  vos  fcies ,  vos  marteaux  , 
les  focs  de  vos  charrues  ;  mais  ne  les  transfor- 
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mez  pas  en  outils  meurtriers.  La  quantité  cloi 
néceffaire  aux  échanges  des  nations,  eft  h  petite  * 
pourquoi  donc  la  multiplier  fans  fin?  Quelle  im¬ 
portance  y  a-t-il  à  repreienter  cent  aunes  de  toile 
ou  de  drap,  par  une  livre  ou  par  vingt  livres 
d’or?  L^s  Efpagnols  ont  fait  comme  !e  chien 
de  la  fable,  qui  lâcha  l’aliment  qu’il  portoit  à 
fa  gueule,  pourfejetter  fur  fon  image  qu’il  voyoit 
au  fond  des  eaux,  ou  il  fe  noya» 

Mcdheureufement  les  Indiens  devinrent  les 
viftimes  de  cette  erreur  funefte.  Précipités  dans 
des  abymes  profonds,  ou  ils  etoient  pi i  ves  ue 
la  lumière  du  jour ,  de  la  douceur  de  refpirer 
un  air  libre  &  fain ,  des  principaux  foutiens  de 
la  vie,  de  la  confolation  de  pleurer  avec  leurs 
amis  &  leurs  proches;  ces  infortunés  creufoient 
leur  tombeau  fous  des  voûtes  tenebreufes ,  qui  re¬ 
cèlent  aujourd’hui  plus  de  cendre  de  morts,  que  oe 
poufiiere  ou  de  grains  d’or.  Quand  on  jette  , 

Page  305  ,  lifei  :  Une  nation  qui  afpiroit  à 
marcher  fur  leurs  traces,  &  qui  fongeoit  a  de¬ 
venir  conquérante  ,  adopta  un  gouvernement 
monacal,  quia  détruit  tous  les  refiorts,  qui  les 
empêchera  de  fe  rétablir  en  Efpagne  &  en  Amé¬ 
rique,  s’il  n’eft  renverfé  lui-même  avec  toute 
l’horreur  qu’il  doit  mfpirer.  L  abolition  de  1  m- 
quilition  doit  hâter  ce  grand  changement.  Il  efl: 
doux  d’efpérer  que  fi  la  Cour  de  Madrid  ne  fe 
détermine  pas  à  cet  afte  néceffaire ,  elle  y  fera 
quelque  jour  réduite  par  un  vainqueur  humain  „ 
oui ,  dans  un  traité  de  paix ,  diftera  pour  pre¬ 
mière  condition  ;  que  les  auto-da-fé  feront  abolis 
dans  toutes  les  pojfejfions  Efpagnoles  de  l'ancien  & 
du  nouveau  monde. 

Ce  moyen ,  &c. 

Fin  du  huitième  Livre. 

S  4 


livre  NEUVIEME. 


Etablijjcrnent  des  Portugais  dans  le  Brèfil.  Guer¬ 
res  qiidsy  ontfoutenues.  Productions  &  riche (Tes 
de  cette  colonie ,  M 


f  JSe. 336> apres ces  mots, repouffe, life? .-Le fort 
des  prisonniers  de  guerre  a  fui  vi  les  différents  âges 

e  a  radon.  Les  Nations  les  p.lus  policées  les  ran¬ 
çonnent  ,  les  échangent  ou  les  redit  lient ,  lorf- 
que  la  paix  a  fuccédé  aux  hoftilités.  Les  peuples 
a  demi-barbares  fe  les  approprient,  S^les  ré- 
duifcnt  en  efcîavage.  Les  fauvages  ordinaires  les 
maffacrent ,  fans  les  tourmenter.  Les  plus  fau¬ 
vages  des  hommes  les  tourmentent ,  les  égor¬ 
gent  &  les  mangent.  C’eft  leur  droit  des  gens. 

Cependant  1  antropophagie  eft  quelquefois  le 
penchant  ou  la  maladie  ,  dont  quelques  indivi¬ 
dus  bizarres  font  attaqués ,  même  parmi  les  fau- 
vages  les  plus  doux.  Ces  efpeces  d’aiTaflins  ou 
de  maniaques ,  comme  on  voudra  les  nommer , 
fe  retirent  d.e  leur  horde,  fe  cantonnent  feuls 
dans  un  coin  de  forêt ,  attendent  le  paffant , 
comme  le  chaffeur  ou  le  fauvage  même  atten- 
droit  une  bête  à  la  rentrée  ou  à  l’affût,  le  ti- 

tent,  le  tuent,  fe  jettent  fur  le  cadavre  &  le 
dévorent. 

I.orfque  ce  penchant  n’eft  pas  une  maladie , 
l’efïai  de  la  chair  humaine  dans  les  facrifîces  des 
pnfonmers ,  &  la  pareffe ,  peuvent  être  comp¬ 
tes  parmi  les  caufes  de  cette  antropophagie  par¬ 
ticulière.  L  homme  police  vit  de  fon  travail  j 
l’homme  fauvage  vit  de  fa  chaffe.  Voler,  parmi 
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nous ,  eft  la  maniéré  la  plus  courte  &  la  moins 
pénible  d’acquérir.  Tuer  fon  femblable  ,  &  le 
manger  quand  on  le  trouve  bon ,  eft  la  chaffe 
la  moins  pénible  d’un  fauvage.  On  a  bien  plutôt 
tué  un  homme  qu’un  animal.  Un  pareffeux  veut 
avoir ,  parmi  nous ,  de  l’argent ,  fans  prendre  la 
fatigue  de  le  gagner  ;  chez  les  fauvagejs ,  un  pa- 
relfeux  veut  manger,  fans  fe  donner  la  peine  de 
chaffer  ;  &  le  même  vice  conduit  l’un  &  l’au¬ 
tre  à  un  même  crime  :  car  par-tout  la  pareflê  eft 
une antropophagie  ;  &  fous  ce  point  de  vue,  l’an- 
îropophagie  eft  encore  plus  commune  dans  la 
fociété  qu’au  fond  des  forêts.  S’il  eft  jamais  pof- 
iible  d’examiner  ceux  d’entre  les  fauvages  qui  le 
livrent  à  l’antropophagie  ,  on  les  trouvera  foi- 
blés  ,  lâches ,  pareffeux ,  dominés  des  vices  de  nos 
affaftins  &  de  nos  mendiants. 

Nous  favons  que  fi  l’opulence  eft  la  mcre  des 
vices ,  la  mifere  eft  la  mere  des  crimes  ;  &  ce 
principe  n’eft  pas  moins  vrai  dans  les  bois  que 
dans  les  cités.  Quelle  eft  l’opulence  des  fauva¬ 
ges  ?  L  abondance  de  gibier  autour  de  fa  retraite. 
Quelle  eft  fa  mifere  ?  La  difette  de  gibier.  Quels 
font  les  crimes  infpirés  par  la  difette  ?  Le  vol 
&  l’affalfinat.  L’homme  policé  vole  &  tue  pour 
vivre  ;  le  fauvage  tue  pour  manger. 

Lorfque  ce  goût  eft  une  maladie ,  interrogez 
le  médecin  ;  il  vous  dira  qu’un  fauvage  peut 
être  attaqué  d’une  faim  canine,  ainft  que  l’hom- 
me  policé.  Si  ce  fauvage  eft  foible  ,  Se  fi  les 
forces  ne  peuvent  fufiire  à  la  fatigue  que  foa 
befoin  continu  de  manger  exigeroit ,  que  fera- 
î~il  ?  Il  tuera  &  mangera  fon  femblable  ;  il  ne 
peut  chaffer  qu’un  inftant ,  &  il  veut  toujours 
manger. 

Il  eft  une  infinité  de  maladies  &  de  vices  de 
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conformation  naturelle ,  qui  n’ont  aucune  fuite 
fâcheufe ,  ou  qui  ont  des  fuites  toutes  differen¬ 
tes  dans  la  focieté  ,  &  qui  ne  peuvent  conduire 
le  fauvage  qu’à  Fantropophagie ,  parce  que  la 
vie  eft  le  feul  bien  du  fauvage. 

Tous  les  vices  moraux,  qui conduifent  l’hom¬ 
me  police  au  vol  ,  doivent  conduire  le  fau¬ 
vage  au  mêmeréfultat ,  le  vol:  or  le  feul  qu’un 
fauvage  foit  tenté  de  faire,  c’eft  la  vie  d’un 
fauvage  qu’il  trouve  bon  à  manger. 

Au  Bréfil,  les  têtes  des  morts,  &c. 

Page  25  3  >  apres  ces  mots ,  en  marchandées  , 
iïfel  :  Ainfi  fortit  des  mains  des  Hollandois,  une 
conquête  qui  pouvoit  devenir  la  plus  riche  des 
colonies  Européennes  du  nouveau  monde,  & 
donner  à  la  République  une  confiftance  qu’elle 
ne  pouvoit  obtenir  de  fon  propre  territoire. 
Mais  il  auroit  fallu ,  pour  s’y  maintenir ,  que 
l’Etat  fe  fût  chargé  de  fon  adminiilration  ,  de  fa 
défenfe  ;  &  pour  la  faire  profpérer,  qu’on  l’eût 
tait  jouir  d’une  liberté  entière.  Avec  ces  pré¬ 
cautions ,  le  Bréfil  eût  été  confervé,  &  auroit 
enrichi  la  nation  au-lieu  de  ruiner  une  compa¬ 
gnie.  Malheureufement  on  ignoroit  encore  que 
défricher  des  terres  en  Amérique,  étoit  l’uni¬ 
que  moyen  de  les  rendre  utiles  ,  &  que  ce  fuc- 
cès  ne  pouvoit  être  que  l’ouvrage  d’un  com¬ 
merce  ouvert  à  tous  les  citoyens  fous  la  protec¬ 
tion  du  Gouvernement. 

Les  Portugais,  &c. 

Page  3  5  ï ,  après  ce  mot ,  efîimés  *  Cette 
rivière  entre  enfin  dans  FOcéan  fous  l'équateur 
même,  par  une  embouchure  large  de  cinquante 
îieues.  Cette  embouchure  fut  découverte ,  fec* 

Page  358,  au-litu  de ,  il  eft  vraifembîable  , 
lift l  :  Telle  fut  vraisemblablement  l’origine  de 
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l’opinion  qu’ils  établirent  en  Europe  &  en  Amé¬ 
rique  ,  qu’il  exiftoit  une  République  de  femmes 
guerrières  qui  ne  vivoient  pas  en  fociete  avec 
des  hommes ,  &  qui  ne  les  admettoient  parmi 
files  qu’une  fois  l’année,  pour  le  plaifir  de  le 
perpétuer.  Afin  de  donner  du  poids  a  cette  n  ce 
romanefque ,  ils  publièrent ,  avec  raifon ,  que 
dans  le  nouveau  monde,  les  femmes  étoient  tou¬ 
tes  fi  malheureufes ,  toutes  traitées  avec  tant  de 
mépris  &  d’inhumanité,  qu’un  grand  nombre 
d’entr’elles  avoient  forme ,  de  concert,  le  pro¬ 
jet  de  fecouer  le  joug  de  leurs  tyrans.  L’habi¬ 
tude  de  les  fuivre  dans  les  forets,  de  porter  les 
vivres  &  le  bagage  dans  les  guerres  &  dans  leurs 
chaffes ,  avoit  dû,  ajoute-t-on,  les  rendre  na¬ 
turellement  capables  de  cette  refolution  hardie. 

Mais  des  femmes  qui  avoient  une  averfion 
fi  décidée  pour  les  hommes ,  pouvoient- elles 
confentir  à  devenir  meres?  Mais  des  epoux  pou- 
voient-ils  aller  chercher  des  époufes ,  dont  ils 
avoient  rendu  la  condition  intolérable ,  &  qui 
les  chaffoient  dès  que  l’ouvrage  de  la  génération 
étoit  achevé?  Mais  le  fexe  le  plus  doux,  le  plus 
compatiiïant ,  pouvoit-il  expofer  ou  égorger  fes 
enfants ,  fous  prétexte  que  ces  entants  n  etoient 
pas  des  filles,  &  commettre  de  fang  froid,  d’un 
accord  général,  des  atrocités  qui^  appartiennent 
à  peine  à  quelques  individus  qu  agitent  la  rage 
&  le  défefpoir  ?  Mais  une  république  ariftocra- 
îique  ou  démocratique,  qu’il  faut  être  capable 
de  gouverner,  pouvoit-elle  être  régie  par  un 
fénat  de  femmes,  quoiqu’un  état  monarchique 
ou  defpotique,  où  il  ne  faut  que  vouloir,  ait 
été,  puiffe  l’être  encore  par  une  feule  femme? 

Si  quelques  préjugés  bifarres  ont  pu  former 
au  milieu  de  nous  des  congrégations  de  l\m 
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&  de  l’autre  fexe,  qui  vivent  féparës,  fans  ce 
befoin  &  ce  defir  naturel  qui  doit  les  rappro¬ 
cher  &  les  reunir  ,  il  n’eft  pas  dans  l’ordre  des 
choies  que  le  hafard  ait  compofe  des  peuples 
cl  hommes  fans  femmes ,  encore  moins  un  peu& 
pie  de  femmes  fans  hommes.  Ce  qui  eft  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  depuis  qu’on  parle  de  cette  cons¬ 
titution  politique,  on  n’en  a  jamais  apperçu  la 
moindre  trace  ,  avec  quelque  sftivité ,  avec 
quelque  foin  qu’on  l’ait  cherchée.  Il  en  fera  donc 
de  ce  prodige  fingulier,  comme  de  tant  d’au¬ 
tres,  qu’on  fuppofe  toujours  exifter,  fansfavoir 
où  ils  exigent. 

Quoiqu’il  enfoit,&c. 

Pdge  416  ,  apres  ces  mots  ,  en  grains  ,  lift £  • 
Mais  quand  la  chofe  feroit  poffible,  ce  ne  ieroit 
pas  moins  un  attentat  contre  le  droit  facré  & 
imprefcriptible  de  la  propriété.  Dans  un  monaf- 
tere  ,  tout  eftà  tous  ;  rien  n’eft  individuellement 
à  perfonne  ;  les  biens  forment  une  propriété 
commune.  C’efl  un  feul  animal  à  vingt,  trente, 
quarante,  mille,  dix  mille  têtes.  Il  n’en  efl  pas 
sinfi  d’une  fociété.  Ici ,  chacun  a  fa  tête  &  fa 
propriété  ;  une  portion  de  la  richefîe  générale  , 
dont  il  eft  le  maître  &  maître  abfolu  ,  dont  i! 
peut  ufer  ou  même  abufer  à  fa  difcrélion.  Il 
faut  qu’un  particulier  puiffe  laifTer  fa  terre  en  fri¬ 
che  ,  fi  cela  lui  convient ,  fans  que  l’adminiftra- 
tion  s’en  mêle.  Si  le  Gouvernement  fe  conftitue 
juge  de  l’abus,  il  ne  tardera  pas  àfe  conftituer 
juge  de  l’us;  &  toute  véritable  notion  de  pro¬ 
priété  &  de  liberté  fera  détruite.  S’il  peut  exi¬ 
ger  que  j’employe  ma  chofe  à  fa  fantaifie  ;  s’il 
inflige  des  peines  à  la  contravention  ,  à  la  négli¬ 
gence,  à  la  folie,  &  cela  fous  prétexte  de  la 
notion  d’utilité  générale  &C  publique  ^  je  ne  fuis 
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plus  le  maître  abfolu  de  ma  chofe;  je  n’en  fuis 
que  l’adminiftrateur  au  gre  d’un  autre.  Il  tant 
abandonner  à  l’homme  en  fociété  h  liberté 
d’être  un  mauvais  citoyen  en  ce  point  ;  parce 
qu’il  ne  tardera  pas  à  en  etre  feveremcnt  puni 
par  la  mifere ,  &  par  le  mépris,  plus  cruel  en¬ 
core  que  la  mifere.  Celui  qui  brûle  fa  denree, 
ou  qui  jette  fon  argent  par  la  fenetre ,  eft  un 
ftupide  trop  rare  ,  pour  qu’on  doive  le  ber  par 
des  loix  prohibitives  ;  &  ces  loix  prohibitives 
feroient  trop  nüifibles  ,  par  leur  atteinte  à  la  no¬ 
tion  univerfelle  &  facrée  de  la  propriété.  Dans 
toute  conftitution  bien  ordonnée ,  les  foins  du 
Maeiftrat  doivent  fe  borner  à  ce  qui  jnterelie 
la  fûreté  générale,  la  tranquillité  intérieure  ,1a 
conduite  des  armées  ,  l’obfervation  des  loix. 
Par-tout  où  vous  verrez  l’autorité  aller  plus 
loin ,  dites  hardiment  que  les  peuples  font  ex- 
pofés  à  la  déprédation.  Parcourez  les  temps  &C 
les  nations  ;  &  cette  grande  &  belle  idée  d’u¬ 
tilité  publique ,  fe  préfentera  à  votre  imagina¬ 
tion  ,  fous  l’image  fymbolique  d’un  Hercule  qui 
affomme  une  partie  du  peuple  aux  cris  de  joie 
&  aux  acclamations  de  l’autre  partie  ,  qui  ne  fent 
pas  qu’inceffamment  elle  tombera  ecrafee  fous 

la  même  maflùe.  _ 

Pour  revenir  au  Portugal ,  il  faut  à  cet  Etat 

d’autres  moyens ,  &c. 

Page  427  ,  apres  ce  mot ,  feditieux  ,  tijerj^  Ainli 
le  penfoit  du  moins  un  Philofophe,  qui  difoit  à  un 
grand  Monarque  :  Il  eft  dans  Vos  Etats  un  corps 
puiffant ,  qui  s’eft  arrogé  le  droit  de  fufpendre  le 
travail  de  vos  fujets  autant  de  lois  qu  il  lui  con¬ 
vient  de  les  appeller  dans  fes  temples.  Ce  corps 
eft  autorifé  à  leur  parler  cent  fois  dans  lannee, 
&;  à  leur  parler  au  nom  de  Pieu*  Ce  corp> 
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leur  prêche  que  le  plus  puiffant  des  Souve¬ 
rains  efl  auffi  vil  devant  l’Etre  des  êtres ,  que 
le  dernier  efclave.  Ce  corps  leur  enfeigne ,  qu’é¬ 
tant  l’organe  du  Créateur  de  toutes  chofes ,  il  doit 
être  cru  de  préférence  aux  maîtres  du  monde. 
Les  fuites  d’un  pareil  fyflême  menaceront  la 
fociété  d’un  bouleverfement  entier ,  jufqu’à  ce 
que  les  miniftres  de  la  religion  foient  dans  la 
dépendance  du  magiftrat;  &  ils  n’y  tomberont 
efficacement,  qu’autant  qu’ils  tiendront  de  lui 
leur  fubliflance.  Jamais  on  n’établira  de  con¬ 
cert  entre  les  oracles  du  ciel  &  les  maximes  du 
Gouvernement,  que  par  cette  voie.  Le  foin  de 
l’amener  fans  troubles  &  fans  fecouffes,  doit 
être  l’ouvrage  d’une  adminilîration  prudente. 

Jufqu’à  ce  que  &c. 


Fin  du  neuvième  Livre  &  du  Tome  ///. 
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ADDITIONS 

A  U 


TOME  I V. 

LIVRE  DIXIEME. 

Etablissement  des  nations  Européennes  dans  U 
Grand  Archipel  de  t  Amérique  >  connu  fous  h 
nom  A  Antilles. 

Pjg.4  ,  après  ces  mots, plat  pays,  life\  :  Toutes 
les  ifles  du  monde  paroiffent  avoir  été  détachées 
du  continent,  par  des  embrafements  f  uterreins* 
ou  par  des  tremblements  de  terre. 

La  fameufe  Atlantide  ,  dont  le  nom  ne  fub- 
fille  plus  ,  depuis  plufieurs  milliers  d’années  , 
que  dans  une  tradition  obfcure  tranfmife  à  Pla¬ 
ton  par  les  Prêtres  Egyptiens ,  l’Atlantide  fut 
vraifemblablement  une  vafte  terre ,  fituée  entre 
l’Afrique  &  l’Amérique.  Mille  circonftances  font 
préfumer  que  l’Angleterre  fit  autrefois  partie  de 
la  Gaule.  La  Sicile  a  été  évidemment  détachée 
de  l’Italie.  Les  ifies  du  Cap  Verd,  les  Açores* 
Madere,  les  Canaries,  doivent  avoir  fait  par¬ 
tie  des  continents  voifins  ,  ou  d’autres  conti¬ 
nents  abymés.  Les  obfervations  récentes  des  na¬ 
vigateurs  Anglois  ne  permettent  prefque  pas  de 
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douter  que  toutes  les  Mes  de  la  mer  du  Sud  o’ayent 

formé  plus  ou  moins  anciennement  une  même 

mafîe.  La  nouvelle  Zélande,  la  plus  confîdéra- 

ble  de  ces  Mes ,  eft  remplie  de  montagnes  où 

i  on  voit  imprimées  les  traces  de  volcans  éteints. 

Ses  habitants  ne  font  ni  imberbes  ,  ni  couleur  de 

cuivre  ,  comme  ceux  de  l’Amérique  ;  6c  mal- 

gie  un  eloignement  de  fix  cents  quatre- vin^t 

lieues,  ns  parlent  la  meme  langue  que  ceux  de 

rifle  d’Otahiti,  découverte  par  M.  de  Bougaim 
ville.  -  0 


monuments  certains  attellent  ces  °rands 
changements.  Le  phyficien  ,  &c.  & 

f  P-age  22  >  après  ces  mots ,  pas  troublée  ,  life?  : 

.  .dévoient  ia  P«i-X  dont  ils  jouiffoient,  à  cette 
pitié  innee  cjui  précédé  toute  réflexion,  &  d’où 
découlent  les  vertus  faciales.  Cette  douce  com- 
paflion  prend  la  iource  dans  l’organifation  de 
1  homme ,  auquel  il  fuffit  de  s’aimer  lui-même 
pour  haïr  le  mal  de  fes  femblables.  Ainfi,pour 
h  unia  ni  fer  les  defpotes  ,  il  fufliroit  qu’ils  fuffent 
eux-memes  les  bourreaux  des  vïdimes  qu’ils  im¬ 
molent  a  leur  orgueil,  &  les  exécuteurs  des  criiau* 
tés  quils  ordonnent.  II  faudroit  qu’ils  mutilaf- 
lent  de  leurs  mains  voluptueufe-s  les  eunuques 
<ie  leur  f  en  ail  ;  quils  allailent  dans  ,les  champs 
de  bataille  recueillir  le  fang ,  entendre  les  im¬ 
précations,  voir  les  convulfions  &  l’agonie  de 
leurs  foiüats  mourants  ;  qu’ils  entraflent  dans 
les  hôpitaux  pour  y  confidérer  à  îoifir  les  plaies , 
les  fra  dures ,  les  maladies  occafionnées  par  la 
famine,  par  les  travaux  périlleux  &  mal-fains, 
par  la  dureté  des  corvées  &  des  impôts ,  par 
les  calamités  qui  naifTent  des  vices  de  leur  ca¬ 
ractère.  Combien  ces  fortes  de  fpedacles  mé¬ 
nagés  à  l’éducation  des  Pripces ,  épargneroient 

de 


de  crimes  &  de  maux  aux  humains  !  Que  les  lar¬ 
mes  des  Rois  vaudroient  de  biens  aux  peuples! 

Les  Caraïbes  qui  n’avoïent  pas  le  cœur  gâte 
par  les  mauvaifes  inftitutions  qui  nous  corrom¬ 
pent,  ne  connoiffoient  ni  les  infidélités,  ni  les 
îrahilons,  ni  les  parjures,  ni  les  affaffinats^  fi 
communs  chez  les  peuples  polices. 

La  religion ,  &c. 


Fin  du  dixième  Livre» 


Tome  VIL 
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Lis  Européens  vont  acheter  en  Afrique  des  cultiva¬ 
teurs  pour  les  Antilles.  Maniéré  dont  Je  fait  cc 

commerce.  P roduclions  dues  aux  travaux  des  ef- 
c lave  s. 


JLsigc  in  ,  Ifer  :  Grand  Dieu  !  quelles  ex-» 
travagances  atroces  t’imputent  des  êtres  qui 
ne  parlent  &  n’agiffent  que  par  un  bienfait 
continuel  de  ta  puiffance ,  &  qui  te  font  agir 
&  parler  fuivant  les  ridicules  caprices  de  leur 
ignciance  pi  efomptueufe  !  Sont-ce  les  démons 
qui  te  blafphêment ,  ou  les  hommes  qui  fe  di- 
iv,.t  tes  inimitiés?  fi  pourtant,  à  ton  égards 
Oii  peut  appeller  biafpheme  les  difcours  de  ces 
loibles  créatures ,  dont  l’exiflence  eft  fi  loin  de 
toi ,  &  dont  la  voix  finfulte ,  fans  être  enten¬ 
due,  comme  l'infede  murmure  dans  l’herbe  fous 
les  pieds  de  i  homme  qui  paffe  Sc  ne  1  entend  pas* 

Mais  les  negres  tiennent-ils  &  c. 

Page  1 47  •>  éife^  :  On  les  voit  en  bien  plus 
grand  nombre  à  Anamabou  &  à  Calbari ,  où  les 
affaires  fe  traitent  avec  une  liberté  entière. 

En  1768,  il  eft  forti  d’Afrique  104,  100  en¬ 
claves.  Les  Anglois  en  ont  enlevé  pour  leurs 
ides  ,  53,  1 00  ;  leurs  colons  du  continent  fep- 
tentrional ,  6,  300;  les  François,  23,  s 00; 
les  Hollandois ,  1 1 ,  3  00  ;  les  Portugais ,  8 , 700  ; 
les  Danois,  j,  200.  Tous  ces  malheureux  ne 
font  pas  arrivés  à  leur  deffination.  Dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes ,  il  en  doit  avoir  péri  le 
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huitième  dans  la  traverfée.  Chaque  Nation  a 
employé  dans  fes  colonies  les  cultivateurs  qu’elle 
avoit  achetés.  Il  n’y  a  que  la  Grande-Bretagne 
qui  en  ait  cédé  quatre  mille  aux  Efpagnols ,  & 
introduit  en  fraude  environ  trois  mille  dans  les 
établiffements  François. 

Ce  feroit  une  erreur ,  &  une  grande  erreur , 
de  penfer  que  l’Amérique  reçoit  régulièrement 
le  même  nombre  de  noirs.  Outre  que  la  guerre 
diminue  confidérablement  les  expéditions  pour 
la  Guinée  ,  les  combinaifons  de  la  derniere  paix 
ont  occaiionné  de  nouveaux  défrichements ,  qui' 
exigeoient  des  fecours  extraordinaires.  Il  faut 
réduire  à  foixante  mille  ,  la  quantité  d’hom¬ 
mes  dont  les  bords  Africains  fe  privent  chaque 
année.  En  fuppofant  que  chacun  d’eux  coûte  fur 
les  lieux  trois  cents  livres,  c’eft  dix-huit  mil¬ 
lions  que  reçoivent  ces  barbares  régions ,  pour 
un  facrifice  fi  horrible. 

Le  négociant  François  fe  récriera ,  nous  n’en 
doutons  point ,  fur  le  prix  oit  l’on  réduit  ici 
les  efclaves.  Perfonne  n’ignore  qu’il  les  acheté 
beaucoup  plus  cher  ;  mais  il  eft  connu  aufti  que 
les  Anglois  &  les  Hollandois  les  ont  à  meilleur 
marché ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  réduits  par 
rimuffifance  de  leur  commerce  d’Afie ,  &  par 
Pimperfeâion  de  quelques  manufactures  propres 
à  la  traite  d’Afrique,  de  payer  comme  lui  une 
commiffion,  un  fret,  des  affurances ,  pour  ti¬ 
rer  des  ports  étrangers  quelques  marchandifcs 
dont  il  eft  irnpoffible  de  fe  pafier.  Les  Portu¬ 
gais  ont  encore  de  l’avantage  fur  ces  Nations. 
C’eft  du  Bréfil  qu’ils  font  leurs  expéditions  ; 
c’eft  avec  du  tabac  &  des  eaux-de-vie  de  leur 
fol  ,  qu’ils  font  principalement  leurs  échanges  ; 
&  ils  exercent  un  commerce  exclufif  fur  des 
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côtes  qui  ont  deux  cents  lieués  de  Ion?,  fur 
trente  &  quarante  de  profondeur.  ° 

A  i  exception  des  Portugais,  tous  les  petto > es 
payent  les  efclaves ,  &c. 

Page  155,  après  ces  mots,  chaque  année  ,  ü- 
fei  :  II  n’y  a  que  les  Portugais  qui ,  durant  fa 
traverfee ,  foit  à  l’abri  de  révoltes  &  d’autres 
calamités.  Cet  avantage  eft  une  fuite  de  l’at¬ 
tention  qu  il  a  de  ne  former  fes  armements  .qu’g- 
vec  des  negres  affranchis.  Les  efclaves  raffurés 
par  les  difcours  &  la  fituation  de  leurs  com¬ 
patriotes  ,  fe  font  une  idée  allez  favorable  de 
la  deflinée  qui  les  attend.  Leur  tranquillité  fait 
accorder  aux  deux  fexes  la  confolation  d'habi¬ 
ter  enfemble  :  complaifance  qui ,  dans  les  au¬ 
tres  bâtiments,  entraîneroit  des  inconvénients 
terribles. 

C’efl  une  opinion,  &c. 

Page  1 56,  apres  ces  mots,  paroît  fuperfu,  //- 
fil:  On  aime  à  croire  &  à  dire  en  Amérique* 
que  les  Africains  font  également  incapables  de 
raifon  &  de  veitu.  Un  fait  d’une  autorité  cer¬ 
taine  fera  juger  de  cette  opinion. 

Un  bâtiment  Anglois,  qui  en  1752  corn- 
merçoit  en  Guinée ,  fut  obligé  d’y  laiffer  fon 
chirurgien ,  auquel  le  mauvais  état  de  fa  fanté 
ne  permettoit  plus  de  foutenir  la  mer.  Murrai 
s’occupoit  du  foin  de  fe  rétablir,  lorfqu’un 
vaiffeau  Hollandois  s’approcha  de  la  côte ,  mit 
aux  fers  des  noirs  que  la  curiofité  a  voit  attirés 
fur  fon  bord  *  &  s’éloigna  rapidement  avec  fa 
proie. 

Ceux  qui  s’intéreffoient  à  ces  malheureux- , 
indignés  d’une  trahifon  li  noire,  accoururent  à 
Finliant  chez  Cudjoc ,  qui  les  arrête  à  fa  por¬ 
te*  &  leur  demande  ce  qu’ils  cherchent.  Le 
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blanc  Oj  ..1  ef  cke £  vous  ,  s’ecrient*ils  >  il  doit  être 
mis  a  niert ,  puf  que  fes  frères  ont  enleve  nos  frè¬ 
res»  Les  Européens  qui  ont  ravi  nos  concitoyens 
font  des  barbares ,  répond  l’hote  généreux;  tuer¬ 
ies  quand  vous  les  trouverez  Mais  celui  qui  loge 
cke £  moi ,}  cf  un  être  bon ,  il  efl  mon  ami  ;  ma  mai ~ 
Jon  lui  fert  de  fort  ;  je  fuis  f on  foldat  ;  &  je  le 
défendrai .  Avant  <t arriver  à  lui ,  vous  pajfere{  fur 
mon  corps  expirant,  O  mes  amis  /  quel  homme  jufle 
voudroh  entrer  che £  moi  ,  fi  favois  fouffert  que 
mon  habitation  fut  fouillée  dufang  d  un  innocenté 
Ce  difeours  calma  le  courroux  des  noirs;  ils 
fe  retirèrent  tout  honteux  du  deffein  qui  les 
avoit  conduits;  &  quelques  jours  après,  ils 
témoignèrent  à  Murrai  lui-même,  combien  ils 
fe  treuvoient  heureux  de  n’avoir  pas  confom- 
mé  un  crime ,  qui  leur  auroit  caufe  d’eternels 
remords. 

Cet  événement  doit  faire  préfumer  que  les 
premières  impreflions  que  reçoivent  les  Afri¬ 
cains  dans  le  nouveau  monde ,  les  déterminent 
vers  de  bonnes  ou  mauvaifes  qualités.  Des 
expériences  répétées  ne  permettent  pas  d’en 
douter. 

Ceux  qui  tombent ,  &c. 

Page  159,  Lifei  :  Outre  ces  différences  ti¬ 
rées  de  la  fituation  locale  des  établiffements 
dans  les  ifles  de  l’Amérique,  chaque  nation 
Européenne  a  une  maniéré  de  traiter  fes  ei- 
claves  qui  lui  eft  propre.  L’Efpagnol  en  fait 
les  compagnons  de  fon  indolence  ;  le  Portu¬ 
gais,  les  inflruments  de  fes  débauches;  les  Hol- 
landois ,  les  viûimes  de  fon  avarice;  l’AngloiSy 
qui  tire  aifément  des  fubfiffances  de  fes  poffef- 
fions  du  continent  feptentrional ,  en  eft  moins 
économe  que  les  autres  peuples.  S’il  ne  facilite 
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jamais  îe  mariage  entre  fes  noirs,  il  reçoit  avec 
bonté  comme  un  prélent  de  la  nature,  les  en- 
fants  îffus  de  liailons  plus  libres,  &  n’exige  guère 
des  peres  &  des  meres  un  travail  ou  "un  tri" 

ï  d"  IeUrS  f°rCeS-  Les  efdaves  font 

yt  ux  des  etres  purement  phyfiques ,  qu’il 
-jf  ?'!t  Pas  u,er  ™  détruire  fans  néceffifé  ;  mais 
jamais  ü  ne/e  familiarife  avec  eux.  jamais  11 
ne  leur  ourit ,  jamais  il  ne  leur  parle.  On  di- 

"î  •  foup canner  que 

<a  nature  ait  pu  mettre  entre  eux  &  lui  quel¬ 
que  trait  de  reffemblance.  Auffi  en  eft-il’haï 
Le  François,  moins  fier,  moins  dédaigneux* 
accorde  aux  Africains  une  forte  de  moralité;  de 
ces  malheureux ,  touchés  de  l’honneur  de  fe  voir 
tra-cs  comme  des  créatures  prefque  intelligen¬ 
tes  ,  parodient  oublier  qu’un  maître  impatient 
de  taire  fortune  ,  outre  prefque  toujours  la  me- 
ure  de  leurs  travaux ,  &  les  laiffe  manquer 
louvent  de  fiibfi  fiances.  .  ^ 

Les  opinions ,  &c. 

aPr'es  ces  mots,  les  bourreaux, 
luei  :  On  les  verra  peut-être  fe  déterminer  à 
rompre  les  fers  des  meres  qui  auront  élevé  un 
nombre  confidérable  d’enfants  ,  jufqu  a  l’â°e  de 
fix  ans.  Rien  n’égale  l’appât  de  la  liberté  fur 
x  cœur  de  l’homme.  Les  négrefles  animées  par 
i  etpoir  d  un  fi  grand  avantage,  auquel  toutes 
alpireroient ,  6c  auquel  peu  parviendroient  fe- 
i  oient  i  rcceder  à  la  négligence  &  au  crime  , 

'a  vertueufe  émulation  d’eiever  des  enfants,  dont 
le  nombre  &  la  confection  leur  affqreroit 
un  état  tranquille. 

Après  avoir  pris,  &c. 

*fPa°C  apres  ce.s  mots ’  Lagernat ,  lifh  ; 

Mais  ces  negres  étoient  nés  efdaves!  A  qui 
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barbares,  ferez-vous  croire  qu’un  homme  peut 
être  la  propriété  d’un  Souverain ,  un  fils  la  pro¬ 
priété  d’un  pere,  une  femme  la  propriété  d’un 
mari,  un  domeftique  la  propriété  d’un  maître, 
un  negre  la  propriété  d’un  colon  ? 

Mais  ces  efclaves  s’étoient  vendus  eux-mê¬ 
mes  !  Jamais  un  homme  a-t-il  pu  permettre  par 
un  pafte  ou  par  un  ferment  à  un  autre  hom¬ 
me,  d’ufer  &  d’abuferde  lui?  S’il  a  confenti  ce 
pafte  ou  fait  ce  ferment,  c’eft  dans  un  accès 
d’ignorance  ou  de  folie  ;  &  d  en  eft  relève 
au  moment  où  il  le  connoit,  ou  la  ranon  re¬ 
vient. 

Mais  ils  avoient  été  pris  à  la  guerre  !  Que 
vous  importe  ?  laiffez  le  vainqueur  abufer  com¬ 
me  il  voudra  de  fa  viftoire.  Pourquoi  vous  ren¬ 
dez-vous  fon  complice  ?  ^  ' 

Mais c’éfoienî  des  criminels,  condamnés  dans 
leur  pays  à  l’efclavage!  Qui  les  avoit  juges,? 
Ignorez-vous  que  dans  lin  Etat  deipotique ,  il 
n’y  a  de  coupable  que  le  defpote  ? 

Le  fujet  d’an  defpote ,  £cc. 

Page  176,  apres  ces  mots ,  des  tyrans,  llje 
Que  dis-je  ?  Ceffons  de  faire  entendre  la  voix 
inutile  de  l’humanité  aux  peuples  &:  à  leurs  maî¬ 
tres  :  elle  n’a  peut-être  jamais  été  confuîtée  dans 
les  opérations  publiques.  Eh  bien  !  fi  1  interet 
a  feul  des  droits  fur  votre  ame,  nations  de  l’Eu¬ 
rope,  écoutez-moi  encore.  Vos  efclaves  n’ont 
befoin  ni  de  votre  générofité  ,  ni  de  vos  con- 
feils  ,  pour  brifer  le  joug  facrilege  qui  les  op¬ 
prime.  La  nature  parle  plus  haut  que  la  philo- 
fophie  &  que  l’intérêt.  Déjà  quelques  blancs 
maffacrés  ont  expié  une  partie  de  nos  crimes  ; 
déjà  fe  font  établies  deux  colonies  de  negres 
fugitifs ,  que  les  traités  &  1.1  force  mettent  à 
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?,abn  de  vos  attentats.  Le  poifon  a  ven^é  de 
temps  en  temps  quelques  viftimes.  Plufieurs  le 
font  dérobés  par  une  mort  volontaire  à  votre 
oppreffion.  Ces  entreprifes  font  autant  de  traits 
de  lumière  qui  annoncent  l’orage  ;  &  il  ne  man- 
que  aux  negres  qu’un  chefaffez  courageux,  pour 
les  conduire  a  la  vengeance  &c  au  carnage. 

Où  eft-d  ce  grand  homme  ,  que  la  nature  doit 
peut-etre  à  l’honneur  de  i’elpece  humaine?  Oit 
elt-d ,  ce  Spartacus  nouveau ,  qui  ne  trouvera 
point  de  Craffus  ?  Alors  difparoîtra  le  code  noir  ; 
&  que  le  code  blanc  fera  terrible,  fi  le  vain¬ 
queur  ne  confuîte  que  le  droit  de  repréfailles  ! 

En  attendant  cette  révolution,  les  negres gé- 
miffent  fous  le  joug  des  travaux ,  dont  la  pein¬ 
ture  ne  peut  que  nous  intérefler  de  plus  en  plus 
a  leur  deflinée. 

Le  fol ,  &c.  , 

Page  ï  8  3  ,  apres  ce  mot ,  aifément,  ajoute r;  Il 
faut  le  croire,  fur-tout  depuis  les  heureufes  ex¬ 
périences  qui  ont  été  faites  à  la  Guyane. 
L’indolence ,  &c. 

Page  198  ,  apres  ces  mots  ,  &  de  l’autre ,  ajou- 
tel  •'  On  tracera  les  traits  de  ce  caraftere  avec 
d’autant  plus  de  confiance ,  qu’ils  feront  puifés 
dans  les  écrits  d’un  obfervateur  profond  ,  qui 

nous  a  déjà  fourni  quelques  particularités  d’hif- 
îoire  naturelle. 

Les  Créoles,  &c» 


Fin  du  onzième 
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LIVRE  DOUZIEME. 

Établi jfements  des  Espagnols  ,  des  Hollandois  ,  & 
des  Danois  dans  les  ijles  de  l' Amérique. 

P  Age  r  1 3  ,  apres  ces  mots ,  un  champ,  life[  : 
L’oppreffion  où  l’on  tient  les  femmes  dans  le 
nouveau  monde,  eft,  fans  doute,  la  caule  prin¬ 
cipale  de  la  dépopulation  de  cette  partie  du  glo- 
ble.  Cette  tyrannie,  qui  eft  univerfelle ,  eft 
plus  marquée  fur  les  bords  de  1  Orenoque  que 
par-tout  ailleurs.  Auffi  ces  contrées  ,  quoiqu  ex¬ 
trêmement  favorifées.  de  la  nature ,  comptent- 
elles  peu  d’habitants.  Les  meres  y  ont  conti  aèle 
l’habitude  de  faire  périr  les  filles  dont  elles  ac¬ 
couchent  ,  en  leur  coupant  de  fi  près  le  boyau 
du  nombril ,  que  ces  enfants  meurent  d’une  hé¬ 
morragie.  Le  chrifiianifine  meme  n  a  pas  reufix 
à  déraciner  cet  ufage  abominable.  On  a  pour 
garant  le  Jéfuite  Gumilla,  qui,  averti  que  1  une 
defes  Néophites  venoit  de  commettre  un  pareil 
affafîinat,  alla  la  trouver,  pour  lui  reprocher 
fon  crime  dans  les  termes  les  plus  énergiques. 
Cette  femme  écouta  le  Millionnaire  xans  s  émou¬ 
voir.  Quand  il  eut  fini ,  elle  lui  demanda  la  per- 
million  de  lui  répondre,  ce  qu’elle  fit  en  ces 
termes  : 

»  Plut  à  Dieu  ,  Pere ,  plût  à  Dieu  ,  qu’au 
»  moment  où  ma  mere  me  mit  au  monde  , 
»  elle  eût  eu  affez  d’amour  &  de  compaftion 
»  pour  épargner  à  fon  enfant  tout  ce  que 
»  enduré  ,  tout  ce  que  j’endurerai  jufqu’à  la  fin 
»  de  mes  jours  !  Si  ma  mere  m’eût  étouffée  en 
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»  naiflant,  je  iciois  morte  ,  mais  je  ffaurois  pas 

»  fenti  la  mort ,  &  j’aurois  échappé  à  la  plus 

»  malheureufe  des  conditions.  Combien*  j’ai 

»  fouffert,  &  qui  fait  ce  qui  me  relie  à  foufo 
»  frir  ! 

”,  Repréfente-toi ,  Pere  ,  les  peines  qui  font 
»  refervees  à  une  Indienne  parmi  ces  Indiens. 
”  Ilo  nous  accompagnent  dans  les  champs  avec 
*  leur  arc  &  leurs  fléchés;  nous  y  allons?  nous  , 
”  chargées  d  un  enfant  que  nous  portons  dans 
”  une  corbeille ,  &  d’un  autre  qui  pend  à  nos 
y>  mammelles.  Ils  vont  tuer  un  oifeau  ou  pren- 
”  ^re  un  poiffon;  nous  bêchons  la  terre,  nous; 
»  &  apres  avoir  fupporté  toute  la  fatigue  de  la 
»  culture,  nous  fupportons  toute  celle  de  la 
”  moiflbn.  Ils  reviennent  le  foir  fans  aucun  far- 
»  deau  ;  nous  ,  nous  leur  apportons  des  racines 
»  pour  leur  nourriture ,  &  du  mais  pour  leur 
»  boiffom  De  retour  chez  eux,  ils  vont  s’en- 
»  tretenir  avec  leurs  amis  ;  nous ,  nous  allons 
»  chercher  du  bois  &  de  l’eau  pour  préparer 
»  leur  fouper.  Ont-ils  mangé ,  ils  s’endorment; 
v  nous  ,  nous  paffons  prefque  la  nuit  à  mou- 
»  dre  le  maïs  &  à  leur  faire  le  chica.  Et  quelle 
»  efi:  la  récompenfe  de  nos  veilles  ?  Ils  boivent  ; 
w  &  quand  ils  font  ivres,  ils  nous  traînent  par 
»  les  cheveux  ,  &  nous  foulent  aux  pieds. 

>>  Ah  !  Pere  ,  plût  à  Dieu  que  ma  mere  m’eût 
m  étouffée  en  naiflant  !  Tu  fais  toi-même  fi  nos 
»  plaintes  font  juffes.  Ce  que  je  te  dis,  tu  le 
m  vois  tous  les  jours.  Mais  notre  plus  grand 
malheur,  tu  ne  faurois  le.  connoître.  Il  eff 
»  trifte  pour  la  pauvre  Indienne ,  de  fervir  foo 
»  mari  comme  une  efclave,  aux  champs,  acca- 
»  bîée  de  fueurs,  &  au  logis  privée  du  repos  : 

■î»  mais  il  efl  affreux  de  le  voir  au  bout  de  vingt 
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»  ans  prendre  une  autre  femme  plus  jeune  qui 
»  n’a  point  de  jugement.  Il  s'attache  à  elle.  Elle 
»  nous  frappe  ;  elle  frappe  nos  enfants  ;  elle  nous 
»  commande  ;  elle  nous  traite  comme  fes  fer- 
»  vantes;  &  au  moindre  murmure  qui  nous 
»  échapperoit ,  une  branche  d’arbre  levée. . . . 
»  Ah  !  Pere ,  comment  veux-tu  que  nous  fup- 
>>  portions  cet  état  ?  qu’a  de  mieux  h  faire  une 
»  Indienne,  que  de  foufiraire  fon  enfanta  une 
»  fervitude  mille  fois  pire  que  la  mort  ?  Plût  à 
»  Dieu,  Pere,  je  te  le  répété,  que  ma  mere 
»  m’eût  affez  aimée  pour  m’enterrer  lorfque  je 
»  naquis!  Mon  cœur  n’auroit  pas  tant  à  fouf- 
»  frir  ,  ni  mes  yeux  à  pleurer  ». 

Entre  toutes  les  petites  Nations  qui  errent 
dans  ces  immenfes  contrées  ,  on  en  voit  une 
chez  qui  la  nature  du  fol  a  rendu  le  fort  des 
femmes  moins  miférable  :  c’efi  celle  qui  habite 
une  foule  d’ifles ,  formées  par  les  différentes  em¬ 
bouchures  de  l’Orenoque.  Son  pays  ,  &c. 

Page  218  ,  apres  ces  mots  ,  d’un  déluge  ,  lifc^ * 
C’étoient  des  lianes  ,  fort  multipliées  dans  les 
lieux  humides  &  marécageux,  qui  fourniffoient 
au  continent  le  poifon  qui  étoit  d’un  ufàge  uni» 
verfel.  On  les  coupoit  en  morceaux  qu’on  fai- 
foit  bouillir  dans  l’eau,  jufqu’à  ce  que  la  dé- 
çoelion  eût  acquis  la  confiftance  d’unfyrop.  Alors 
on  y  plongeoit  des  fléchés  qui  s’impregnoient 
d’un  fuc  mortel.  Pendant  plufieurs  fiecles,  ce  fut 
avec  ces  armes  que  les  fauvages  fe  firent  gé¬ 
néralement  la  guerre.  Dans  la  fuite ,  plufieurs 
de  ces  foibles  nations  fentirent  la  néceffité  de 
renoncer  à  un  moyen  fi  deflruéleur ,  &  le  ré¬ 
servèrent  contre  les  bêtes,  grandes  &  petites, 
qu’on  ne  pouvait  atteindre  ou  vaincre.  Tout 
foimal  3  dont  la  peau  a  été  effleurée  d’une  de 
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ces  fléchés  empoifonnées  ,  meurt  une  minute 
apres  , Jans  aucun  figne  de  convulfion  ni  de  dou¬ 
leur.  Ce  n’eft  pas  parce  que  Ion  fang  eft  figé 
comme  on  l’a  cru  long-temps  :  des  expérien¬ 
ces  recentes  ont  fait  connoître  que  ce  poifon 
me.e  dans  du  fang  nouvellement  tiré  &  tout 
chaud ,  1  empechoit  de  fe  coaguler,  &  même 
retardoit  la  putréfaction.  Il  eft  vraifemblable 
que  c  eu  fur  le  fyftême  nerveux  que  ces  fucs 
agifient.  Quelques  voyageurs  ont  attribué  l’ori¬ 
gine  du  mal  vénérien, à  I’ufage  où  l’on  étoit  dans 
le  nouveau  monde  de  fe  nourrir  du  gibier  tué 
avec  ces  armes  empoifonnées.  Tout  le  monde 
fait  aujourd’hui  qu’on  peut  faire  un  ufage  habi¬ 
tuel  de  ces  viandes  fans  inconvénient. 

lùvi; . s  les  îfles  de  l’Amenque,  on  tire  moins 
le  poifon  des  lianes  que  des  arbres  ;  mais  de 
tous  les  arbres  qui  produifent  la  mort,  le  plus 
dangereux  eft  le  Mancenillier. 

Son  tronc ,  &c. 

t  Page  2 5 2  5  ligne  3  ,  de  l’Amérique,  life £  ;  On 
ny  voyoit  en  1753  que  cent  deux  blancs  & 
cent  quatre-vingt-cinq  efclaves.  Ils  avoient  pour 
troupeaux  37  chevaux,  91  bœufs  ou  vaches, 
315  moutons  ,  458  chevres.  Pour  leur  fubfif- 
tance  ,  ils  cultivoient  17500  bananiers,  84  quar- 
rés  d’ignames  ou  de  patates ,  &  8x000  foftes 
de  manioc.  Le  produit  de  425^oo  pieds  de  co- 
tonier,  étoit  tout  ce  qu’ilsoffroientau  commerce. 

La  ligne  de  féparation  ,  dirigée  de  l’Eft  à 
1  Oueft ,  qui  a  affigné  une  moindre  fuperficie 
aux  Hollandois ,  les  en  a  bien  dédommagés , 
par  la  poffeffion  du  feu!  port  qui  foit  dans  l’ifte, 
&  d’un  grand  étang  qui  fournit  annuellement 
pour  deux  cents  mille  écus  de  fel.  Ces  répu¬ 
blicains  ont  de  plus  la  reffource  de  leurs  fucre- 
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ries ,  qui  occupent  trois  mille  efclaves,  mais  dont 
les  travaux  font  totalement  perdus  dans  les  an¬ 
nées  qui  ne  font  pas  pluvieufes. 

Les  deux  colonies  ,  &c. 

Page  265 ,  life{  :  La  colonie  a  pour  défen¬ 
deurs,  fes  milices,  &  douze  cents  hommes  de  trou¬ 
pes  réglées  dont  les  habitants  &  la  fociété  payent 
la  lolde  par  parties  égales. 

Ces  forces,  &c. 

Page  2 66  ,  life {  :  Mais  la  colonie  n’eft  pas 
auffi  tranquille  de  la  part  des  negres.  Lorf- 
que  ces  malheureux,  arrivés  d’Afrique,  font 
expofés  en  vente ,  on  les  fait  monter  l’un 
après  l’autre  fur  une  table,  où  un  chirurgien , 
gagé  par  le  Gouvernement ,  les  examine  dans 
le  plus  grand  détail.  Son  rapport  décide  de 
leur  prix ,  qui ,  d’ordinaire  ,  efl  livré  au  bout 
de  trois  femaines.  Cependant  l’acheteur  a  tou¬ 
jours  vingt-quatre  heures  pour  juger  par  lui- 
même  des  convenances  de  fon  acquifition.  Si 
les  hommes  qu’il  a  choifis  ne  lui  plaident  pas, 
il  eiî  en  droit  de  les  rendre  fans  la  moindre 
formalité,  fans  le  plus  léger  dédommagement; 
pourvu  qu’il  ne  leur  ait  pas  appliqué  fon  fceau. 
C’eft  une  lame  d’argent ,  où  font  gravées  les 
premières  lettres  de  fes  noms  de  baptême  & 
de  famille.  Cette  marque  qu’on  a  fait  chauffer , 
eft appliquée  furies  bras,  ou  furies  mammelles 
de  l’efclave ,  où  elle  imprime  des  traces  ineffa¬ 
çables.  On  a  imaginé  cette  précaution  barbare , 
pour  diftinguer  des  individus,  dont  la  phyfio- 
nomie  n’efl;  pas  affez  prononcée  pour  des  yeux 
Européens. 

Rien  n’efî  plus  rare  dans  les  colonies  Hol- 
landoifes ,  que  de  voir  tomber  les  fers  d’un 
délave.  Il  ne  peut  être  libre,  fans  devenir  chré- 
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tien;  &  pour  être  autorifé  à  le  faire  baptiferl 
on  elt  oblige  d  acheter  des  lettres  de  franchife  ' 
qui  content  quatre  cents  livres.  I!  faut  de  plus 
ailiirer  pour  toujours  fa  fubfiftance;  afin  qu’il 
ne  puiffe  pas  devenir  un  fardeau  pour  la  fo~ 
ciete ,  m  etre  tenté  d’aller  groffir  le  nombre , 
déjà  trop  grand,  des  ennemis  de  la  colonie. 
Vu  on  ajoute  à  toutes  ces  dépenfes  le  facrifîce  du 
prix  originaire  de  l’efclave,  &  l’on  jugera  ,  fans 
crainte  de  s  egarer ,  que  l’affranchiffement  ne  doit 
pas  etre  commun  chez  une  nation,  dont  la  foif 
de  1  o r  eit  la  paillon  dominante,  &  peut-être 
la  paftion  unique. 

Les  colons  fontfi  éloignés  de  ces  aéles  d’hu- 
uianite ,  qu  il  ont  pouflé  la  tyrannie  infiniment 
pais  loin  quelle  n’a  jamais  été  portée  dans  les 
i  es*  La  facilite  qu’ont  les  noirs  de  déferrer  dans 
un  continent  immenfe ,  eft  vraifemblablement 
la  caule  de  cet  excès  de  barbarie. 

Sur  le  plus  léger ,  &c. 

£a&e  n27  5  ?  llfil  •  Pour  les  mettre  en  état  de 
lu  frire  a  ces  depenfes ,  la  République  les  a 

autorifées  à  impofer  des  taxes  de  différentes 
natures. 

I  oiues  les  marchandées  qui  entrent  dans 
la  colonie,  toutes  les  denrées  qui  en  forte  nt , 
payent  de  gros  droits.  On  en  "exige  de  plus 
confiderables  encore  ,  des  efclaves  qui  arrivent* 
Les  noirs  doivent  une  capitation  depuis  l’âge 
ce  trois  ans;  les  blancs  la  doivent  auftî.  Il  n’y 
a  que  les  etrangers  qui  logent  exempts  de  ce 
tribut  honteux ,  &  on  eft  étranger  durant  dix 
années.  Un  terrein  ne  change  jamais  de  main* 
qu’il^  n’en  coûte  une  contribution  affez  forte  au 
vendeur  &  à  l’acheteur.  Tout  ouvrier,  quelle 
que  loir  ton  induftrie ,  eft  obligé  de  déclarer  fon 
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gain ,  fous  ferment  ;  &  Pimpôt  eft  réglé  fur 
le  bénéfice.  Ce  que  les  dépenfes  publiques  n’ab- 
forbent  pas  d’un  revenu  que  la  foiblefle  ou  la 
corruption  du  Souverain  ont  laifle  trop  au¬ 
gmenter  ,  eft  partagé  entre  les  membres  de  dik 
férentes  fociétés. 

Tous  les  Gouvernements,  &c. 

Page  290,  après  ce  mot ,  population, 

Les  liftes  réunies  de  tous  les  États  de  Dane¬ 
mark,  hors  Pfftande  ,  ne  firent  monter  les  morts 
en  1771  ,  qu’à  55125  ;  de  forte  que  le  calcul 
de  trente-deux  vivants  pour  un  mort,  ne  pro- 
duiroit  que  1  ,  764 ,  000  perfonnes. 

Indépendamment ,  &c„  , 


Fin  du  douzième  Livre  &  du  Tome  IK 
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LIVRE  TREIZIEME. 

Étallijfement  des  François  dans  les  ijles  de  CA~ 

mirique . 

jP  l  ,  ///*£  :  Depuis  la  fin  tragique  du  meil¬ 
leur  defes  Monarques,  la  France  avoit  été  fans 
celle  bouleverfée ,  par  les  caprices  d’une  Reine 
intrigante ,  par  les  vexations  d’un  étranger  avi¬ 
de,  par  les  projets  d’un  favori  fans  talent.  Un 
miniftre  defpote  commençoit  à  la  charger  de 
fers ,  lorfque  quelques-uns  de  fes  navigateurs  9 
auffi  puiffamment  excités  par  la  paillon  de  l’in¬ 
dépendance  ,  que  par  l’appât  des  richeffes,  tour¬ 
nèrent  leurs  voiles  vers  les  Antilles ,  avec  l’ef- 
pérance  de  fe  rendre  maîtres  des  vaiffeaux  Ef- 
pagnols  qui  fréquentoient  ces  mers.  La  fortu¬ 
ne,  après  avoir  plufieurs  fois  fécondé  leur  cou¬ 
rage  ,  les  réduifit  à  chercher  un  afyle  pour  fe 
radouber.  Ils  le  trouvèrent  à  Sainî-Chrifiophe. 
Cette  ifle  leur  parut  propre  au  fuccès  de  leurs 

armements  ; 
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armements  ;  &  ils  fouhaiterent  être  autorifés 

a  y  former  un  établiflement.  Dénambuc  ,  leur 
chef,  &c. 

Page  30 ,  aprls  ces  mots ,  fociété  entière,  ll- 
fe{  :  Jufqu’à  quand  l’autorité  jfe  croira-t-elle  hu¬ 
miliée,  en  s’enîretenantavec  les  citoyens  ?  Juf- 
qu’à  quand  témoignera-  t-elle  aux  hommes  a  fiez 
de  mépris ,  pour  ne  pas  chercher  même  à  fe  faire, 
pardonner  fes  fautes  ? 

Qu’efi-il  arrivé ,  &c. 

P  agi  3  3  ,  aprls  ces  mots ,  de  îa  côte  du  Sud ,  II- 

•*  Les  rivières  de  Cayenne ,  d’Aprouac ,  d’Oya- 
poco,  de  Kourou,  de  Maroni,  n’éprouvent  pas 
dans  leur  cours  les  mêmes  inconvénients.  On 
voit  fur  le  Sinemary  cinq  ou  fix  cents  hommes 
échappés  des  défaftres  de  la  colonie.  Ils  y  jouif- 
fent  de  la  meilleure  fanté  ;  leurs  petits  défriche¬ 
ments  réufliffent  aufîi-bien  qu’on  pût  le  defirer  ; 
îa  multiplication  des  beftiaux  eft  prodigietife. 
Les  bords  les  plus  élevés  des  autres  fleuves  of¬ 
frent  les  mêmes  avantages  ;  quelques-uns  même 
une  navigation  plus  facile  ,  pour  des  bateaux 
ou  pour  des  navires. 

Toutes  ces  difcuflions ,  &c. 

Page  42 ,  aprls  ces  mots  ,  leur  utilité  ,  Life. £  : 
Au  premier  janvier  1772,  la  population  blan¬ 
che  de  la  colonie  montoit  à  2018  perfonnes 
de  tout  âge  Sz  de  tout  fexe.  Il  y  avoit  665 
noirs  libres,  &  1 2-79 5  efclaves.  Elle  avoit  pour 
fes  troupeaux  928  mulets  ou  chevaux,  207c* 
bêtes  à  corne,  &  3184  moutons  ou  chevres; 
38  fucreriesqui  occupoient  978  carreaux  de  ter¬ 
re  ;  5  ,  395 ,  889  pieds  de  café;  1,  321, 600 
pieds  de  cacao;  367  quarrés  de  coton,  for- 
moient  fes  cultures.  Elles  étoient  partagées  en 
fept  cents  fix  habitations.  Leur  produit  aêhiel  cil 
Tome  VIL  V 
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de  quatre  millions  de  livres.  Ce  revenu  doit  au¬ 
gmenter  pendant  quelque  temps  d’un  huitième 
chaque  année. 

Il  régnoit ,  &c. 

Page  63  ,  lifc^  ’  La  colonie  ,  toute  nue , 
pour  ainfi  dire ,  &  réduite  à  elle-même  ,  réu¬ 
nit  cependant  ,  d  apres  le  dénombrement  du 
premier  janvier  1770,  dans  l’étendue  de  vingt- 
huit  parodies  ,  12450  blancs  de  tout  âge  &  de 
tout  lexe  ;  1814  noirs  ou  mulâtres  libres  ;  70  553 
enclaves  ;  43  3  negresmarons  ou  fugitifs.  Le  nom¬ 
bre  des  naiffances  &c. 

_  Page  63 ,  Ibid,  lift ç  Les  troupeaux  de  la  colo¬ 
nie  font  compofés  de  8283  chevaux  ou  mulets  ; 
de  12376  bêtes  à  corne;  de  975  cochons;  de 
,13544  moutons  ou  chevres. 

Elle  a,  &c. 

Page  64 ,  après  ces  mots ,  de  plus ,  lifts  :  En  1 769, 
la  France  a  reçu  de  la  Martinique  fur  cent  deux 
navires,  177,  x  1 6  quintaux  de  fucre  blanc,  & 
12,  579  quintaux  de  fucre  brut;  68,  518  quin¬ 
taux  de  café  ;  11,731  quintaux  de  cacao  ;  6 , 048 
quintaux  de  coton  ;  2  ,  518  quintaux  de  caffe  ; 
783  barriques  de  taffia;  307  barriques  de  fyrop  ; 
1  50  livres  d’indigo  ;  2147  livres  de  confitures; 
47  livres  de  cacao  en  pâte  ;  282  livres  de  tabac 
râpé;  494  livres  de  carret;  3273  livres  de  grai¬ 
nes  de  bas  daine  ;  234  cailles  de  liqueurs;  234 
caves  de  fyrop  clarifié  ;  45 1  quintaux  de  bois  de 
teinture;  12108  cuirs  en  poil.  Ces  productions 
réunies  ont  été  achetées  dans  la  colonie  même. 
12  ?  2.6 5  ^  862  liv.  14  fols.  Il  eû  vrai  qu’elle  a 
reçu  de  la  métropole  pour  13  ,  449  9  436  liv. 
de  marchandées  :  mais  une  partie  de  ces  effets 
a  été  envoyée  aux  côtes  Efpagnoles  ,  &  une  au¬ 
tre  partie  a  paffé  dans  les  établiffements  Anglois* 

Tous  ceux  y  &c. 
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Page  65  ,  apres  ces  mots ,  remis  en  valeur,  ///<?{  r 
Aces  inconvénients  qui  lortentde  la  nature  même 
des  chofes ,  s’efl:  joint  un  fléau  terrible  :  ce  font  des 
fourmis  d’une  efpece  anciennement  inconnue  en 
Amérique.  Depuis  quelque  temps  ,  elles  rava- 
geoient  fi  cruellement  la  Barbade,  qu’il  y  fut 
délibéré,  fi  l’on  n'évacueroit  pas  une  ifle  autre¬ 
fois  fi  floriffante.  Cette  calamité  y  avoit  beau¬ 
coup  diminué  ,  lorfqu’en  1763  ,  elle  fe  fit  fen- 
tir  à  la  Martinique.  Les  maux  que  ces  inferies 
ont  caufés  à  plufieurs  parties  de  la  colonie ,  font 
inexprimables.  Toutes  les  plantes  utiles  y  ont 
péri  ;  les  quadrupèdes  n’ont  pu  y  fubfifter  ;  les 
plus  gros  arbres  ont  été  tellement  infetfés,  que  les 
oifeaux  les  moins  délicats  11e  s’y  répofoient  plus. 
Ce  n’étoit  pas  fans  les  plus  grandes  précautions 
qu’on*  erpftèchoit  que  les  enfants  ne  fuffent  dé¬ 
vorés  ;  que  les  femmes  parvenoient  à  faire  leurs 
couches  ;  que  les  hommes  pouvoient  vivre.  Ou 
craignoit  que  cette  efpece  innombrable  &  dé¬ 
vorante  n'envahît  la  Martinique  entière.  Heu- 
reufement  un  germe  de  deftruâion  fi  effrayant  > 
s’eft  arrêté  ,  &  paroît  tendre  d’une  maniéré  len- 
fible  à  fon  anéantiffement  ;  mais  les  terres  imbues 
de  ce  venin  fe  refufent  à  la  culture  du  lucre  ,  & 
ne  fe  prêtent  qu’à  celle  du  café. 

Antérieurement  à  ce  malheur ,  les  obferva- 
teurs  qui  eonnoiffoient  le  mieux  la  colonie  s’ac- 
cordoient  tous  à  dire  ,  que  fes  cultures  étoxent 
fufceptibles  d’augmentation ,  &  que  l’augmenta¬ 
tion  pouvoit  être  à-peu-près  d’un  quart.  Sa  iitua- 
tion  aâuelle  éloigne  prodigieufement  de  fi  douces 
efpérances. 

Les  propriétaires,  ôcc* 

Page  jo  ,  après  ces  mois  ,  au-lieu  de  ,  Avec  cet 
avantage,  life^  :  Sur  cette  élévation ,  a  été  conl- 
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truite  une  citadelle  compoiee  de  quatre  baftions* 
Ceux  du  front ,  le  chemin  couvert ,  les  citer¬ 
nes  ,  les  magaiins  à  poudre,  tous  ces  moyens 
de  défenfe  font  prêts ,  &  le  relie  ne  peut  tar¬ 
der  à  être  achevé.  Bientôt  il  ne  reliera  à  conf- 
truire  que  les  cazernes ,  &  queloues  autres  bâ¬ 
timents  civils.  Alors ,  quand  même  les  redou¬ 
tes  &  les  batteries  établies  pour  réduire  l’en¬ 
nemi  à  aller  faire  fa  defcente  plus  loin  que  Tance 
à  la  café  où  il  a  pris  terre  à  la  derniere  inva- 
fion  ,  n’opéreroient  pas  l’effet  qu’on  s’en  efl  pro¬ 
mis  ,  la  colonie  oppoferoit  une  réfillance  d’en¬ 
viron  trois  mois.  Quinze  cents  hommes  défen¬ 
dront  Garnier  trente  ou  trente-fix  jours  contre 
une  armée  de  quinze  mille  hommes;  &i  douze 
cents  hommes  fe  foutiendront  vingt  ou  vingt- 
cinq  jours  dans  le  fort  Royal ,  qui  n&peüt  être 
affailli  qu’après  la  prife  de  Garnier.  Voilà  ce 
qu’on  peut  attendre  d’une  dépenfe  de  fept  à  huit 
millions  de  livres. 

Une  dépenfe  ,  &c. 

Page  8 1 ,  lifei  :  Les  produôions  de  la  Gua¬ 
deloupe,  en  ajoutant  celles  qu’y  verfent  les  pe¬ 
tites  ifles  qui  lui  font  fournîtes  ,  devroient  for¬ 
mer  u*  objet  très-confidérable.  Cependant  il 
n’a  été  porté  dans  la  métropole,  en  1768, que 
140,418  quintaux  de  fucre  blanc;  23603  quin¬ 
taux  de  fucre  brut;  34205  quintaux  de  café; 
11955  quintaux  de  coton;  456  quintaux  de  ca¬ 
cao;  1884  quintaux  de  gingembre;  2.519  quin¬ 
taux  de  bois  de  campêche  ;  24  caiffes  de  con¬ 
fitures  ;  165  caiffes  de  liqueurs;  34  barriques 
de  taffia  ;  1202  cuirs  en  poil.  Toutes  ces  den¬ 
rées  n’ont  été  vendues  dans  la  colonie  que  7, 
103  ,  838  livres;  &  les  marchandées  qu’elle  a 
reçues  de  France,  ne  lui  ont  coûté  que  4, 523  » 


\ 
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ÎS^^vres.  Il  eft  aifé  de  juger  par-!à,  combien 
il  a  du  fortir  de  produ&ions  en  fraude  ;  puilqu’il 
efî  démontré  que  les  récoltes  de  la  Guadeloupe 
font  plus  abondantes  que  celles  de  la  Marti¬ 
nique. 

Les  caufes  de  cette  fupériorité  font  fenfible*. 
La  Guadeloupe  occupe ,  &c. 

Page  87  ,  aprïs  ces  mots  ,  de  ce  facrifice,  //- 
fc^:  Mais  la  France  peut-elle  s’affurer  de  jouir 
long-temps  &  tranquillement  de  cette  poflef- 
fion?  Si  l’ennemi  qui  attaqueroit  la  colonie,  ne 
vouloit  que  ravager  la  Grande-Terre,  y  en-, 
lever  les  efclaves  &  les  beftiaux ,  il  feroit  im¬ 
posable  de  l’en  empêcher  ,  ou  même  de  l’en 
punir ,  à  moins  qu’on  ne  lui  oppofât  une  ar¬ 
mée.  Le  fort  Louis,  qui  défend  cette  partie  de 
l’établiffement  ,  n’eft  qu’un  miférable  fort  à 
étoile ,  incapable  d'une  réfiftance  un  peu  opi¬ 
niâtre.  Tout  ce  que  l’on  pourroit  fe  promet¬ 
tre,  ce  feroit  d’empêcher  que  la  dévaluation 
ne  s’étendît  plus  loin.  La  nature  du  pays  of¬ 
fre  plufieurs  pofitions  plus  heureufes  les  unes  . 
que  les  autres ,  pour  arrêter  jurement  un  sf- 
faillant ,  quelle  que  foit  fa  valeur  ,  quelles  que 
foientfes  forces.  Il  feroit  donc  forcé  de  fe  rem¬ 
barquer  ,  pour  aller  attaquer  la  Guadeloupe  ^ 
proprement  dite. 

Sa  defcente  ne  pourroit  s’opérer  qu’à  la  bay® 
des  Trois-Rivieres  &  à  celle  du  Rai  11  if  ;  ou 
plutôt  ces  deux  endroits  feroient  plus  avanta¬ 
geux  au  fuccès  de  fon  entreprife ,  parce  qu’ils 
l’approcheroient  plus  près  que  tous  les  autres 
du  fort  Saint-Charles  de  la  BafT-Terre  ,  &: 
qu’ils  lui  préfenteroient  moins  d’obftacles  à  fur- 
monter. 

Qu’il  préféré  de  ces  deux  plages  celle  qui 
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lui  plaira,  il  ne  trouvera  en  arrivant  â  terre» 
SF*  couvert  de  bois,  coupe  de  riviè¬ 

res,  de  chemins  creux,  de  gorges,  d’efcarpe- 
rnents ,  qu  iî  faudra  palier  fous  le  feu  des  par¬ 
tis  François.  Lorfque,  par  la  fupériorité  de  fes 
forces  ,  il  aura  vaincu  ces  difficultés ,  il  fera 
ai  reté  par  la  hauteur  du  grand  camp  ;  c’efl:  un 
plateau  que  la  nature  a  entouré  de  la  riviere 
du  Gabion,  &  de  ravines  effroyables  ;  l’art  y  a 
ajouté  des  parapets,  des  barbettes,  des  flancs., 
des  embrafures  ,  pour  donner  à  l’artillerie  qu’on 
y  a  placée  la  meilleure  direéhon  qu’il  éîoit 
polbbîe.  Ce  retranchement ,  quoique  redouta¬ 
ble  ,  doit  être  pourtant  force.  On  ne  préfume 
pas  qu’un  Général  intelligent  pût  jamais  fe  dé¬ 
terminer  à  laifler  derrière  lui  un  pofte  de  cette 
nature  :  fes  convois  feroient  trop  expofés ,  & 
il  ne  pourroit  que  difficilement  le  procurer  tout 
ce  qui  efî  néceflaire  pour  fes  opérations  du  fiege 
du  fort  Saint-Charles. 

Si  ceux  qui  furent  chargés  les  premiers  de 
mettre  en  fureté  la  Guadeloupe ,  euffent  été 
gens  de  guerre ,  ou  même  Amplement  ingé¬ 
nieurs  ,  ils  n’auroient  pas  manqué  de  prendre 
la  pofiîion  qui  ie  trouve  entre  la  riviere  du 
Cenie  &  celle  du  Gallion  ,  pour  leur  point  à 
fortifier.  Leur  place  auroit  eu  du  côté  de  la 
mer  ,  riin  front  qui  auroit  renfermé  un  baffin 

X  i  ..  I  J  i  •  .  une  quarantaine  de  navi- 

res ,  qui  eût  inquiété  les  vaiffeaux  ennemis  au 
^a.r§e .9  &  qui  eût  été  lui-même  hors  d’infuîte* 
Ses  ironts ,  du  côté  des  rivières  du  Cenfe  & 
du  Gallion  enflent , été  inaccefîibles ,  étant  aflîs 
fur  le  fommet  de  deux  escarpements  fort  roi- 
des.  Le  quatrrieme  front  auroit  été  le  feul  a t- 
raq.ua  Me  ,  &  iî  étoit  aile  de  le  renforcer  au¬ 
tant  qu’on  auroit  voulu. 
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En  le  déterminant  à  la  pofition  aftuelle  gu 
fort  Saint-Charles  ,  les  ouvrages  qu’on  y  conf- 
truilit  auroient  dû  au  moins  lé  flanquer,  le 
défiler  réciproquement  de  la  mer  &  des  hau¬ 
teurs.  Mais  on  s’éloigna  fi  fort  des  bons  prin¬ 
cipes  ?  que  les  feux  des  fortifications  furent 
tout-  à  -fait  mal  dirigés,  que  Extérieur  des 
ouvrages  étoit  vu  à  découvert  de  toutes  parts, 
qu’on  pouvoit  battre  les  revêtements  par  le 
pied. 

Tel  étoit  le  fort  Saint  -  Charles ,  lorfqu’en 
1764  on  voulut  s’occuper  du  foin  de  le  met¬ 
tre  en  état  de  défenfe.  Peut-être  eût-il  convenu 
de  le  rafer ,  &  de  placer  les  nouvelles  fortifi¬ 
cations  fur  la  pofition  qu’on  a  indiquée.  On  fe 
borna  à  revêtir  d’ouvrages  extérieurs  le  mau¬ 
vais  fort  élevé  par  des  mains  mal-habiles  ;  d’y 
ajouter  deux  bafiions  du  côte  de  la  mer  ;  un 
bon  chemin  couvert  qui  régné  tout  autour  avec 
des  glacis  ;  partie  coupes  &c  partie  en  pente 
douce  ;  'deux  grandes  places  d’armes  rentran¬ 
tes,  ayant  chacune  un  bon  réduit,  &  derrière 
elles  de  bonnes  tenailles ,  avec  caponnieres  & 
poternes  de  communication  au  corps  de  la  pla¬ 
ce  ;  deux  redoutes ,  l’une  fur  la  prolongation 
de  la  capitale  de  l'une  des  deux  places  d’ar¬ 
mes  ,  &  l’autre  à  l’extrémité  d’un  excellent  re¬ 
tranchement  fait  le  long  de  la  riviere  du  Gal- 
lion ,  &  dont  le  terre-plein  efi  défendu  par  le 
canon  tiré  d’un  autre  retranchement' fait  fur  le 
fommet  de  l’efearpement  du  bord  oppofé  de 
la  même  riviere;  des  foffes  larges  &  profonds; 
une  citerne  &  un  magafin  a  poudre ,  a  1  epreuve 
de  la  bombe;  enfin,  affez  de  fouterreins  pour 
loger  le  tiers  de  la  garnûon.  Tous  ces  dehors 
bien  entendus,  ajoutes  au  fort,  mettront  un 
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Commandant  aûif  &  expérimenté,  en  état  de 
ioutemr,  avec  deux  mille  hommes, «„  riege  de 
deux  mois,  &  peut-être  davantage.  Quoiqu’il 
en  puifle  etre  de  la  réfiftance  qu’oppoferl  la 
Guadeloupe  aux  attaques  de  fes  ennemis,  il  eft 
temps  de  s’occuper  de  Saint-Domingue. 

T  f  ye  /  19  »  aPfcs  c*s  mots ,  les  petits  ,  £/è7  x 
eûtes  les  produirions  de  Saint  Dçmingue  fe 

m.u.fo.oM  en  à  ,  >  100  0  |jvres 

g"t  d  ,nd,s°  1  à  i  ,  400,  000  livres  de  li,„e 
blanc  ;  21,000,000  livres  de  fucre  brut.  Ces 
cultures  s  eten dirent  ,  &  en  1737  on  y  ajouta 
celles  du  coton  &  du  café.  En' 1754 , les  den- 
rces  de  la  colonie  furent  vendues  fur  les  lieux 
meme,  28,833  >581  livres.  Il  eft  vrai  quelle 
reçut  de  la  métropole  pour  40,  628 , 780  li¬ 
vres^  de  marchandifes  ;  mais  fi  elle  s’endettoit 
ce  n  etoit  que  pour  hâter  fa  profpérité.  Sa  po¬ 
pulation  blanche  étoit  alors  de  7758  hommes 
en  état  de  porter  les  armes;  de  252s  femmes, 
veuves  ou  mariées  ;  de  ySi  jeunes  perfonnes 
en  âge  de  fubir  le  joug  de  l’hymen;  de  i6or 
garçons  &  de  1503  filles,  au-deftous  de  douze 
ans.  Elle  comptoir  parmi  fes  noirs  ou  mulâtres  ’ 
libres,  1362  hommes  qui  pouvoient  faire  la 
guerre  ;  1626  veuves  ou  femmes  mariées;  2000 
garçons  &  864  filles,  au-deffus  de  douze  ans. 

attCiiers  croient  peuples  de  79?7$5  negres; 
àe  53.817  négreffes;  de  20,518  négrillons; 
de  18 , 428  négrittes.  On  exploiîoit  344  fucre- 
nes  en  brut,  255  en  blanc,  3379  indigoteries ; 

&  on  cultivoit  98 , 946  cacaoyers,  6, 300,  367 
cotonniers,  21,053,842  cafiers.  La  colonie 
avoit  pour  vivres,  5,  520,  503  bananiers,  1, 
201,847  quarrés  de  patates,  226,098  quar¬ 
ts  d’ignames,  2,830,586  foffes  de  manioc. 
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Ses  troupeaux  ne  paffoient  pas  63,450  bêtes 
à  poil,  &  92,946  bêtes  à  corne. 

A  l’époque  de  1764,  &c. 

>  Page  no,  apres  ce  moty  d’exportation,  h- 
Je ^  ;  Depuis  ce  récenfement ,  il  a  ete  porte  tous 
les  ans  environ  quinze  mille  noirs  dans  la 
colonie.  Ils  n’ont  pas  remplacé ,  &c. 

Page  i6j ,  Ufcl  :  Mais  dans  quel  fiecle,  en 
quel  temps  invoque-t-on  ici  le  nom  {acre  de 
l’honneur?  N’eft-ce  pas  au  Gouvernement  à 
donner  l’exemple  de  la  juftice  qu  il  veut  quon 
pratique  ?  Seroit-il  poflible  que  1  opinion  publi¬ 
que  tînt  pour  flétris ,  des  particuliers  qui  n’au- 
roient  fait  que  ce  que  l’Etat  fe  permet  ouver¬ 
tement?  Lorfque  l’opprobre  s’introduit  dans  les 
grandes  maifons,  dans  les  premières  places  ,  dans 
les  camps,  &  dans  le  fanftuaire,  fait-on  rougir 
encore?  Qui  pourra  craindre  d  etre  de^honoie, 
fl  ceux  qu’on  appelle  gens  d’honneur  n  en  con- 
noiffent  plus  d’autre  que  celui  d’être  riches  pour 
être  placés ,  ou  placés  pour  s’enrichir  ;  fl  pour 
s’élever,  il  faut  ramper  ;  pour  fervir  l’Etat,  plaire 
aux  grands  &  aux  femmes  j  Ô£  fl  tous  les  dons 
de  plaire  fuppofent  au  moins  l’indifférence  pour 
toutes  les  vertus?  L’honneur ,  qui  femble  s  exi¬ 
ler  de  certains  climats  de  l’Europe ,  ira-t-il  fe 
réfugier  en  Amérique  ?  Pourquoi  en  defefperer 
avant  de  l’avoir  tenté?  Si  l’expérience  ne  réuf- 
flffoit  pas ,  on  pourroit  traiter  dans  les  ifles  Fran- 
çoifes,  les  débiteurs  qui  fe  refuferoient  au  paye¬ 
ment  de  leurs  dettes ,  comme  ils  font  traites  dans 
les  ifles  foumiles  à  l’Angleterre  &£  a  la  Hollande. 
Les  trois  nations  ont  également  concentre  les  liai- 
fons  de  leurs  éîabliffements  du  nouveau  monde 
dans  la  métropole. 

Toutes  les  colonies ,  &c. 

Fin  du  treizième  Livre , 
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L  ï  V  R  E  QUATORZIEME. 

Établijfement  des  Anglais  dans  les  ijles  de  t Ami- 

tique . 

P  < 

223  ,  hgne  7,  au-lieu  de  cent  mille  li¬ 
vres  %rlmgs,  Life 1  :  1,200,000  liv. 

Pagc  apres  ces  mots ,  de  modèle,  lift*  ; 

es  principaux  habitants  des  i fies  Bermudes  ont 
tonne  en  1765  une  fociété,  dont  les  fiatuts  font 
peut-etre  le  monument  le  plus  refpeûable  qui 
ait  jamais  honore  1  humanité.  Ces  vertueux  ci¬ 
toyens  le  font  engagés  à  former  une  bibliothè¬ 
que  de  tous  les  livres  économiques ,  en  quel¬ 
que  langue  qu  ils  ayent  été  écrits  ;  à  procurer  aux 
perfonnes  valides  des  deux  fexes,  une  occupa¬ 
tion  convenable  à  leur  caractère;  à  récompen- 
fei  tout  homme  qui  aura  introduit  dans  la  co¬ 
lonie  un  art  nouveau,  ou  qui  aura  perfeétionné 
un  ait  déjà  connu;  a  donner  une  penlion  à  tout 
journalier,  qui,  apres  quarante  ans  d’un  travail 
allidu  &  d  une  réputation  faine ,  n’aura  pu  amaf- 
fer  des  fonds  fuffîfants  pour  couler  les  derniers 
jours  fans  inquiétude  ;  à  dédommager  enfin  tout 
habitant  des  uermudes ,  que  le  miniftere  &  le 
magiflrat  auront  opprimé. 

Garde  ces  avantages ,  &c. 

Page  2  5  9  ,  après  ces  mots ,  avoit  pris ,  l:fe7y  : 
La  paix  de  1748  ranima  toutes  les  refîbur- 
ces  &  les  travaux.  En  1755  ,  la  Grenade  ren- 
fermoit  dans  fon  lein,  1  ,  262  blancs,  175  nè¬ 
gres  libres,  &  1 1  ,  591  efclaves  ;  2  ,  298  che¬ 
vaux  ou  mulets,  2,456  bêtes  à  corne  ,3 , 278 
moutons,  902  chevres  ,331  cochons ,  formoient 
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fes  troupeaux.  Elle  cultivoit  83  fucreries,  2, 
725, 600  pieds  de  café,  150,  300  cacaoyers , 
&  800  cotonniers.  Ses  vives  confiftoient  en 
5  ,  740,  450  foffes  de  manioc,  933  ,  596  ba¬ 
naniers,  143  quarres  d’ignames  &  de  patates. 
La  colonie  faifoit  rapidement  des  progrès  pro¬ 
portionnés  à  l’excellence  de  fon  fol. 

Les  fîevres,  &c. 

Page  261  ,  apres  ccs  mots ,  s’eft  enfin  rétabli, 
Üftl  :  Le  nombre  des  efcîaves  a  été  porté  à 
quarante  mille,  &  les  produ&ionsfe  font  élevées 
au  triple  de  ce  qu’elles  étoient  fous  la  domina¬ 
tion  Françoife. 

Les  cultures  accroîtront  encore  par  le  voi- 
linage  d’une  douzaine  d’ifles,  &c. 

Page  262  ,  lifei  :  Les  autres  Grenadins  ne 
promettent  pas  les  mêmes  avantages.  On  a 
cependant  commencé  à  y  cultiver  le  fucre.  Il 
a  finguliérement  réuffî  à  Becouya ,  la  plus  gran¬ 
de,  la  plus  fertile  de  ces  ifles  :  elle  n’eft  éloi- 
née  que  de  deux  lieues  de  celle  de  Saint-Vin¬ 
cent. 

Lorfque  les  Anglois,  &c. 


Fin  du  Livre  quatorzième  &  du  Tome  V. 
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tome  VI. 

LIVRE  QUINZIEME. 

Êtablifements  des  François  dans  C Amérique  fep- 

tcntrionalc . 

ï  ASe  4  •>  apres  ces  mots  ,  de  Paffujettir  ,  lifer  s 
Repeuple  Tentant  toujours  Tes  befoins,  ignorant 
^  forces  6c  Tes  reffources  ,  ne  voyoit  que  Tes 
droits  alternativement  bleffés  &  foulés  par  les 
Seigneurs  8c  par  les  Rois. 

La  France  laiffa,  6cc. 

paSe  6 ,  Hfci  :  PreTque  tout  ce  que  PeTprit 
humain  a  inventé  d’utile  &  d’important ,  a  été 
le  mit  d  une  inquiétude  vague,  plutôt  que  d’une 
indultrie  raifonnee.  Le  halard,  Scc. 

Page  6  ,  ibid.  La  différence  entre  les  hom¬ 
mes  de  génie  &  le  vulgaire  ,  c’eft  que  ceux-là 
lavent  preffentir  &  cher  cher  ce  que  les  au¬ 
tres  trouvent  quelquefois.  Plus  Touvent ,  &c. 

Page  17 ,  l’aufterité  de  l’éducation  partiale  U- 
fil  ;  Ipartiate. 

Page s°,  après  ces  mots ,  du  Gouvernement, 
*yet  :  Jamais  l’autorité  ne  hleffoit  ce  puiffant 
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înftinft  de  la  nature,  l’amour  de  l’indépendan¬ 
ce,  qui,  éclairé  par  la  raifon,  produit  en  nous 
celui  de  l’égalité. 

Delà  ,  &c.  » 

Page  23  après  ces  mots ,  de  l’homme  fauva- 
ge,  :  Cependant,  un  fentiment  inné  de  bien¬ 
veillance  ,  les  ramene  quelquefois  à  nous.  Un 
bâtiment  François  s’étoit  brifé ,  à  l’entrée  de 
l’hyver,fur  les  rochers  d’Anticofti.  Ceux  des 
matelots  qui,  dans  cette  ifle  déferte  &  fauva- 
ge ,  avoient  échappé  aux  rigueurs  des  trimats 
&  de  la  famine ,  formèrent,  des  débris  de  leur 
navire,  un  radeau,  qui,  au  printemps,  les  cou- 
duifit  dans  le  continent.  Une  cabane  de  fauva- 
ges  s’offrit  à  leurs  regards  expirants.  Mes  frf 
res ,  leur  dit  affe&ueiffement  le  chef  de  cette  fa¬ 
mille  folitaire ,  les  malheureux  ont  droit  à  notrê 
commifirati  "n  6*  a  notre  affifance  ,*  nous  fouîmes 
hommes  ,  (S*  les  mijeres  de  L  humanité  nous  tou~ 
ckent  dans  les  autres  comme  dans  nous-mêmes .  Ces 
expreffions  d’une  ame  tendre ,  furent  fuivies 
de  tous  les  fecours  qui  étoient  au  pouvoir  de 
tes  généreux  fauvages. 

Une  feule  félicité  ,  &c. 

Page  24,  un  écrivain ^lift{  :  un  écrivain  ilîuf- 
îre,  6c  qu’il  faut  encore  admirer  ,  quand  on  n’efl 

pas  de  fon  avis,  penfe,  &c. 

Page  33  ,  après  ces  mots ,  de  la  peuplade,  li * 
fei:  Vainement  on  a  travaillé  durant  deux  fic¬ 
elés  à  difïiper  des  illufions  fi  profondément  en¬ 
racinées.  Vous  autres ,  Chrétiens  ,  ont  coudant** 
ment  répondu  les  fauvages,  vous  vous  moque 1 
de  la  foi  que  nous  accordons  aux  fonges ,  &  vous 
9Xlget  qtte  nous  croyions  des  chofes  1  nfn mien t 
tnoins  vraifemhlables . 

On  voit  ainfi,  &c. 
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,/^V86’  aprh  ces  mots’  fans  intelligence, 
hfci  :  Tirer  un  peuple  de  l’état  de  barbarie; 

le  ioutenir  dans  la  Iplendeur,  l’arrêter  fur  le 
penchant  de  fa  chûte ,  font  trois  opérations  diffi¬ 
ciles  ,  mais  la  dermere  l’eft  davantage.  On  fort 
de  la  barbarie  ,  par  des  élans  intermittents  ;  on 
fe  foutient  au  lommet  de  la  profpérité ,  par  les 
forces  qu  on  a  acquifes  ;  on  décline  ,  par  un  af- 
faiffement  general  auquel  on  s’eft  acheminé 
par  des  fymptomes  imperceptibles.  Il  faut  aux 
nations  barbares  de  longs  régnés  ;  il  faut  d°s 
régnés  courts  aux  nations  heureufes.  La  longue 
imbécillité  d  un  Monarque  caduc ,  prépare  à  fon 

fucceffeur  des  mauxprefqu’impoffibles  à  réparer. 
Telle  fut,  &c. 


Fin  du  Livre  quinzième. 
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LIVRE  SEIZIEME. 

5#;#  des  itablijfemcnts  François  dans  t Amérique 

jeptentrionale .  < 

JP 1 3  2 ,  ligne  derniere  ,  contre  l’épee  ,  &  le 

glaive  contre  le  glaive. 

Page  1 39  ,  apres  ces  mots ,  d’admirer  ,  ajoute £  : 
Le  fpeâacle  auroit  été  bien  plus  touchant  en¬ 
core  ,  fi  l’on  eût  obfervé  l’édit  de  1745  ,  qui 
défendoit  au  colon  de  diviier  fes  pofiefiions , 
à  moins  qu’elle^  n’euffent  un  arpent  &  demi  de 
front ,  fur  trente  ou  quarante  de  profondeur. 
Des  héritiers  indolents  n’auroient  plus  déchiré 
les  dépouilles  de  leur  pere.  Ils  auroient  été  con¬ 
traints  de  former  de  nouvelles  plantations  ;  & 
de  vaftes  terreins  en  friche,  n’auroient  plus  fe- 
paré  des  plaines  riches  &  cultivées. 

La  nature,  &c. 

Page  172  ,  apres  ces  mots  ,  que  vaincre  ,  ajoti * 
te%_  :  Leur  fureur  étoit  fi  exaltée,  qu’un  prison¬ 
nier  Anglois  ayant  été  conduit  dans  une  habi¬ 
tation  écartée ,  la  femme  lui  coupa  aufii-tôt  un 
bras ,  &  fit  boire  à  fa  famille  le  fang  qui  en  dé¬ 
goûtait.  Je  veux ,  répondit-elle  à  un  millionnaire 
Jéfuite,  qui  lui  reprochoit  l’atrocité  de  cette  ac¬ 
tion  ,  je  veux  que  mes  enfants  f oient  guerriers  ;  il 
faut  donc  quils  foient  nourris  de  la  chair  de  leurs 
ennemis . 

Telle  étoit,  &c. 

Page  17 6  y  apres  ces  mots ,  dans  le  nord  de 
FAmérique ,  bife^  :  L’acquifidon  d’un  territoire 
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immenfe  n’eft  pas  toutefois  le  plus  grand  fruit 
que  la  Grande-Bretagne  doit  retirer  de  la  prof- 
périté  de  fes  armes.  La  population  confidéra- 
ble  qu’elle  y  a  trouvée ,  eft  un  avantage  bien 
plus  important.  A  la  vente  ,  quelques-uns  de 
ces  nombreux  habitants  ont  fui  une  domination 
nouvelle ,  qui  n’admettoit  entre  les  hommes  d’au¬ 
tre  différence  que  celle  des  qualités  perfonnel- 
les,  de  l’éducation,  de  l’aifance,  de  la  faculté 
d’être  utile  à  la  fociété.  Mais  l’émigration  de 
ces  êtres  méprifables,  dont  l’importance  n’avoit 
pour  bafe  que  des  coutumes  barbares ,  a-t-elle 
dû  être  regardée  comme  une  calamité  ?  La  co¬ 
lonie  n’auroit-elle  pas  beaucoup  gagné  à  être 
débarraffée  de  tous  ces  nobles  oififs,  qui  la  fur- 
chargeoient  depuis  fi  long-temps  ,  de  ces  no¬ 
bles  orgueilleux  qui  y  entreîenoient  le  mépris 
de  tous  les  travaux  ?  Il  faut  que  fes  terres  foient 
défrichées ,  que  fes  forêts  foient  abattues ,  que 
fes  mines  de  fer  foient  exploitées,  que  fes  pê¬ 
cheries  foient  étendues ,  que  l’induftrie  &  les  ex¬ 
portations  prennent  de  l’accroiflement  :  il  ne  faut 
que  cela. 

Le  Canada  a  faifi  cette  vérité.  Auffi  ,  malgré 
les  noeuds,  ordinairement  fi  forts,  du  fang,°du 
langage ,  de  la  religion ,  du  Gouvernement;  mal¬ 
gré  cette  foule  de  liaifons  &  de  préjugés  qui 
prennent  un  fi  fier  afcendant  fur  l’efprit  des  hom¬ 
mes  ,  les  Canadiens  ont-ils  paru  tout  confolés 
du  grand  déchirement  qui  les  avoit  détachés  de 
leur  ancienne  patrie.  Ils  fe  font  facilement  prê¬ 
tés  aux  moyens  qu’employoit  la  Cour  de  Lon¬ 
dres,  pour  fonder  fur  une  bafe  folide  leur  bon¬ 
heur  &  leur  liberté. 

On  leur  a  d’abord  donné  les  îoix  de  l’ami¬ 
rauté  Angîoife.  Mais  à  peine  ont-ils  apperçu  cette 
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innovation;  parce  qu’elle  n’intérelToit  guere  que 
les  conquérants ,  en  poffeffion  de  tout  le  com¬ 
merce  maritime  de  la  colonie. 

Ils  ont  été  plus  attentifs  à  Péta^liflement  des 
loix  criminelles  de  FAngleterre.  C’étoit  un  des 
plus  heureux  préfents  que  pût  recevoir  le  Ca¬ 
nada.  Aux  mylteres  impénétrables  d’une  inqui- 
fition  barbare,  fuccédoit  une  inftrudion  calme ? 
raifonnée  &  publique  ;  un  tribunal  terrible  & 
accoutumé  au  fang,  étoit  remplacé  par  des  Pairs 
humains,  plus  difpofés  à  reconnoitre  l’innocence 
qu’à  préfumer  le  crime. 

Les  peuples  conquis  ont  été  plus  touchés  en¬ 
core  de  voir  leur  liberté  perfonnelle  à  jamais  af- 
furée  par  la  fameufe  loi  de  Vhabeas  corpus .  Trop 
long-temps  vidâmes  des  volontés  arbitraires  de 
ceux  qui  les  gouvernoient,  ils  ont  béni  la  main 
bienfaifante  qui,  les  tir  oit  de  la  fervitude,  pour 
les  faire  paffer  fous  la  protedion  des  loix. 

Le  foin  de  donner  un  code  civil  au  Cana¬ 
da,  a  occupé  enfuite  le  miniftere  Britannique. 
Ce  grand  ouvrage,  quoique  confié  à  des  jurif- 
confultes  éclairés ,  laborieux  &  jufïes ,  n’a  pas 
encore  obtenu  la  fandion  du  Gouvernement. 
Si  le  fuccès  répond  aux  efpérances,  il  fe  trou¬ 
vera  enfin  une  colonie  qui  aura  une  législation, 
faite  pour  fon  climat,  pour  fa  population  &;  pour 
fes  travaux. 

Indépendamment  de  ces  vues  paternelles,  la 
Grande-Bretagne  a  penfé  qu’il  étoit  dans  les  in¬ 
térêts  de  fa  politique  ,  d’amener ,  par  des  ref- 
forts  cachés,  fes  nouveaux  fujets  à  l’amour  des 
lïfages  ,  de  la  langue,  du  culte,  des  opinions 
de  la  métropole.  Cette  conformité  eft  en  effet, 
généralement  parlant,  un  des  plus  folides  liens 
qui  puiilent  attacher  des  colonies  à  la  patrie 
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principale.  Mais  nous  fupçonnons  que  la  fîtu# 
tion  actuelle  des^  chofes  auroit  dû  faire  préfé- 
rer  autre  fyfleme.  L  Angleterre  a  aujourd’hui 
fi  fort  à  redouter  l’efprit  d’indépendance  quire- 
^ne  dans  rAmérique  feptentrionale  ,  qu’il  lui 
etoit  plus  avantageux  peut-être  de  maintenir  le 
Canada  dans  une  forte  d’éloignement  des  autres 
Provinces,  que  de  l’en  rapprocher  par  des  rap¬ 
ports  qui  peuvent  les  unir  un  jour  trop  étroi¬ 
tement. 

Quoi  qu  il  en  (oit , la  Cour  de  Londres  a  donné 
au  Canada  le  Gouvernement  Anglois  ^  autant 
qu’il  étoit  compatible  *  &c. 


Tin  fa  fci^lcmc  Livres 
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Colonies  Angtoifes  fondées  à  la  baye  d'Hudfon  ,  a 
Terre-Neuve  ,  à  la  Nouvelle- Eco  fe ,  à  la  Nou¬ 
velle- Angle  terre  ,  à  la  Nouvelle-  Y orck  ,  au  Nou¬ 
veau-  j érfey. 

P  Agi  200'  5  après  ce  mot  ,  civilifés,  life^  : 
Si  la  condition  de  l’homme  brut  ,  abandonné  au 
pur  inftinft  animal,  dont  une  journée  employée 
à  chafler ,  fe  nourrir,  produire  fbn  fembîâble 
&  fe  repofer,  devient  le  modèle  de  toutes  Tes 
journées,  eft  meilleure  ou  pire  que  celle  de  cet 
être  merveiieux  ,  qui  trie  le  duvet  pour  fe  cou¬ 
cher  ,  file  le  coton  du  ver  à  foie  pour  fe  vê¬ 
tir,  a  changé  îa  caverne,  fa  premiers  demeu¬ 
re,  en  un  palais,  a  fu  varier  les  commodités 
&  fes  befoins  de  mille  maniérés  différentes. 
Ceft  dans  la  nature,  &c. 

Page  lùi ,  ligne  10,  life\_  :  On  eft  donc  ré¬ 
duit  à  fouftrir  la  tyrannie  *  fous  le  nom  de  Pau* 
4  torité. 

Page  204,  ligne  10  ,  lifei  :  Ceft  l’injuftice 
qui  régné  dans  l’inégalité  faâice  de  fortunes  & 
de  conditions  ;  inégalité  qui  naît  de  l’oppfeffion 
&  la  reproduite 
En  vain ,  &c. 

Page  206  ,  après  ces  mots ,  la  clifpute  eft  finie  , 
lifei  :  Peuplés  civilifés  ,  ce  parallèle  eft,  fans 
doute,  afïîgeant  pour  vous:  mais  vous  ne  fini¬ 
riez  reffentir  trop  vivement  les  calamités  fous 
le  poids  defquelles  vous  gémiflêz.  Plus  cette 
fenfation  vous  fera  donloureufe ,  &  plus  el!« 
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fera  propre  à  vous  rendre  attentifs  aux  véri¬ 
tables  caufes  de  vos  maux.  Peut-être  enfin  par¬ 
viendrez-vous  à  vous  convaincre  qu’ils  ont  leur 
fource  dans  le  déréglement  de  vos  opinions , 
dans  les  vices  de  vos  conftitutions  politiques,, 
dans  les  loix  bifarres,  par  lefquelles  celles  de 
la  nature  font  fans  celle  outragées. 

De  l’état  moral  des  Américains ,  reportons 
nos  regards  vers  le  phylique  de  leur  pays. 

Voyons  &c. 

Page  210,  ligne  i ,  life^  :  Une  influence  dont 
les  caufes  ne  font  pas  connues. 

On  a  fecouru,  &c. 

Page  213,  apres  ces  mots ,  des  fauvages ,  //- 
fei  :  Il  n’efl:  pas  impoffible  que  les  douceurs  d’un 
Européen  foient  un  poifon  pour  des  Eskimaux. 

Page  2 1 6  , fécond  alinea  ,  life £  :  La  compagnie 
qui  l’exerce  ,  n’avoit  originairement  qu’un  fonds 
de  241 ,  500  ,  qui  a  été  porté  fucceffivement  à 
2,  380,  500.  Ce  capital  lui  vaut  un  retour 
annuel  de  quarante  ou  cinquante  mille  peaux  de 
caftor  ou  d’autres  animaux,  fur  lefquelles  elle 
fait  un  bénéfice  exorbitant  qui  excite  .,  &c. 

Page  226  ,  apres  ce  mot ,  l’incommode,  life ç  * 
La  morue  fe  montre  dans  les  mers  du  Nord 
de  l’Europe.  Elle  y  eft.  pêchée  par  trente  bâti¬ 
ments  Anglois  ,  foixante  François,  &  cent  cin¬ 
quante  Hollandois  ;  les  uns  &  les  autres  de 
quatre-vingt  ou  cent  tonneaux.  Ils  ont  pour 
concurrents  les  Iflandois,  &  fur-tout  les  Nor¬ 
végiens.  Ces  derniers  s’occupent ,  avant  la  fai- 
ion  de  la  pêche,  à  ramaffer  fur  la  côte  des 
œufs  de  morue,  appât  néceffaire  pour  pren¬ 
dre  la  fardine.  Ils  en  vendent ,  année  commu¬ 
ne,  vingt  à  vingt-deux  mille  tonnes,  à  9  li¬ 
vres  la  tonne.  Si  Ton  en  avoit  le  débit ,  on  en 
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prendroit  bien  davantage  ;  puifqu’un  phyficicn 
habile ,  qui  a  eu  la  patience  de  compter  les 
œufs  d’une  morue,  en  a  trouvé  neuf  millions 
trois  cent  quarante-quatre  mille.  Cette  générofite 
de  la  nature,  doit  être  plus  grande  encore  à  Terre- 
Neuve,  où  la  morue  eft  infiniment  plus  abondante. 

Elle  eft  aufti  plus  délicate,  quoique  moins 
blanche  ;  mais  elle  n’eft  pas  un  objet  de  com¬ 
merce  lorfquelle  eft  fraîche. 

Son  unique  deftination,  &c. 

Page  230 ,  fécond  alinea ,  apres  ccs  mots ,  aucun 
impôt,  lifii  :  Un  autre  avantage,  c’eft  que  n’ar¬ 
rivant  pas  d’Europe,  comme  leur  concurrent, 
mais  feulement  de  Terre-Neuve ,  ou  d’autres 
parages  prefqu’aufli  voifins ,  ils  ont  des  bâti¬ 
ments  extrêmement  petits ,  très-faciles  à  ma¬ 
nier  ,  peu  élevés  fur  l’eau ,  abaiffant  leurs  voi-r 
les  jufques  fur  le  pont,  donnant  peu  de  prife 
aux  vents  ,  même  les  plus  impétueux  ,  en  forte 
que  leurs  travaux  font  rarement  interrompus 
par  l’agitation  des  vagues.  De  plus ,  ils  ne  per¬ 
dent  pas ,  comme  les  autres  navigateurs ,  leur 
temps  à  fe  procurer  des  appâts  qu’ils  portent 
de  leurs  habitations.  Enfin ,  leurs  matelots  font 
plus  endurcis  à  la  fatigue ,  plus  accoutumés  au 
froid  ,  plus  faits  à  la  difcipline. 

Cependant  les  Anglois  fe  livrent  peu  à  la 
pêche  de  la  morue  verte,  parce  qu’ils  man¬ 
quent  de  débouchés. 

Leur  induftrie ,  &c. 

Page  25^  ,  aprïs  ces  mots  ,  de  cette  colonie  , 
lifei  ;  Cette  maladie  de  religion  étendit  fa  fé- 
vérité  jufqu’aux  objets  les  plus  indifférents  de 
leur  nature.  On  en  a  pour  garant  une  délibé¬ 
ration  publique,  copiée  fur  les  regiftres  même 
de  la  colonie. 
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»  C’eft  une  chofe  univerfellement  reconnue, 
»  que  l’ufage  de  porter  les  cheveux  longs  ,  à 
»  la  maniéré  des  perfonnes  fans  mœurs  &  des 
»  barbares  Indiens ,  n’a  pu  s’introduire  en  An- 
»  gleterre,  qu’au  mépris  facrilege  de  l’ordre  ex- 
»  près  de  Dieu,  qui  dit  qu’il  efl  honteux  à  un 
»  homme  qui  a  quelque  foin  de  fon  ame,  de 
>>  porter  des  cheveux  longs.  Cette  abomination 
»  excitant  l’indignation  de  tous  les  gens  pieux, 
»  nous ,  magidrats ,  zélés  pour  la  pureté  de  la 
»  foi ,  déclarons  expredement  &  authentique-. 
»  ment  que  nous  condamnons  l’impie  ufage  de 
v  lailTer  croître  fa  chevelure  ;  ufage  que  nous 
»  regardons  comme  une  chofe  évidemment  in- 
»  décente  &  mal-honnête ,  qui  défigure  horri- 
»  blement  les  hommes  ,  offenfe  les  âmes  fo- 
»  bres  &  modeftes,  autant  qu’elle  corrompt  les 
»  bonnes  mœurs.  Jultement  indignés  contre  ce 
»  fcandaleux  ufage,  nous  prions,  exhortons,  in- 
»  vitons  indamment  tous  les  anciens  de  notre 
»  continent ,  de  faire  éclater  leur  zeîe  contre 
»  cette  odieufe  coutume ,  de  la  prolcrire  par 
»  toutes  fortes  de  moyens ,  &  fur-tout  d’avoir 
»  foin  que  les  membres  de  leurs  Eglifes  n’en 
»  foient  point  fouillés;  afin  que  ceux  qui,  mal- 
»  gré  ces  féveres  défenfes  &  les  voies  de  cor- 
»  recfion  qui  feront  pratiquées  à  ce  fujet,  ne 
»  fe  hâteront  pas  de  s’interdire  cet  ufage,  ayent 
»  Dieu  &  les  hommes  en  même-temps  contre 
»  eux  ». 

Ce  rigorifme  ,  qui  rend  l’homme  dur ,  &c. 

Page  264  ,  fécond  alinea  ,  life^  :  Elle  en  a  dans 
fa  fituation  locale ,  qui  laide  un  vade  champ 
ouvert  à  Findudrie ,  à  la  population. 

Cette  colonie,  bornée  au  Nord  parole  Ca¬ 
nada,  à  l’Oueft  par  3a  nouvelle  Yorck,  à  l’Eft 
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&C  au  Sud  par  la  nouvelle  Ecoffe ,  &  par  l’O¬ 
céan  ,  n’a  pas  moins  de  trois  cents  milles  iur 
les  bords  de  la  mer ,  &  s’étend  à  plus  de  cin¬ 
quante  milles  dans  les  terres. 

Les  défrichements  ne  s’y  font  pas  au  hafard , 
comme  dans  les  autres  Provinces..  Dès  les  pre¬ 
miers  temps ,  ils  furent  affujettis  à  des  loix  qui 
depuis  ont  été  immuables.  Un  citoyen ,  quel 
qu’il  foit,  n’a  pas  la  liberté  de  s’établir,  même 
dans  un  terrein  vague.  Le  Gouvernement,  qui 
a  voulu  que  tous  fes  membres  fuffent  à  l’abri 
des  incurfions  des  fauvages ,  qu’ils  fuffent  à  por¬ 
tées  des  fecours  d’une  fociété  bien  ordonnée , 
a  réglé  que  des  villages  entiers  feroient  formes 
dans  le  même  temps.  Dès  que  foixante  famil¬ 
les  offrent  de  bâtir  une  égliie ,  d’entretenir  un 
pafteur ,  de  folder  un  maître  d’école ,  l’affem- 
blée  générale  leur  afftgne  un  emplacement ,  &C 
leur  donne  le  droit  d’avoir  deux  repréfentants 
dans  le  corps  légiflatif  de  la  colonie.  Le  dil- 
trift  qu’on  leur  affigne ,  eft  toujours  limitrophe 
des  terres  déjà  défrichées ,  &  contient  le  plus 
ordinairement  fix  milles  quarrées  d’Angleterre, 
Ce  nouveau  peuple  choilit  une  affiette  conve- 
ble  à  l’habitation ,  dont  la  forme  eft  générale¬ 
ment  quarrée.  Le  temple  eft  au  milieu.  Les  co¬ 
lons  partagent  le  terrein  entr’eux,  chacun  en¬ 
ferme  fa  propriété  d’une  haye  vive.  On  réfer ve 
quelques  bois  pour  une  commune.  Ainfi  s’ag- 
grandit  continuellement  la  nouvelle  Angleterre , 
fans  cefter  de  faire  un  tout  bien  organifé. 

Quoique  placée  au  milieu  de  la  Zone  Tem¬ 
péré,  la  colonie  ne  jouit  pas  d’un  climat  auffi 
doux  que  celui,  &c. 

Fin  du  Livre  dix-feptkme . 
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LIVRE  DIX-HUITIEME. 

Colonies  Angloifes  fondées  dans  la  P  en  [y  Ivan  le  9 
dans  la  P  irgrnie  9  dans  le  Maryland  ,  dans  la 
Caroline  3  dans  la  Géorgie  &  dans  la  Floride . 
Confédérations  générales  fur  tous  ces  établijjcmtnts . 

P  Jge  20  3,  lift Tel  fut  dans  fou  origine  le 
fyftême  religieux  des  Anabaptiltes.  Il  paroi t  fondé 
fur  la  charité  ôc  3a  douceur;  il  ne  produifit  que 
des  uriga.'  idages  &  des  crimes.  La  chimere  de 
réga  nx,  elf  la  p  us  dangereufe  de  toutes  dans 
une  iociété  policée.  Prêcher  ce  fyftême  au  peu¬ 
ple  ,  ce  n’eft  pas  lui  rappeller  fes  droits,  c’eft 
l’inviter  au  meurtre  &  an  pillage  ;  c’eft  déchaî¬ 
ner  des  an. unaux  domefticrues  ,  &  les  changer 
en  bêtes  féroces.  Il  faut  adoucir  &  éclairer,  ou 
tes  maîtres  qui  les  gouvernent ,  ou  les  loix  qui 
les  conduisent  :  mais  il  n’y  a  dans  la  nature 
qu’une  égalité  de  droit ,  &  jamais  une  égalité 
de  fait.  Les  Sauvages  meme  ne  font  pas  égaux, 
dès  qu’ils  font  raffemblés  en  hordes  Ils  ne  le 
font  que  lorfqu’ils  errent  dans  les  bois;  &  alors 
celui  qui  fe  laifle  prendre  fa  chaffe,  n’efl  pas 
l’égal  de  celui  qui  l’emporte.  Voilà  la  première 
origine  de  toutes  les  fociétés. 

Une  doctrine  &c. 

Page  lOjG  ,  apres  ces  mots ,  fans  prêtres  ,  hfe 
L’homme  a  befoin  de  l’un  &  de  l’autre, fi  l’on  en 
croit  fimpofture'&  la  flatterie,  qui  parlent  dans  les 
temples  &  dans  les  cours.  Oui ,  fans  cloute  ,  les 
méchants  Rois  ont  befoin  de  dieux  cruels,  pour 
trouver  dans  le  Ciel  l’exemple  de  la  tyrannie; 
ils  ont  befoin  de  prêtres,  pour  faire  adorer  des 
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dieux  tyrans.  Mais  l’homme  jufte  &  libre  ,  ne 
demande  qu’un  Dieu  qui  toit  ion  pci  e,  des 
égaux  qui  le  chériffent ,  &  des  loix  qui  le  pro¬ 
tègent. 

"La  Penfylyanie ,  &c. 

Paire  loi,  apres  ces  mots  ,  de  la  colonie  ,  A/ft- 
Au  commencement.de  1 766  fa  population 
s’élevoit  à  cent  cinquante  mille  b  ancs.  Leui 
nombre  doit  bien  s’être  accru  depuis  cette  epo- 
aue  puifqu’il  double  tous  les  quinze  ans ,  bu¬ 
vant  les  calculs  de  M.  Franklin.  Il  y  avo.t  en¬ 
core  ,  dans  la  Province  ,  trente  mille  noirs, 
moins  maltraités  dans  cette  région  que  dans  les 
autres ,  mais  toujours  exceffivement  malheu¬ 
reux.  Cependant ,  ce  qu  on  croira  difficilement , 
leur  esclavage  n’a  pas  corrompu  leurs  maîtres. 

Passe  rot  ,  au-litu  de ,  la  multiplicité,  hfe{ . 
La  tyrannie  des  impôts  ne  vient  pas  flétrir,  em- 
poifonner  la  félicité  de  la  colonie.  En.  1766  , 
ils  ne  s’élevoient  pas  au-deffus  de  zbo,  140  iv. 
La  plupart  même  deftinés  à  fermer  les  plaies 

de  la  guerre,  dévoient  cefler  en  i771- 
cette  époque,  les  peuples  n’ont  pas  reçu  ce  <011- 
Jagement  c’eft  que  les  irruptions  des  fauva- 
ees  ont  occafionné  des  depenfes  extraordinai¬ 
res.  On  feroit  confolé  de  ce  malheur,  fi,  comme 
la  juflice  le  voudroit  &  comme  les  habitants  le 
demandoient,  on  eût  pu  réduire  la  famille  Penn 
à  contribuer  aux  charges  publiques ,  dans  le- 
proportions  du  revenu  quelle  tire  de  la  lie- 

vince. 

Les  Penfylvains  ,  &c.  , 

Page  307 ,  apres  ces  mots  ?  qu  ils  requen  en  , 

m -fE»  >7*5. *«• ”'env?>,0,,  » h  Wr 

nie  que  pont  deux  cents  cinquante  mille  livres 
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marchan(li<fs  ;  elle  lui  en  fournit  aujourd’hui 
pour  dix  millions.  Cette  femme  elî  trop  forte 
pour  que  les  colons  puiffent  la  payer,  même 
en  fe  dépouillant  de  l’or  qu’ils  tirent  de  tous 
les  marches  qu’ils  fréquentent;  &  cette  impuif- 
ance  cioit  durer  tout  le  temps  que  le  progrès 
de  leurs  défrichements  exigera  des  avances  plus 
conhderaples  que  leur  produit.  D’autres  colo¬ 
nies,  qui  jouirent  de  quelques  branches  de  com¬ 
merce  prefqu’exclufives,  telles  que  le  riz,  le  ta- 
ac ,  mciigo,  ont  dû  acquérir  rapidement  des 
ricneües.  La  Penfylvanie,  qui  fonde  fa  fortune 
lur  !a  culture  &  for  la  multiplication  des  trou- 
peaux,  arrivera  plus  lentement  à  la  profpéri- 
tc  ;  mais  cette  profpérité  aura  des  fondements 
plus  lurs  &  plus  durables. 

Si  quelque  choie  peut  retarder  les  progrès  de 
a  colonie ,  c  elt  la  maniéré  irrégulière  dont  s’y 
forment  les  pjantations.  La  tamille  Penn  ,  pro- 
priétaire  de  toutes  les  terres  ,  en  accorde  in¬ 
différemment  par-tout  &  autant  qu’on  en  de¬ 
mande  ,  pourvu  qu’on  lui  paye  cinquante  écus 
par  chaque  centaine  d’acres,  &  qu’on  s’engage 
à  une  redevance  annuelle  d’environ  un  fol.  il 
arrive  delà  que  la  Province  manque  de  cet 
enfemble ,  qui  eft  néceffaire  en  toutes  chofes , 
&  que  fes  habitants  epars  font  la  victime  du 
moindre  ennemi ,,  qui  ne  craint  pas  de  les  at¬ 
taquer. 

Les  habitations  font  défrichées  de  différen¬ 
tes  maniérés  dans  la  colonie.  Souvent  un  chaf- 
leur  va  fe  fixer  au  milieu  ou  tout  auprès  d’un 
bois.  Ses  plus  proches  veifins  l’aident  à  cou¬ 
per  des  arbres  ,  &  à  les  entaffer  les  uns  fur 
les  autres  :  c’eft  une  maifon.  Aux  environs,  il 
cultive,  fans  fccours ,  un  jardin  &  un  champ 
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fuffifants  pour  fa  fubfiftance  &  pour  celle  de  fa 
famille. 

Quelques  années  après  les  premiers  travaux , 
arrivent  de  la  métropole  des  hommes  plus  ac¬ 
tifs  que  riches.  Ils  dédommagent  le  cha fleur  de 
fes  peines  ;  ils  achètent  du  proprietaire  de 
Province  ,  des  terres  qui  b  ont  pas  encore  etc 
payées  ;  ils  bâtiflent  des  demeures  plus  commo¬ 
des  ,  &  étendent  les  défrichements. 

Enfin  ,  des  Allemands  ,  que  leur  goût  ou  la 
perfécution  ont  pouffes  dans  le  nouveau  mon¬ 
de,  viennent  mettre  la  derniere  main  à  ces  éta- 
bliffements  encore  imparfaits.  Les  premiers  & 
les  féconds  planteurs  vont  porter  ailleurs  leur 
induftrie,  avec  des  moyens  de  culture  plus  con- 
fidérables  qu’ils  n’en  avoient  d’abord. 

On  peut  évaluer  les  exportations  annuelles 
de  laPenfylvanie,  à  vingt-cinq  mille  tonneaux. 
Elle  reçoit  quatre  cents  navires ,  &  n’en  expé¬ 
die  guere  moins.  C’eft  Philadelphie ,  fa  capita¬ 
le  9  qui  les  reçoit  ,  qui  les  expédie  tous  ,  ou  pref- 
que  tous. 

Cette  ville  célébré ,  &c. 

Page  3  §  ,  après  ces  mots ,  de  la  Delaware ,  ajou¬ 
te Mais  fans  renoncer  aux  idées  du  legifla- 
teur  ;  mais  fans  s’écarter  du  plan  qu’il  avoit 
tracé.  Ces  précautions  font  fages.  Philadelphie 
doit  devenir  la  cité  la  plus  confidérable  de  l’A¬ 
mérique  ,  parce  qu’il  eft  impoffible  que  la  co¬ 
lonie  ne  fa  fie  pas  de  très-grands  progrès,  & 
que  les  productions  ne  pourront  jamais  gagner 
les  mers  que  par  le  port  de  fa  capitale. 

Les  rues ,  &c. 

Page  310,  life[  :  Le  college,  qui  doit  pré¬ 
parer  l’efprit  à  toutes  ces  fciences ,  fut  tonde 
en  1749.  Dans  les  premiers  temps,  il  n’initia 
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la  jeunette  qu’aux  belles-lettres.  On  y  a  établi 
en  1764,  une  datte  de  médecine.  Les  connoif- 
fanccs  &  les  maîtres  fe  multiplieront,  à  mefure 
que  les  terres ,  devenues  leur  patrimoine ,  fe¬ 
ront  d’un  plus  grand  produit.  On  peut  prédire 

que  la  théologie  fera  feule  à  jamais  exclue  d’une 
ecole  confacrée  à  Pinftruâion  d’un  peuple  qui 
admet  tous  les  cultes,  qui  n’en  reconnoît  point 
de  dominant ,  &  qui  même  n’en  exige  aucun. 
Ce  fera  l’unique  contrée  de  l’univers  où  l’on 
ne  fe  battra  pas  pour  des  mots,  où  l’on  ne 
le  haïra  point  pour  des  objets  incompréhenfibles. 

Si  le  defpotifme,  &c. 

rfFa%e  3  37  ?  apres  ces  mots  ,  de  la  légiflation, 
hjei  :  L’auteur  d’un  ouvrage,  dont  la  durée 
eternifera  la  gloire  de  la  nation  Françoife , 
meme  lorfque  le  defpotifme  aura  brifé  tous  les 
refiorts  &  tous  les  monuments  du  génie  &  de 
la  valeur  d’un  peuple  cher  au  monde,  partant 
.de  qualités  aimables  &  brilllantes  ;  Montefquieu , 
lui-même ,  ne  s’eft  pas  apperçu  qu’il  faifoit  des 
hommes  pour  les  Gouvernements ,  au-lieu  de 
faire  des  Gouvernements  pour  les  hommes. 

Le  code,  &c. 


,  PaSe  }  59  5  après  ces  mots  ,  &  le  fang  des  colo- 
nies  ,  lifei  ;  Il  n  eft  pas  aifé  de  prévoir  à  quel 
degre  de  Iplendeur,  ces  bienfaits,  le  temps  Sz 
l’intelligence  pourront  élever  la  Floride.  Cepen¬ 
dant  les  apparences  préfagent  de  grandes  prof 
pérites.  L’air  y  eft  fain,  le  fol  ne  s’y  refufe  à 
aucune  efpece  de  grain.  Les  premières  récoltes^ 
de  riz,  de  coton,  d’indigo,  y  ont  été  heu- 
reufes.  Ces  fuccès  y  attirent  des  colons  en  foule* 
Il  en  arrive  des  établiftemenîs  voifins  ;  il  en 
arrive  de  la  métropole  ;  il  en  arrive  de  tous 
les  pays  proteftants  d’Europe.  Combien  la  po~ 
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pulation  augmenteroit ,  files  Souverains  del  A- 
mérique  feptentrionale ,  s’écartant  des  maximes 
qu’ils  ont  conftamment  fuivies ,  daignoient  s  u- 
nir  par  les  nœuds  du  mariage  ,  à  des  familles 
Indiennes  !  Pourquoi  ce  moyen  de  civilifer  les 
nations  barbares ,  qui  a  été  fi  heureufement  em¬ 
ployé  par  les  politiques  les  plus  éclairés  ,  ne 
feroit  -  il  pas  adopté  par  un  peuple  libre  , 
qui  doit  admettre  plus  d  égalité  que  ies  autres 
peuples  ?  Les  Anglois  voudront-ils  donc  être 
toujours  réduits  à" la  cruelle  alternative  de  voir 
leurs  moiffons  brûlées  &  leurs  cultivateurs  maf- 
lacrés  ,  ou  de  pourfuivre  fans  relâche,  d  exter¬ 
miner  fans  pitié  des  hordes  errantes  ?  Une  na¬ 
tion  généreufe  qui  a  fait  tant  o t  de  ii  longs  ef¬ 
forts  pour  régner  ,  fans  concurrent  ,  fur  cette 
immenfe  partie  du  nouveau  monde  ,  ne  devroit- 
elle  pas  préférer  à  des  hoftilités  meurtrières  & 
fans  gloire  ,  un  moyen  humain  &  infaillible, 
de  défarmer  le  feul  ennemi  qui  puifte  encore 

troubler  fa  tranquillité  ? 

Les  Anglois  fe  flattent  que  ,  fans  le  fecours 
de  ces  alliances,  ils  doivent  bientôt  fe  voir  dé¬ 
livrés  des  foibles  inquiétudes  qui  leur  reftent, 
Ceft,  difent-ils,  le  deftin  des  peuples  fauva- 
ges,  de  s’éteindre  à  mefure  que  des^  nations 
policées  viennent  s’établir  au  milieu  d’eux.  Ne 
pouvant  fe  refoudre  a  cultiver  la  terre  ,  les 
fubfiftances  que  leur  fourniffoit  la  chaftê  di¬ 
minuant  tous  les  jours,  ils  fe  voyent  réduits  à 
s’éloigner  de  toutes  les  contrées  que  l’induftrie 
&  l’aftivité  veulent  défricher.  Ceft,  en  effet, 
le  parti  que  prennent  tous  les  jours  les  Amé¬ 
ricains  ,  qui  erroient  au  voifinage  des  établi!- 
fements  Européens.  Ils  reculent,  ils  s  enfoncent 
de  plus  en  plus  dans  les  bois  \  ils  fe  replient 
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vers  les  Aflimpoiis,  vers  la  baye  d’Hudfon  ,  oit 
le  mmant  necelTairement  les  uns  aux  autres  ils 
”%*»vent  pas  tarder  à  mourir  de  faim. 

Ma,s,  d,e,s  événements  cruels  ne  peuvent-ils 
pas  précéder  cette  defiruftion  totale  ?  Ou  n’a 
pas  oublié  le  généreux  Pomheack.  Ce  guerrier 
terrible  etoit  brouillé  avec  les  Anglois  en  1762. 
Le  major  Roberts,  chargé  de  les  regagner,  lui 
envoya  de  l’eau-de-vie.  Quelques  Irocmois  ,  qui 
entouraient  leur  chef,  frémirent  à  la  vue  de 
cette  liqueur.  Ne  doutant  pas  qu’elle  ne  fût  em- 
poilonnce  ,  ils  vouloient  abfoîument  qu’on  re- 
jettat  un  prefent  fi  fufpeéf.  Comment  fe pourrait- 
il,  leur  dit  leur  Capitaine ,  qu’un  homme  qui  e(l 
Jur  de  mon  ejlime ,  &  auquel  j'ai  rendu  des  fer ~ 
vues  Jignalés  ,  pût  fonger  à  m'ôter  le  jour  >  &  fi 
avala  l’eau-de-vie  d’un  air  auffi  affuré ,  que 

1  aurait  pu  faire  le  héros  le  plus  vanté  de  l’an- 
îjquite. 


Cent  traits  d’une  élévation  pareille ,  avoient 
fixe  fur  Pontheack  les  yeux  des  nations  fau- 
vages.  lis  vouloir  les  réunir  toutes  fous  les  mê- 
■  i:-S  drapeaux ,  pour  faire  refpecter  leur  terri- 
toile  &  leur  indépendance.  Des  circonflances 
maîheureufes  firent  avorter  ce  grand  projet; 
niais  il  peut  etre  repris,  &  il  n’eff  pas  impofi- 
fibie  qu’il  réufïïfTe.  S’il  en  étoit  ainfi,  les  An- 
g’ois  réduits  à  couvrir  leurs  frontières,  contre 
un  ennemi  qui  n’a  à  foutenir  aucune  des  dé- 
penfes  de  la  guerre,  qui  n’a  à  craindre  aucun 
des  fléaux  qu’elle  entraîne  chez  tous  les  peu¬ 
ples  policés ,  verraient  retarder  ou  s’anéantir 
les  avantages  qu’ils  fe  promettent  des  conquê¬ 
tes  qu’ils  ont  faites  au  prix  de  tant  de  tréfors, 
211  prix  de  tant  de  fang. 

Les  deux  Florides ,  &c.  *  ■ 


philojophique  &  politique.  3  3} 

Page  399,  ctpûs  ces  mots  ,  un  peu  de  maïs, 

:  Cette  efpece  de  bled,  que  l’Europe  igno- 
roit  alors ,  étoit  le  feul  qui  fût  connu  dans  le 
nouveau  monde.  La  culture  en  étoit  facile.  Les 
Sauvages  fe  contentoient  de  lever  du  gazon  , 
de  faire  des  trous  dans  la  terre  avec  un  bâton , 
&  de  jetter  dans  chacun  un  grain  ,  qui  en  pro 
duifoit  deux  cents  cinquante  ou  trois  cents  au¬ 
tres.  Les  préparations ,  pour  s’en  nourrir ,  n’é- 
toient  pas  plus  compliquées.  On  le  piloit  dans 
un  mortier  de  bois  ou  de  pierre,  &  on  le  ré- 
duifoit  en  une  pâte  qu’on  faifoit  cuire  fous  la 
cendre.  Souvent  il  étoit  mangé  en  bouillie,  ou 
grillé  feulement  fur  de  la  braife. 

Le  mais  réunit  bien  des  avantages.  Sa  feuille 
eft  très-favorabîe  à  la  nourriture  des  beftiaux , 
avantage  infiniment  précieux  dans  les  contrées 
où  les  prairies  ne  font  pas  communes.  Un  ter- 
rein  maigre  ,  léger  &  fablonneux ,  eft  celui 
qui  convient  le  mieux  à  cette  plante.  Sa  fe¬ 
ra  en  ce  peut  être  gelée  au  printemps ,  même  à 
deux  ou  trois  reprifes ,  fans  que  les  récoltes 
foient  moins  abondantes.  Enfin ,  c’eil  de  tous 
les  grains,  celui  qui  peut  foutenir  le  plus  long¬ 
temps  ia  féchereffe  &C  l'humidité. 

Ces  raifons ,  qui  ont  fait  adopter  la  culture 
du  maïs  dans  une  partie  du  globe,  déterminè¬ 
rent  les  Anglois  à  le  conferver ,  à  le  multiplier 
dans  leurs  établiffements.  Ils  le  vendirent  au 
Portugal,  à  l’Amérique  méridionale,  aux  ifles 
à  fucre ,  &  ils  s’en  fervirent  pour  leur  propre 
ufage.  Cependant  ils  ne  négligèrent  pas  d’en¬ 
richir  leurs  plantations  des  grains  d’Europe, 
qui  réuffirent  tous,  quoique  moins  parfaite¬ 
ment  que  dans  le  lieu  de  leur  origine. 

Du  fuperfiu ,  &c. 
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Page  373  9  iïgnz  dernière ,  life{  :  Enfin  le  Gou¬ 
vernement  fit  un  premier  pas  vers  îe  bien»  Il 
permit  l’importation  franche  de  droits ,  des  fers 
de  l’Amérique  à  Londres  ;  mais  en  défendant  de 
le  îranfporter  dans  d’autres  ports,  ou  même  à 
plus  de  dix  milles  dans  les  terres.  Ce  bifarre  ar¬ 
rangement  dura  jufqu’en  1757.  Alors  des  mil¬ 
liers  de  voix  fe  réunirent ,  pour  engager  le  Sé¬ 
nat  de  la  nation  à  faire  ceflerîe  vice  d’une  ad- 
miniftration  fi  vifiblement  oppofée  à  tous  les  bons 
principes  ,  &  à  étendre  à  tout  le  Royaume 
une  liberté  exclufivement  accordée  à  la  ca¬ 


pitale. 

Une  demande  fi  raifonnable  trouva  la  plus 
vive  oppofition.  Les  intérêts  particuliers  fe  réu¬ 
nirent,  pour  repréfenter  que  les  cent  neuf  for¬ 
ges  qui  travailloient  en  Angleterre  ,  fans  y  com¬ 
prendre  celles  d’Ecoffe ,  produifoient  annuelle¬ 
ment  dix-huit  mille  tonnes  de  fer  ,  &  occu- 
poient  un  grand  nombre  d’ouvriers  habiles  ;  que 
ces  mines  ,  qui  étoient  inépuifables ,  auroient 
confidérablement  augmenté  leur  produit,  fi  Ton 


n’avoit  été  arrêté  par  la  crainte  continuelle  de 
voir  les  fers  d’Amérique  déchargés  de  toute 
impofition  ;  que  les  ouvrages  de  fer  ,  travaillés 
en  Angleterre  ,  confornm oient  tous  les  ans  cent 
quatre-vingt-dix-huit  mille  cordes  de  bois  tail¬ 
lis,  &  que  ces  taillis  fourniffoient  d’ailleurs  des 
écorces  pour  les  tannerries ,  des  matériaux  pour 
les  bâtiments  ;  que  le  fer  d’Amérique  étant  peu 
propre  à  être  converti  en  acier,  à  faire  desinf- 
truments  tranchants ,  à  fournir  le  plus  grand 
nombre  des  uftenfiles  de  navigation ,  ne  dimi- 
nueroit  guere  l’importation  étrangère  ,  &  fe 
borneroit  à  anéantir  les  forges  de  la  Grande- 
Bretagne. 


Ces 
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Ces  vaines  confidérations  n’arrêter ent  pas  le 
Parlement.  Il  comprit  qu’à  moins  qu’on  ne  bail- 
fat  le  prix  des  matières  premières  ,  la  nation 
perdroit  bientôt  les  innombrables  manufaéhires 
de  fer  &  d’acier ,  qui  l’enrichiffoient  depuis  fi 
long-temps ,  &  qu’il  n’y  avoit  pas  de  temps  à 
perdre  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  indus¬ 
trie  chez  les  autres  peuples.  On  fe  détermina 
donc  à  permettre,  libre  &  affranchie  de  tous 
droits ,  l’introduftion  du  fer  de  rAmérique  dans 
tous  les  ports  d’Angleterre.  Cette  réfolution 
pleine  de  fageffe  fut  accompagnée  d’un  afte 
de  juftice.  Une  loi  portée  fous  Henri  VIII,  dé- 
fendoit  aux  propriétaires  des  bois  taillis  de  dé¬ 
fricher  leurs  terres  :  le  Gouvernement  lesauto« 
rifa  à  faire  ,  de  leurs  propriétés ,  l’ufage  qui  leur 
conviendroit  le  mieux. 

Avant  ces  difpofitions ,  la  Grande-Bretagne 
payoittous  les  ans  à  l’Efpagne,  à  la  Nonvege  , 
à  la  Suede  &  à  la  Ruffie  ,  dix  millions  de  livres 
pour  le  fer  qu’elle  tiroit  de  ces  contrées.  Ce 
tribut  a  bien  diminué  ,  &  doit  diminuer  en¬ 
core. 

Le  minerai ,  &c. 

Page  3  77 ,  après  ces  mots ,  déferte  &  fauva- 
ge ,  lifei  :  Il  étoit  difficile  que  cette  première 
émigration  eût  des  fuites  importantes.  Les  ha¬ 
bitants  de  la  Grande-Bretagne  font  tellement 
attachés  au  fol  quiles  a  vus  naître ,  qu’il  n’y  a 
que  des  guerres  civiles  ou  des  révolutions  qui 
puiffent  déterminer  à  changer  de  climat  &  de  pa¬ 
trie  ,  ceux  d’entre  eux  qui  ont  une  propriété ,  des 
mœurs ,  ou  de  Tinduftrie.  Ainfi  le  rétabliffiement 
de  la  tranquillité  publique  en  Europe ,  devoir 
mettre  des  obftacles  infurmontables  au  progrès 
des  cultures  en  Amérique. 

Tome  VIL 
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D'ailleurs,  les  Anglois,  quoique  naturellement 
afiifs,  ambitieux  &  entreprenants,  n’ëroient 
guere  propres  à  défricher  le  nouveau  monde. 
Accoutumes  a  une  vie  douce ,  à  quelque  ai- 
fance,  à  beaucoup  de  commodités,  il  n’y  a  voit 
que  Penthoufiafme  religieux  ou  politique  qui 
pût  les  loutenir  dans  les  travaux,  les  miferes, 
les  privations,  les  calamités inféparables  des  nou¬ 
velles  plantations.' 

On  doit  ajouter  que  quand  l’Angleterre  au- 
roit  pu  vaincre  ces  difficultés,  elle  ne  Pauroit 
pas  dû  vouloir.  Sans  doute  ,  il  étoit  utile  à  cette 
ruiffance  de  fonder  des  colonies  ,  de  les  rendre 
floriffantes ,  de  s’enrichir  de  leurs  produétions  : 
mais  il  ne  lui  convenoit  pas  d’acheter  ces  avan¬ 
tages  par  le  facrifice  de  fa  population. 

Heureufement  pour  cette  nation,  l’intolérance 
&  le  defpotifme,  qui  pefoient  fur  la  plupart  des 
contrées  de  l’Europe ,  pouffèrent  de  nombreu¬ 
ses  vitimes  fur  une  plage  inculte ,  qui ,  dans  Son 
abandon ,  fembloit  offrir  &  demander  en  mê¬ 
me-temps  du  Secours  aux  malheureux. 

Ces  hommes  échappés  ,  &c. 

Page  3  77,  Ibid,  aprls  ces  mots  ,  cultiver  la 
terre ,  lift {  :  Il  augmentera.  L’avantage  qu’ont  les 
réfugiés,  d’être  citoyens  dans  toute  Pétendue  de 
la  domination  Britannique,  après  Sept  ans  de  do¬ 
micile  dans  Ses  colonies,  garantit  cette  pré- 
diÛion. 

Tandis  que  &c. 

Page  ,  380  ,  lift 1  :  La  Seconde  claffe  de 
leurs  colons  Sut  autrefois  compofëe  de  mal¬ 
faiteurs,  que  la  métropole  condamnoit  à  être 
tranfportés  en  Amérique,  &  qui  dévoient  un 
Service  forcé  de  fept  eu  de  quatorze  ans  aux 
planteurs  qui  les  ayoient  achetés  des  tribunaux 
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de  jnflice.  On  s’eft  univerfellement  dégoûté  de 
ces  hommes  corrompus  ,  &  toujours  prêts  à 
commettre  de  nouveaux  crimes. 

On  les  a  remplacés  par  des  hommes  indigents , 
que  l’impoffibilité  de  fublifter  en  Europe  a  pouf- 
lés  dans  le  nouveau  monde.  Embarqués  fans  êtr« 
en  état  de  payer  leur  paffage ,  ces  malheureux 
font  à  la  diipofition  de  leur  conduéfeur ,  qui  les 
vend  à  qui  bon  lui  femble.  Cette  efpece  d’ef- 
clavage  eft  plus  ou  moins  long,  mais  ne  peut 
jamais  durer  plus  de  huit  années.  Si  parmi  ces 
émigrants  il  fe  trouve  des  enfants ,  leur  fervitude 
doit  durer  jufqu’à  leur  majorité ,  qui  eff  fixée 
à  vingt  &  un  ans*  pour  les  garçons,  &  à  dix- 
huit  ans,  pour  les  filles. 

Aucun  des  engagés  &c. 

Page  381,  après  us  mots  ,  citoyen  libre ,  lifc{  : 
Avec  fon  affranchifîêment ,  il  reçoit  du  maître 
qu’il  a  fervi,  ou  des  inftruments  de  labourage, 
ou  les  outils  néceffaires  à  fon  induftrie. 

Cependant  de  quelque  apparence,  &c. 

Page  389  ,  après  ces  mots  ,  tous  les  vingt-cinq 
ans,  Life ^  .*  Les  réflexions  de  M.  Franklin  ren¬ 
dront  cette  vérité  fenfible. 

Le  peuple  ,  dit  ce  Philofophe  ,  s’accroît,  &c. 

Page  393  ,  après  ces  mots ,  des  Gouvernements , 
lîfei:  Par  Gouvernement,  il  ne  faut  pas  enten¬ 
dre  ces  conflitutions  bifarres  de  l’Europe ,  qui 
font  un  mélange  infenfé  de  loix  facrées  &  pro- 
f  ânes.  L’Amérique  Angloife  fut  affez  fage  ou  af- 
fez  heureufe  pour  ne  pas  admettre  une  puif- 
fance  eccléfiaftique.  Habitée  dès  l’origine  par 
des  Presbytériens,  elle  rejetta  toujours  avec  hor¬ 
reur  tout  ce  qui  en  pouvoit  retracer  l’image. 
Tontes  les  affaires  qui,  dans  d’autres  régions, 
reffortiffent  d’un  tribunal  facerdotal ,  font  por- 
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îées  devant  le  magiftrat ,  ou  dans  les  aflemblées 
nationales.  Les  efforts  que  les  Anglicans  ont 
faits  pour  y  établir  leur  hiérarchie ,  ont  toujours 
échoué,  malgré  l’appui  que  leur  donnoit  la  fa¬ 
veur  de  la  métropole.  Cependant ,  ils  ont  par¬ 
ticipé  à  l’adminifiration,  ainfi  que  les  autres  fec- 
îes,  Il  n’y  a  que  les  catholiques  qui  en  ayent  été 
exclus,  parce  qu’ils fe  font  toujours  refufés  aux 
ferments  que  paroiffoit  exiger  la  tranquillité  pu¬ 
blique.  À  cet  égard,  le  Gouvernement  de  l’A¬ 
mérique  a  mérité  les  plus  grands  éloges  ;  mais 
fous  d’autres  points  de  vue,  il  n’eft  pas  fi  bien 
combiné. 

La  politique ,  &c. 

Pape  402  ,  apres  ces  mots  ,  d’un  papier-mon- 
noie ,  life^  ;  Il  y  en  a  de  deux  fortes.  La  pre¬ 
mière  a  pour  but  l’encouragement  de  la  cultu¬ 
re,  du  commerce  &  de  rinduftrie.  Tout  co¬ 
lon  ,  qui  a  plus  d’ambition  que  de  moyens,  ob¬ 
tient  du  papier  de  fa  Province,  pourvu  qu’il  con- 
fente  à  payer  un  intérêt  de  cinq  pour  cent,  qu’il 
fourniffe  une  hypotheque  affurée ,  &  qu’il  s’o¬ 
blige  à  rembourfer  chaque  année  un  dixième 
du  capital  emprunté.  Par  le  moyen  de  cefigne, 
qui  eft  admis  fans  contradiftion  dans  les  caif- 
fes  publiques ,  &  que  les  citoyens  ne  peuvent 
refufer,  les  affaires  des  particuliers  font  plus  vi¬ 
ves  &  plus  faciles.  Le  Gouvernement  lui-même 
retire  des  avantages  confidérables  de  cette  cir¬ 
culation;  parce  que  recevant  un  intérêt,  &  n’en 
payant  point,  il  peut,  fans  le  fecours  des  im- 
pofitions ,  fe  livrer  à  des  objets  importants  d’uti¬ 
lité  publique. 

Mais  il  eft  une  autre  efpece  de  papier  qui  n’a 
dû  fon  origine  qu’aux  befoins  du  Gouvernement. 
Les  différentes  Provinces  d’Amérique  avoient  for» 
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me  des  projets,  &  contrafté  des  engagements  au- 
deffus  de  leurs  facultés.  Elles  crurent  fuppléer  a 
l’argent,  par  le  crédit.  On  mit  des  impôts  pont 
liquider  les  obligations  les  plus  urgentes  :  mais 
avant  que  les  impôts  euffent  produit  cet  effet 
falutaire ,  il  Survint  de  nouveaux  befoins ,  qui 
exigèrent  de  nouveaux  emprunts.  Les  dettes  s’ac¬ 
cumulèrent,  &  les  taxes  n’y  fuffirent  pas.  Enfin, 
la  fournie  des  billets  d’Etat  à  paflé  toutes  les  bor¬ 
nes  après  les  dernieres  hoftilités  ,  durant  les¬ 
quelles  les  colonies  avoient  levé  &  entretenu 
vingt-cinq  mille  hommes,  &  fourni  à  toutes  les 
dépenfes  qu’exigeoit  une  guerre  fi  longue  ,  fi 
vive  &  fi  opiniâtre.  Aufil  le  papier  eft~il  tombé 
dans  le  plus  grand  aviliffement,  quoiqu’il  n’eût 
été  jette  dans  le  public  que  de  l’aveu  des  af~ 
Semblées  générales ,  &  que  chaque  Province  dût 
répondre  de  celui  qu’elle  avoit  créé. 

Le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  a  vu  le 
défordre ,  [&  a  voulu  y  remédier.  Ii  a  réglé  ce 
qu  a  l’avenir  chaque  colonie  pourroit  mettre  de 
papier  en  circulation,  &  en  a  proportionne  la 
maffe  aux  richeffes  &  aux  reffources ,  autant 
que  fes  lumières  le  lui  permettoient.  Cette  loi 
a  révolté  tous  les  efprits.  En  1769  ,  on  y  a 
mis  quelques  adouciiîements. 

Un  papier,  &c. 

Page  41 1  ,  apres  ces  mots ,  tout- à- fait  mar¬ 
qués,  lifei  ;  Elles  firent  une  efpece  de  confpi- 
ration  ,  la  feule  qui  convienne,  peut-être,  à  des 
peuples  policés  &  modérés  ;  c’étoit  une  con¬ 
vention  entre  les  colons,  de  fe  priver  des  mar¬ 
chandises  fabriquées  dans  la  métropole,  jufqifà 
ce  qu’elle  eût  retiré  le  bill  dont  on  fe  plaignoit. 
Les  femmes ,  dont  on  pouvoit  craindre  la  foi- 
bleffe,  renoncèrent  les  premières  à  ce  quel’Eu* 
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rope  leur  avoit  fourni  jufqu’alors  de  plus  fé- 
duifant  &  de  plus  agréable.  A  leur  exemple  , 
les  hommes  repoufferent  les  commodités  qu’ils 
dévoient  à  l’ancien  monde.  Dans  les  régions 
feptentrionales,  on  les  vit  payer  les  étoffes  grof- 
fieres  qui  fe  fabriquoient  fous  leurs  yeux ,  aufïï 
chèrement  que  les  beaux  draps  qui  paffoient  les 
mers  ;  5c  s’engager  à  ne  point  manger  d’agneaux* 
afin  que  les  troupeaux  plus  multipliés,  puffent, 
avec  le  temps ,  iuffire  au  vêtement  de  tous  les 
colons.  Dans  les  Provinces  méridionales ,  où 
les  laines  font  rares,  8c  d’une  qualité  inférieu¬ 
re  ,  on  devoit  s’habiller  du  lin  &  du  coton 
que  fournit  le  climat.  De  tous  côtés  on  quit- 
toir  les  cultures  ,  pour  fe  former  à  l’induftrie 
dans  des  atteliers. 

Cette  efpece  de  réfiflance,  &c. 
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lOus  avons  eflayé  de  peindre  au 
!  commencement  de  cet  Ouvrage  l’é¬ 
tat  où  étoit  le  commerce  de  l’Eu¬ 
rope  avant  la  découverte  des  deux 

_ _ Indes.  La  marche  lente,  pénible  &C 

tyrannique  des  établiffements  formés  dans  ces 
contrées  éloignées ,  a  occupé  enfuite.  Le  ta¬ 
bleau  fera  fini ,  fi  l’on  parvient  à  déterminer 
l’influence  que  les  liaifons  avec  le  nouveau 
inonde  ont  eue  fur  les  mœurs ,  les  gouverne¬ 
ments  ,  les  arts ,  les  opinions  de  l’ancien.  Com¬ 
mençons  par  la  religion. 

Elle  eft  dans  l’homme  l’effet  du  fentimeftî  Religion, 
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de  Tes  maux  ,  &  de  la  crainte  des  puiiTances 

invifibles. 

La  plupart  des  legiflateurs  Te  font  fervis  de 
cette  difpofition  pour  conduire  les  peuples;  & 
plus  encore  pour  les  affervir.  Quelques-uns  ont 
fait  defeendre  du  ciel  le  droit  de  commander* 
&  c  eff  ainii  que  s’efl  établie  la  théocratie# 

Si  celle  des  Juifs  a  eu  une  origine  plus  fu- 
blime ,  elle  na  pas  toujours  été  exempte  des 
inconvénients  que  l’ambition  des  prêtres  a  né- 
cefTairement  dans  le  Gouvernement  théocra- 
tique. 

Le  Chriftianifme  fuccéda  au  Judaiïme.  L’af- 
ferviffement  d’une  République,  maîtreffe  du 
monde ,  à  des  monftres  de  tyrannie  ;  la  mifere 
effroyable  que  le  luxe  d’une  cour  &  la  folde 
des  armees  répandirent  dans  un  vafte  Empire* 
fous  le  régné  des  Nérons;  les  irruptions  fuc- 
cefîives  des  barbares  qui  démembrèrent  ce  grand 
corps  ;  la  perte  des  Provinces  qui  fe  fouleve* 
rent  ou  Rirent  envahies  :  tous  ces  maux  phyfi- 
ques  avoient  préparé  les  efprits  à  une  nouvelle 
religion,  &  les  révolutions  de  la  politique  eu 
dévoient  amener  une  dans  le  culte.  On  ne 
vovoit  plus  dans  le  Paganifme  vieilli,  que  les 
fables  de  fon  enfance,  l’ineptie  ou  la  méchan¬ 
ceté  de  fes  dieux,  l’avarice  de  fes  prêtres,  l’in¬ 
famie  &  les  vices  des  Rois  qui  foutenoient  ces 
dieux  &  ces  prêtres.  Alors  le  peuple  qui  ne 
connoiffoit  que  fes  tyrans  fur  la  terre,  chercha 
fon  afyle  dans  le  ciel. 

Le  chriftianifme  vint  le  confoler ,  &  lui  ap* 
prendre  à  fouffrir.  Tandis  que  les  vexations 
&  les  débauches  du  trône  fappoient  le  paga¬ 
nifme  avec  l’Empire  ;  des  fujets  opprimés  & 
dépouillés ,  qui  avoient  embraffé  les  nouveaux 
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dogmes ,  achevoient  cette  ruine  par  l’exemple 
de  toutes  les  vertus  qui  accompagnent  toujours 
la  ferveur  du  profélytifme.  Mais  une  religion 
née  dans  les  calamités  publiques ,  devoit  don¬ 
ner  à  ceux  qui  la  prêchoient ,  beaucoup  d  em¬ 
pire  fur  les  malheureux  qui  fe  réfugioient  dans 
fon  fein.  Audi  le  pouvoir  du  clergé  naquit-il, 
pour  ainfi  dire,  dans  le  berceau  de  l’evangile. 

Du  débris  des  fuperftitions  payennes  &:  des 
feftes  philofophiques ,  il  fe  forma  un  corps  de 
rites  &  de  dogmes  que  la  fimpliciîe  des  pre¬ 
miers  Chrétiens  fanéhfia  par  une  pjete  vraie 
&  touchante;  mais  qui laiflèrent  en  même-temps 
un  germe  de  difputes  &  de  débats,  d’ou  for- 
tit  cette  complication  de  paffions  qu’on  voile 
&  qu’on  honore  fous  le  nom  de  zele.  Ces  aif- 
fentions  enfantèrent  des  écoles,  des  docteurs, 
lin  tribunal ,  une  hiérarchie.  Le  Chriftianifme 
avoit  commencé  par  des  pêcheurs  qui  ne  fa- 
voient  que  l’évangile  ;  il  fut  achevé  par  des 
Evêques  qui  formèrent  l’Eglife.  Alors  il  gagna 
de  proche  en  proche ,  &  parvint  jufqu’à  l’o¬ 
reille  des  Empereurs.  Les  uns  le  tolérèrent  par 
mépris  ou  par  humanité  ;  les  autres  le  perfécu- 
terent.  La  perfécution  hâta  les  progrès  que  la 
tolérance  lui  avoit  ouverts.  Le  filence  &  la 
profcription ,  la  clémence  &  la  rigueur ,  tout 
lui  devint  utile.  La  liberté  naturelle  a  1  efprit 
humain ,  le  fit  adopter  à  fa  naiffance ,  comme 
elle  l’a  fait  fouvent  rejetter  dans  fa  vieillefTe. 
Cette  indépendance,  moins  amoureufe  de  la 
vérité  que  de  la  nouveauté,  devoit  lui  donner 
des  fectateurs  dans  toutes  les  conditions,  quand 
il  n’auroit  pas  eu  tous  les  caractères  propres  u 
lui  attribuer  de  la  vénération. 

Conftantin,  au-lieu  d'unir  à  fa  couronne  le 
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pontificat  quand  il  fe  fit  Chrétien ,  comme  ils 
etoient  unis  dans  la  personne  des  Empereurs 
Payens  ,  accorda  au  clergé  tant  de  richeffes  & 
d’autorité,  tant  de  moyens  de  les  accroître 
de  plus  en  plus ,  que  cet  aveugle  abandon  fut 
fuivi  d’un  defpotifme  eccléfiaftique ,  qui ,  avec 
le  temps ,  devint  intolérable. 

Il  étoit  porté  aux  derniers  excès,  quand  une 
partie  de  l’Europe  en  fecoua  le  joug.  Un  moine 
lui  fit  perdre  prefque  toute  l’Allemagne  ;  un  Cha¬ 
noine  ,  la  moitié  de  la  France  ;  un  Roi ,  pour  une 
femme,  la  moitié  de  l’Angleterre.  Dans  d’autres 
Etats ,  beaucoup  d’efprits  hardis  fe  détachèrent 
des  dogmes  du  chrifhanifme  ;  &  les  plus  ver¬ 
tueux  d’entre  eux  n’en  conferverent  qu’un  cer¬ 
tain  attachement  à  la  pureté  de  fa  morale,  quoi¬ 
que  extérieurement  ils  pratiquaient  ce  que  pref- 
crivoient  les  loix  de  la  fociété  oîi  ils  vivoient. 

Cette  maniéré  de  penfer  ne  deviendra  jamais 
générale  &  populaire,  à  moins  que  le  magif- 
trat ,  infpeéteur  né  de  tout  ce  qui  ,  par  fa  pu¬ 
blicité  ,  peut  influer  fur  la  police  ,  ne  recouvre 
fes  premiers  droits.  Les  dogmes ,  foit  de  théo¬ 
rie  ,  foit  de  pratique ,  font  par  cette  raifon  fou¬ 
rnis  à  la  furveiilance  du  Gouvernement  :  mais 
fon  pouvoir ,  comme  fon  devoir  ,  fe  borne  à 
eloigner  tout  ce  qui  nuit  au  bonheur  des  peu¬ 
ples,  à  permettre  tout  ce  qui  n’altere  point  la 
paix  &  l’union  des  hommes. 

Tout  les  Etats  devroient  avoir  à  peu  près  le 
même  code  moral  de  religion,  &  livrer  le  refi 
te ,  non  pas  aux  difputes  des  hommes ,  qu’il 
faut  empêcher  quand  elles  peuvent  troubler  la 
tranquillité  publique  ,  mais  à  Pimpulfion  de  la 
confcience ,  en  accordant  une  entière  liberté 
de  penfer  aux  théologiens  comme  aux  philofo* 
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phes.  Cette  tolérance  indéfinie  fur  tous  les  do¬ 
gmes  &  les  opinions  qui  n’attaqueroient  pas  le 
code  moral  des  nations,  feroit  l’unique  moyen 
de  prévenir  ou  de  fapper  ce  pouvoir,  foit  tempo¬ 
rel  ,  foit  fpirituel ,  du  clergé ,  qui ,  avec  le  temps  , 
en  fait  un  corps  formidable  à  l’Etat  ;  d’éteindre 
infenfiblement  l’enthoufiafme  des  miniftres  8c  le 
fanatifme  des  peuples. 

C’eft  en  partie  à  la  découverte  du  nouveau 
monde ,  qu’on  devra  la  tolérance  religieufe ,  qui 
doit  s’introduire  dans  l’ancien.  Elle  arrivera, 
cette  tolérance.  La  perfécution  ne  feroit  que 
hâter  la  chute  des  religions  dominantes.  L’indufi 
trie  &  la  lumière  ont  pris ,  chez  les  nations , 
un  cours  ,  un  afcendant  qui  doit  rétablir  un 
certain  équilibre  dans  l’ordre  moral  &  civil  des 
fociétés  :  l’efprit  humain  eft  defabufe  4e  l’au- 
cienne  fuperftition.  Si  l’on  ne  profite  de  cetinf- 
tant  pour  le  rendre  à  l’empire  de  laraifon,  iî 
doit  fe  livrer  à  des  fuperftitions  nouvelles. 

Tout  a  concouru  depuis  deux  fiecles  à  épui- 
fer  cette  fureur  de  zele  qui  devoroit  la  terre. 
Les  déprédations  des  Efpagnols  dans  toute  l’A¬ 
mérique  ,  ont  éclairé  le  monde  fur  les  excès  du 
fanatifme.  En  établiffant  leur  religion  par  le  fer 
&  par  le  feu  dans  des  pays  dévaflés  &  dépeu¬ 
plés  ,  ils  l’ont  rendue  odieufe  en  Europe  ;  & 
leurs  cruautés  ont  détaché  plus  de  catholiques 
de  la  communion  Romaine  ,  qu’elles  n’ont  fait 
de  chrétiens  parmi  les  Indiens.  L’abord  de  tou¬ 
tes  les  fe&es  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
a  néceflairement  étendu  l’efprit  de  tolérance  au 
loin  ,  &  foulagé  nos  contrées  de  guerres  de  re¬ 
ligion.  Les  millions  nous  ont  délivrés  de  ces  ef- 
prits  inquiets,  qui  pouvoient  incendier  leur  pa¬ 
trie  ,  8c  qui  font  allés  porter  les  torches  8c  les 
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glaives  de  l’évangile  au-delà  des  mers.  La  na¬ 
vigation  &  leslongs  voyages  ont  infenfiblement 
détourné  une  grande  partie  du  peuple  des  folles 
idées  de  la  fuperftition.  La  différence  des  cul¬ 
tes  &  des  nations  a  familiarife  les  elprits  les 
plus  groffiers  avec  une  forte  d’indifférence  pour 
1  objet  qui  a  voit  le  plus  frappé  leur  imagination. 
Le  commerce  entre  les  feftes  les  plus  oppo- 
fees  a  refroidi  la  haine  religieufe  qui  les  divi- 
foit.  On  a  vu  qu’il  y  avoit  par-tout  de  la  mo¬ 
rale  &  de  la  bonne  foi  dans  les  opinions,  par¬ 
tout  du  déréglement  dans  les  mœurs,  &  de  Pa- 
varice  dans  les  âmes  ;  &  l’on  en  a  conclu  que 
c’étoit  le  climat ,  le  Gouvernement  &  l’intérêt 
focial  ou  national  qui  modifioient  les  hommes. 

Depuis  que  la  communication  eft  établie  en¬ 
tre  les  deux  hémifpheres  de  ce  monde ,  on  parle 
&  l’on  s’occupe  moins  de  cet  autre  monde,  qui 
faifoit  l’efperance  du  petit  nombre ,  &  le  tour¬ 
ment  de  la  multitude.  La  variété ,  la  multipli¬ 
cité  des  objets  que  l’induftrie  a  préfentés  à  l’ef- 
prit  &  aux  fens  ,  a  partagé  les  affeftions  de 
l’homme  ,  &  affaibli  l’énergie  de  tous  les  fenti- 
ments.  Les  carafteres  fe  font  émouffés  ;  &  le 
fanatifme  a  du  s’éteindre  comme  la  chevalerie  , 
comme  toutes  les  grandes  manies  des  peuples 
défœuvrés.  Les  caiifes  de  cette  révolution  dans 
les  mœurs  ont  influé  encore  plus  rapidement 
fur  les  Gouvernements. 

Couver-  La  fociété  vient  naturellement  de  la  popula¬ 
irement.  tion  ,  &  le  Gouvernement  tient  à  l’état  focial. 
En  confidérant  le  peu  de  befoin  que  la  nature 
donne  à  l’homme,  en  proportion  des  reflburces 
qu’elle  lui  préfente  ;  le  peu  de  fecours  &  de  biens 
qu’il  trouve  dans  l’état  civil ,  en  comparaifon 
des  peines  &  des  maux  qu’il  y  enîaffe  j  ion  infr 


philojbphique  &  politique. 


tînft ,  commun  à  tous  les  êtres  vivants ,  pour 
l’indépendance  &  la  liberté  ;  une  multidude  de 
raifons  prifes  de  fa  confiitution  pbyfique  :  on  a 
voulu  douter  fi  la  fociabilité  étoitauffi  naturelle 
à  Pefpece  humaine ,  qu’on  le  penfe  ordinaire¬ 
ment. 

Mais  auflî  la  foibleflê  &  la  longueur  de  fort 
enfance  ;  la  nudité  de  fon  corps  lans  poil  &  fans 
plume  ;  la  perfectibilité  de  fon  efprit ,  fuite  né- 
ceffaire  de  la  durée  de  fa  vie  ;  l’amour  mater¬ 
nel  qui  croît  avec  les  foins  &  les  peines  ,  qui 
après  avoir  porté  fon  fruit  neuf  mois  dans  fes 
entrailles,  le  porte  &  l’allaite  des  années  en¬ 
tières  dans  fes  bras  ;  l’attachement  réciproque 
né  de  cette  habitude  entre  deux  êtres  qui  le 
foulagent  8c  fe  carelfent  ;  la  multiplication  des 
{ignés  communicatifs  dans  une  organifation ,  qui 
joint  aux  accents  de  la  voix  ,  communs  à  tant 
d’animaux,  le  langage  des  doigts  &  des  geftes 
particuliers  à  l’efpece  humaine  ;  les  événemens 
naturels  qui  peuvent  rapprocher  de  cent  fa¬ 
çons  ,  8c  réunir  des  individus  errants  8c  libres  ; 
les  accidents  8c  les  befoins  imprévus  qui  les  for¬ 
cent  à  fe  rencontrer  pour  la  chaffe  ,  la  pêche  , 
ou  même  pour  leur  défenfe  ;  enfin,  l’exemple 
de  tant  d’efpeces  qui  vivent  en  troupe ,  telles 
que  les  amphibies  &  les  monftres  marins ,  les 
vols  de  grue  &C  d’autres  animaux  ,  les  infeftes 
même  qu’on  trouve  en  bandes  8c  en  efiaims  : 
tous  ces  faits  &  ces  raifonnements  femblent 
prouver  que  l’homme  tend  de  fa  nature  à  la 
îociabilité,  &  qu’il  y  arrive  d’autant  plus  promp¬ 
tement,  qu’il  ne  fauroit  beaucoup  peupler  fous 
la  Zone-Torride,  fans  fe  former  en  hordes  er¬ 
rantes  ou  fédentaires ,  ni  fe  répandre  fous  les 
autres  Zones*  fans  s’affocier  à  fes  femblables, 
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pour  la  proie  &  le  butin  qu’exige  le  befoin  de 
fe  nourrir  bc  de  fe  vêtir. 

De  la  nécefîité  de  s’alïocier ,  dérive  celle  d’a¬ 
voir  des  loix  relatives  à  cet  état  :  c’eft-à-dire  , 
de  former ,  par  la  combinaifon  de  tous  les  inf- 
tinfts  communs  &  particuliers,  une  combinai¬ 
fon  générale  ,  qui  maintienne  la  malle  &  la'plu- 
ralité  des  individus.  Car  fi  la  nature  poufle  l’hom¬ 
me  vers  l’homme  ,  c’eft  fans  doute  par  une  fuite 
de  cette  attraction  univerfelle ,  qui  tend  à  la 
reproduction  &  à  la  confervation.  Tous  les 
penchants  que  l’homme  porte  dans  la  fociété, 
tous  les  plis  qu’il  y  prend ,  devroient  être  fu- 
bordonnés  à  cette  première  impulfion.  Vivre 
&  peupler  étant  la  deftination  de  toutes  les  ef- 
peces  vivantes ,  il  femble  que  la  fociabilité ,  li 
c’eft  une  des  premières  facultés  de  l’homme,  de- 
vroit  concourir  à  cette  double  fin  de  îa  nature  ; 
&  que  PinftinCt  qui  le  conduit  à  l’état  focial  * 
devroit  diriger  néceffairement  toutes  les  loix  mo¬ 
rales  bc  politiques ,  au  réfultat  d’une  exiftence 
plus  longue  &  plus  heureufe  pour  la  pluralité  des 
hommes.  Cependant ,  à  ne  confidérer  que  l’effet, 
on  diroit  que  toutes  les  fociétés  n’ont  pour  prin¬ 
cipe  ou  pour  fuprême  loi  que  la  fureté  de  la puif- 
fance  dominante.  D’où  vient  ce  contrafte  fingulier 
entre  la  fin  bc  les  moyens,  entre  les  loix  de  la  na¬ 
ture  bc  celles  de  la  politique  ?  Une  feule  réponfe 
fe  préfente  à  l’efprit  ;  &  îa  voici.  C’eft  d’abord  le 
hafard  qui  ébauche  les  Gouvernements ,  &  la  rat¬ 
ion  qui  les  perfectionne.  D’après  ce  principe  , 
examinons  la  nature  des  Gouvernements  qui  ont 
mené  l’Europe  à  l’état  de  police  où  nous  la 
voyons. 

Tous  les  fondements  de  la  fociété  aChielle  fe 
perdent  dans  les  ruines  de  quelque  cataftrophe , 
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mi  révolution  phyfique.  Par-tout  on  voit  les 
hommes  chafles  par  les  feux  de  la  terre  ou  de 
la  guerre,  par  un  débordement  des  eaux  ou  des 
infeftes  dévorants ,  par  la  difette  ou  par  la  fa¬ 
mine,  fe  réunir  dans  un  coin  du  monde  inha¬ 
bité,  ou  fe  difperfer  &  fe  répandre  dans  des 
lieux  déjà  peuplés.  Toujours  la  police  com¬ 
mence  par  le  brigandage  ,  &  l’ordre  par  l’a¬ 
narchie. 

Les  Hébreux  ,  que  les  plaies  d’Egypte  for¬ 
cèrent  à  tranfmigrer  dans  l’Arabie  Pétrée ,  fu¬ 
rent  au  moins  quarante  ans  à  fe  difcipliner  en 
corps  d’armée  ,  avant  d’aller  dévaluer  la  Paletti¬ 
se,  pour  s’y  établir  comme  nation. 

La  Grece  vit  fes  Etats  fondés  par  des  brigands , 
qui  détruifirent  quelques  monttres  &  beaucoup 
d’hommes  ,  afin  d’être  Rois. 

Rome  fut ,  dit-on ,  cimentée  des  débris  échap¬ 
pés  aux  flammes  de  Troye,  ou  ne  fut  qu’une 
caverne  de  bandits  de  la  Grece  &  de  l’Italie: 
mais  de  cette  écume  du  genre  humain  ,  fortit  un 
peuple  de  héros. 

La  guerre,  qui,  des  grands  peuples  de  l’Eu¬ 
rope  ,  n’avoit  fait  que  l’Empire  des  Romains  , 
fit  redevenir  barbares  ces  Romains  fi  nombreux. 
Le  caraftere  &  les  mœurs  des  conquérants  , 
paflant  prefque  toujours  dans  l’ame  des  vain¬ 
cus,  ceux  qui  s’étoient  éclairés  à  la  lumière  de 
Rome  favante,  retombèrent  dans  les  ténèbres 
des  Scythes  ftupides  &  féroces.  Durant  des  fie- 
clés  d’ignorance  ,  la  force  faifant  toujours  la  loi, 
&  le  hafard ,  ou  la  faim ,  ayant  ouvert  aux  for¬ 
ces  du  Nord  ,  les  portes  du  Midi ,  le  flux  con¬ 
tinuel  des  émigrations  empêchèrent  les  loix 
de  fe  fixer  nulle  part.  Comme  une  foule  de  pe¬ 
tits  peuples  avait  détruit  une  grande  nation. 
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plufieurs  chef  ou  tyrans  dépecèrent  en  fiefs  chaquë 
vafte  monarchie.  Le  peuple ,  qui  n’a  rien  ga¬ 
gne  dons  le  Gouvernement  d’un  feul  homme  ou 
de  plufieurs,  fut  toujours  écrafé ,  mutilé ,  foulé 
par  ces  démembremens  de  l’anarchie  féodale. 
C’étoient  de  petites  guerres  continuelles  entre 
des  ootirgs  voifins ,  au-lieu  de  nos  grandes  & 
fuperbes  guerres  de  nation  à  nation. 

Cependant ,  une  fermentation  continuelle  con- 
duiloit  les  nations  à  prendre  une  forme,  une  con- 
liitance.  Les  R.ois  voulurent  s’elever  fiir  les  rut— 
nés  de  ces  hommes  ou  de  ces  corps  piaffants  qui 
perpetuojent  les  troubles  ,  &  ils  employèrent  , 
pour  y  réuffir ,  le  fecours  du  peuple.  On  le  ma¬ 
nia  ,  on  le  façonna  ,  on  le  polit  ,  &  on  lui  don¬ 
na  des  loix  plus  raifonnées  qu’il  n’en  avoiteu. 
La  fervitude  avoit  abattu  fa  vigueur  naturelle  , 
la  propriété  lui  rendit  du  reffort  ;  &  le  commer¬ 
ce  ,  qui  fuivit  la  découverte  du  nouveau  monde , 
augmenta  toutes  fes  facultés  ,  en  répandant  une 
émulation  univerfelle. 

A  ce  mouvement  général  s’en  joignit  un  au* 
tre.  Les  Monarques  n’avoient  pu  aggrandir  leur 
pouvoir ,  fans  diminuer  celui  du  clergé ,  fans 
favorifer  ou  préparer  le  diferédit  des  opinions 
religieufes.  Les  novateurs  qui  oferent  attaquer 
l’Eglife  ,  furent  appuyés  du  trône.  Dès -lors 
l’efprit  humain  prit  des  forces,  en  s’exerçant 
contre  les  fantômes  de  l’imagination;  &  ren¬ 
tré  dans  le  chemin  de  la  nature  &  de  la  rat¬ 
ion  ,  il  découvrit  les  véritables  principes  du 
Gouvernement.  Luther  &  Colomb  étoient  nés  ; 
l’CJnivers  en  trembla ,  toute  l’Europe  fut  agi¬ 
tée  :  mais  cet  orage  épura  fon  horifon  pour  des 
fiecles.  L’un  de  ces  hommes  ranima  tous  les 
efprits,  l’autre  tous  les  bras.  Depuis  qu’ils  ont 
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ouvert  toutes  les  routes  de  Finduftrie  &  de  la 
liberté ,  la  plupart  des  nations  de  l’Europe  tra¬ 
vaillent ,  avec  quelque  fuccès,  à  corriger  ou  à 
perfeftionner  la  légiüation,  d’où  dépend  toute 
la  félicité  des  hommes. 

Cependant  cet  efprit  de  lumière  n’eft  pas 
arrivé  jufqu’aux  Turcs.  Jamais  ils  n’ont  difcon- 
tinués  d’être  fideles  aux  maximes  du  defpotif- 
me  Afiatique.  Le  cimeterre  eft  toujours  à  Cons¬ 
tantinople  l’interprète  de  PAlcoran.  Si  le  fer- 
rail  ne  voit  pas  le  Grand-Seigneur  entrer  & 
fortir,  comme  le  Tyran  de  Maroc,  une  tête 
à  la  main  &  dégoûtant  de  fang  ,  une  nombreufe 
cohorte  de  fatellites  fe  charge  d’exécuter  ces 
meurtres  féroces.  Le  peuple  égorgé  par  fon 
maître ,  égorge  auffi  fon  bourreau  ;  mais  fatif- 
fait  de  cette  vengeance  momentanée ,  il  ne 
fonge  point  à  la  fureté  de  l’avenir,  au  bonheur 
de  fa  poftérité.  C’eft  trop  de  foins  pour  des 
Orientaux  5  que  de  veiller  à  la  fureté  publi¬ 
que,  par  des  loix  pénibles  à  concevoir,  à  dis¬ 
cuter,  à  conferver.  Si  leur  tyran  pouffe  trop 
loin  les  vexations  &  les  cruautés ,  on  demande 
la  tête  du  Viiir ,  on  fait  tomber  celle  du  def- 
pote  ,  &  tout  eff  à  fa  place.  Les  Ja  ni  flair  es  n’ont 
point  d’autre  remontrance.  Les  hommes  même 
les  plus  puiffants  de  l’Empire  n’ont  pas  la  pre¬ 
mière  idée  du  droit  des  nations.  Comme,  en 
Turquie  ,  la  fureté  perfonnelle  eft  le  partage 
d’un  état  abjeéï,  les  familles  principales  tirent 
vanité  du  danger  qui  les  rnenace  de  la  part  du 
Gouvernement.  Un  Pacha  vous  dira  qu’un  hom¬ 
me  comme  lui  n’eft  pas  fait  pour  terminer  paifb 
blementfa  carrière  dans  un  lit,  comme  un  hom¬ 
me  obfcur.  On  voit  fouvent  des  veuves  fe 
glorifier  de  ce  que  leurs  maris,  qu’on  vient  d’é* 
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trangler ,  leur  ont  été  enlevés  par  un  genre  de 
mort  convenable. 

Les  Ruffes  &  les  Danois  n’ont  pas  les  me- 
mes  préjuges ,  quoique  fournis  à  un  pouvoir 
également  arbitraire.  Parce  que  ces  deux  na¬ 
tions  jouiffent  d’une  adminiftration  plus  fup- 
portable,  de  quelques  réglements  écrits,  elles 
ofent  penfer  ou  dire  que  leur  Gouvernement 
eft  limite  ;  mais  quel  homme  éclairé  ont-elles 
perfuade  ?  Dès  que  le  Prince  inftitue  les  loix 
&  les  abolit ,  les  étend  &  les  reftreint ,  en  per¬ 
met  ou  fufpend  l’exercice  à  fon  gré  ;  dès  que 
l’intérêt  de  les  pallions  eft  la  feule  réglé  de  fa 
conduite  ;  dès  qu’il  devient  un  être  unique  8 t 
central  où  tout  aboutit  ;  dès  qu’il  crée  le  jufte 
&  l’injufte ;  dès  que  fon  caprice  devient  loi, 
&  que  fa  faveur  eft  la  mefure  de  l’eftime  pu¬ 
blique  :  fi  ce  n’eft  pas  là  le  defpotifme ,  qu’on 
nous  dife^  quelle  efpece  de  Gouvernement  ce 
pourroit  être. 

Dans  cet  état  de  dégradation ,  que  font  les 
hommes  ?  Leurs  regards  contraints  n’ofent  fe  le¬ 
ver  vers  la  voûte  des  cieux.  Ils  manquent  éga¬ 
lement,  &  de  lumière  pour  voir  leurs  chaî¬ 
nes,  &  d’ame  pour  en  fentir  la  honte.  Éteint 
dans  les  entraves  de  la  fervitude,  leur  efprit 
n’a  pas  afl'ez  d’énergie  pour  faifir  les  droits  in- 
féparables  de  leur  être.  On  pourroit  douter  fi 
ces  efclaves  ne  font  pas  auffi  coupables  que 
leurs  tyrans  ;  &  fi  la  liberté  a  plus  à  fe  plain¬ 
dre  de  ceux  qui  ont  l’infolence  de  l’envahir, 
que  de  l’imbécillité  de  ceux  qui  ne  la  favent  pas 
défendre. 

Cependant,  vous  entendrez  dire  que  le  Gou¬ 
vernement  le  plus  heureux,  feroit  celui  d’un 
defpote  jufte  &  éclairé.  Quelle  extravagance  ! 
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ïl  pourroit  aifément  arriver  que  la  volonté  de 
ce  maître  abfolufût  en  contradi&ion  avec  la 
volonté  de  fes  fujets.  Alors ,  malgré  toute  fa 
juftice  &  toutes  fes  lumières,  il  auroit  tort  de 
les  dépouiller  de  leurs  droits ,  même  pour  leur 
avantage.  Il  n’eft  jamais  permis  à  un  homme  , 
quel  qu’il  foit,  de  traiter  fes  commettants  com¬ 
me  un  troupeau  de  bêtes.  On  force  celles-ci  à 
quitter  un  mauvais  pâturage,  pour  paffer  dans 
un  plus  gras  ;  mais  ce  feroit  une  tyrannie 
d’employer  la  même  violence  avec  une  fociété 
d’hommes.  S’ils  difent ,  nous  fommes  bien  ici  ; 
s’ils  difent  même  d’accord ,  nous  y  fommes 
mal ,  mais  nous  voulons  y  refter ,  il  faut  tâ¬ 
cher  de  les  éclairer,  de  les  détromper  ,  de  les 
amener  à  des  vues  faines ,  par  la  voie  de  la 
perfuafion ,  mais  jamais  par  celle  de  la  force* 
Le  meilleur  des  Princes ,  qui  auroit  fait  le  bien 
contre  la  volonté  générale  ,  feroit  criminel ,  par 
la  feule  raifon  qu’il  auroit  outrepaffé  fes  droits. 
Il  feroit  criminel  pour  le  préfent  &  pour  l’ave¬ 
nir  :  car,  s’il  eft  éclairé  &  jufte,  fon  fucceffeur , 
fans  être  héritier  de  fa  raifon  &  de  fa  vertu ,  hé¬ 
ritera  fûrement  de  fon  autorité ,  dont  la  nation 
fera  la  vi&ime.  Peuples  ,  ne  permettez  donc  pas 
à  vos  prétendus  maîtres  de  faire  même  le  bien  , 
contre  votre  volonté  générale.  Songez  que  la 
condition  de  celui  qui  vous  gouverne  ,  n’efl: 
pas  autre  que  celle  de  ce  Cacique,  à  qui  l’on 
demandoit  s’il  avoit  des  efclaves  ,  &  qui  ré¬ 
pondit  :  Des  efclaves  ?  Je  rien  connois  qu  an 
dans  toute  ma  contrée  ,  &  cet  efclave-là  ,  cejl 
moi . 

Entre  la  Ruffie  &  le  Danemarck ,  eft  la  Suede. 
Voici  fon  hiftoire;  &  démêlez-y,  ft  vous  pou¬ 
vez,  fa  conftitution. 
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Une  nation  pauvre,  eft  prefque  néceffaire- 
belliqueufe  ;  parce  cjue  fa  pauvreté  même, 
dont  le  fardeau  l’importune  fans  ceffe,  lui  inf- 
Pire  tôt  011  tard  le  defir  de  s’en  délivrer;  &  ce 
defir  devient ,  avec  le  temps ,  l’efprit  général 
de  la  nation ,  &c  le  reffort  du  Gouvernement. 

Pour  que  le  Gouvernement  d’un  tel  pays  paffe 
rapidement  de  l’état  d’une  monarchie  tempérée 
à  l’état  du  defpotifme  le  plus  illimité,  il  ne  lui 
faut  qu’une  fuite  de  Souverains  heureux  à  la 
guerre.  Le  maître  ,  fier  de  fes  triomphes ,  fe  croit 
tout  permis,  ne  connoiî  plus  de  loi  que  fa  vo¬ 
lonté;  &  les  foidats ,  qu’il  a  conduits  tant  de 
l'ois  a  la  viftoire  ,  prêts  à  le  feryir  envers  & 
contre  tous,  deviennent,  par  leur  attachement, 
]a  terreur  de  leurs  concitoyens.  Les  peuples, 
de  leur  cote ,  n  ofent  refufer  leurs  bras  à  des 
chaînes  qui  leur  font  préfenîées  par  celui  qui 
joint  à  Tautorité  de  fon  rang,  celle  qu’il  tient 
de  l’admiration  &  de  la  reconnoiffance. 

Le  joug  impofe  par  le  Monarque  viâorieux 
•  des  ennemis  de  l’Etat,  pefe  fans  doute;  mais  on 
n’ofe  le  fecouer.  Il  s’appefantit  même  fous  des 
fucceffeurs  qui  n’ont  pas  le  même  droit  à  la  pa¬ 
tience  de  leurs  fujets.  Il  ne  faut  alors  qu’un  grand 
revers,  pour  abandonner  le  defpote  à  la  merci 
de  fon  peuple.  Alors ,  ce  peuple  indigné  de  fa 
longue  fouffrance,  ne  manque  gliere  de  profi¬ 
ter  de  l’occafion  pour  rentrer  dans  fes  droits. 
Mais  comme  il  rPa  ni  vues,  ni  projets,  il  paffe 
en  un  clin  d’œil  de  l’efclavage  à  l’anarchie.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  générai,  on  n’entend  qu’un 
cri;  c’eff  liberté.  Mais  comment  s’affurer  de  ce 
bien  précieux?  On  l’ignore;  &  voilà  la  nation 
divifée  en  diverfes  faélions ,  mues  par  différents 

’  ,  >  A,  * 

interets. 


» 


! 


philojophique  &  politique.  )  5  9 

Entre  ces  fa&ions ,  s’il  en  eft  une  qui  defef- 
pere  de  prévaloir  fur  les  autres ,  elle  fe  déta¬ 
ché  ,  elle  oublie  le  bien  général  :  &  plus  ja- 
îoufe  de  nuire  à  Ses  rivaux  que  de  Servir  la  pa¬ 
trie,  elle  fe  range  autour  du  Souverain.  À  1  inf- 
taot  il  n’y  a  plus  que  deux  partis  dans  l'Etat,  dis¬ 
tingués  par  deux  noms,  qui,  quels  qu’ils  Soient, 
ne  Signifient  jamais  que  royaliftes  &  anti-roya- 
îiftes.  C’eft  le  moment  des  grandes  fecouffes  ; 
c’eft  le  moment  des  complots. 

Quel  eft  alors  le  rôle  des  Puifiances  voifi- 
nes!  Tel  qu’il  a  toujours  été  dans  tous  les  temps 
&  dans  toutes  les  contrées;  c’eft  de  Semer  des 
ombrages  entre  les  peuples  &  leur  chef;  c’eft 
de  Suggérer  aux  Sujets  tous  les  moyens  d  avi¬ 
lir  ,  d’abaiffer ,  d’anéantir  la  Souveraineté  ;  c’eft 
de  corrompre  ceux  même  qui  Sont  raffemblés 
autour  du  trône  ;  c’eft  de  faire  adopter  quel¬ 
que  forme  d  adminiftration  ,  également  nuifible 
à  tout  le  corps  national,  qu’elle  appauvrit ,  Sous 
prétexte  de  travailler  à  fa  liberté ,  &  au  Sou¬ 
verain  ,  dont  elle  réduit  toutes  les  prérogati¬ 
ves  à  rien. 

Alors  le  Monarque  trouve  autant  d’autori¬ 
tés  oppofées  à  la  Sienne ,  qu’il  y  a  d’ordres  dif¬ 
férents  dans  l’Etat.  Alors  Sa  volonté  n’eft  rien. 
Sans  le  concours  de  ces  différentes  volontés. 
Alors  il  faut  qu’il  affemble  ,  qu’il  propofe  , 
qu’on  délibéré  fur  les  chofcs  de  la  moindre  im¬ 
portance.  Alors  on  lui  donne  des  tuteurs  comme 
à  un  pupille  imbécille  ;  &  ces  tuteurs  Sont  des 
hommes ,  Sur  la  malveillance  defquels  il  peut 
compter. 

Mais  quel  eft  alors  l’état  de  la  nation  ?  Qu’a 
produit  l’influence  des  Puifiances  voifines?  Elle 
a  tout  confondu,  tout  bouleverfé  ,  tout  Séduit > 
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par  fon  argent  &  par  fes  menées.  Il  n’y  a  plus 
qium  part,;  c'eft  I,  parti  Je  l'étranger  IlVy 

lilmëS  elT  dK  t  0n"arS  h>'Pocri,«-  Le  roya- 
e  elt  une  hypocrifie  ;  l’anti-royaltfme  ert 

'•ne  autre  hypocrifie.  Ce  fon,  deux  maL“ 

tionrn4e  lrhhi?n  &  dC  13  C“Pidlté-  Lana! 

vénales  ^  P  “  qU  3maS  d’ames  Gérâtes  & 

Ce  qui  doit  arriver  alors,  n’eft  pas  difficile 
a  deviner.  Il  faut  que  les  Puiffances  étrangères 
qui  ont  corrompu  la  nation,  foient  trompées 
dans  leurs  efperances.  Elles  ne  fe  font  pas  ap- 
perçues^  qu’elles  en  faifoient  trop  ;  que  peut- 
etre  meme  elles  faifoient  tout  le  contraire  de 
ce  qu  une  politique  plus  profonde  leur  auroit 
diète  ;  qu  elles  coupoient  le  nerf  national ,  tan- 
is  que  eurs  efforts  ne  faifoient  que  tenir  courbé 
le  nerf  de  la  Souveraineté,  &  que  ce  nerfve- 
nant  un  jour  a  fe  détendre  avec  toute  l’impé- 
tuofite  de  fon  reffort,  il  ne  fe  trouveroit  au¬ 
cun  obftacle  capable  de  l’arrêter;  qu’il  ne  fal- 

loit  qu  un  homme  &  un  inffimt  pour  produire 
cet  effet  inattendu.  r 

Il  eft  venu,  cet  inffant;  il  s’eft  montré,  cet 
omme  .  &  tous  ces  lâches  de  la  création  des 
Puiffances  ennemies  fe  font  profternés  devant 
lui.  Il  a  dit  a  ces  hommes  qui  fe  croy oient  tout: 
Vous  n etes  rien  ;  &  ils  ont  dit,  nous  ne  fom- 
JTies  rien.  Il  leur  a  dit  :  Je  fuis  le  maître  ;  8c 

I  s  ont  dit  unanimement,  vous  êtes  le  maître. 

II  leur  a  dit  :  Voilà  les  conditions  fous  lefquel- 
es  je  veux  vous  foumettre  ;  &  ils  ont  dit,  nous 

les  acceptons.  A  peine  s’eft-il  élevé  une  voix 
qui  ait  reclame.  Quelle  fera  la  fuite  de  cette  ré¬ 
volution  ?  On  l’ignore.  Si  le  maître  veut  ufer 
des  circonflances  ,  jamais  la  Suede  n’aura,  été 
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gouvernée  par  un  defpote  plus  abfolu.  S’il  eli 
fage  ;  s’il  conçoit  que  la  fouveraineté  illimitée  ne 
peut  avoir  des  fujets,  parce  qu’elle  ne  peut  avoir 
des  propriétaires;  qu’on  ne  commande  qu’à  ceux 
qui  ont  quelque  chofe ,  &  que  l’autorité  ceffe 
fur  ceux  qui  ne  pofifedent  rien  ,  la  nation  re¬ 
prendra  peut-être  fon  premier  efprit.  Quels  que 
îoient  fes  projets  &  fon  caraftere ,  la  Suede  ne 
fera  jamais  plus  malheureufe  qu’elle  l’étoit. 

La  Pologne ,  qui ,  n’ayant  qu’un  peuple  ef- 
clave  au-dedans,  mérite  de  ne  trouver  au-de- 
hors  que  des  oppreffeurs  ,  conferve  pourtant 
l’ombre  &  le  nom  de  liberté.  Elle  eft  encore 
aujourd’hui  ce  qu’étoient  tous  les  Etats  de  l’Eu¬ 
rope  il  y  a  dix  fiecles ,  foumife  à  de  grands  au¬ 
tocrates  ,  qui  nomment  un  Roi  pour  en  faire  l’inf* 
trument  de  leurs  volontés.  Chaque  noble  y  tient 
de  fon  fief  ,  qu’il  conferve  par  fon  épée  comme 
fes  aïeux  l’acquirent,  une  autorité  perfonnelle 
&  héréditaire  fur  fes  vaffaux.  Le  Gouverne¬ 
ment  féodal  y  domine  dans  toute  la  force  de 
fon  infhtution  primitive.  C’efl  un  Empire  com- 
pofé  d’autant  d’Etats  qu’il  y  a  des  terres.  Ce 
n’eft  point  à  la  pluralité ,  mais  par  l’unanimité 
des  fuffrages  ,  qu’on  y  fait  les  loix  ,  qu’on  y 
prend  les  réfolutions.  Sur  de  fauffes  idées  de 
droit  &  de  perfeftion ,  on  a  fuppofé  qu’une  loi 
n’étoit  jufte,  qu’autant  qu’elle  étoit  adoptée  d’un 
confentement  unanime,  parce  qu’on  a  cru,  fans 
doute ,  que  tous  verroient  le  bien ,  &  que  tous 
3e  voudroient  ;  deux  chofes  impoffibles  dans  une 
affemblée  nationale.  Mais  peut-on  même  prêter 
des  intentions  fï  pures  à  une  poignée  de  tyrans  ? 
Car  cette  conftitution ,  qui  s’honore  du  nom  de 
République  &  qui  le  profane ,  qu’efl-elle  autre 
chofe  qu’une  ligue  de  petits  defpotes  contre  le 
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peuple  ?  Là  tout  le  monde  a  de  la  force  pour 
empecher ,  &  perfonne  pour  agir.  Là  ,  le  Vœu 
rie  chacun  peut  s’oppofer  au  vœu  général  ;  Sc 

À  lUderen!  ’  U"  l,n  méchant,  un  infen- 
"  \  ^/ur  cle  Prevaloir  fur  une  nation  entière. 

-  ,  nCf  Gouvernement  n’a  jamais  profpéré  ; 

&  a,  ;  °  °Sne  »  9111 ,  d°it  à  la  jaloufie  de  fes 
grands  la  liberté  délire  fes  Rois,  n’a  dû  qu’à  la 
jaioulie  de  fes  voifins,  de  n’avoir  pas  un  def- 
pote  héréditaire  dans  la  famille  d’un  conquérant 
etranger.  Il  étoit  réfervé  à  nos  jours  de  voir 
cet  Etat  déchiré  par  trois  PuifTances  rivales  ,  qui 
,  approprié  les  Provinces  qui  étoient  le 
puis  a  leur  bienféance.  Faffe  le  Ciel  que  ce  cri¬ 
me  de  l’ambition  tourne  au  bien  de  l'humanité  ; 

,  que,  par  un  afte  glorieux  de  bienfaifance , 
les  usurpateurs  brifent  les  chaînes  de  la  partie  la 
plus  laborieufe  de  leurs  nouveaux  peuples  !  Leurs 
Sujets  leront  plus  fideles ,  en  étant  plus  libres  ; 

&  en  ceffant  d'être  des  efclaves,  ils  deviendront 
des  hommes. 

Ddiis  une  monarchie,  toutes  les  forces ,  tou- 
tes  les  volontés  font  au  pouvoir  d’un  Seul  hom¬ 
me  ;  dans  le  gouvernement  Germanique ,  chaoue 
membre  eftun  corps.  C’eft,  peut-être,  la  na¬ 
tion  qui  reflemble  le  plus  à  ce  qu’elle  fut  autre¬ 
fois.  Les  anciens  Germains,  divifés  en  peupla¬ 
des1  par  d’immenfes  forêts ,  n  avoient  pas  befoin 
d  une  législation  bien  raffinée.  Mais  à  mefure  que 
leurs  defeendants  fe  font  multipliés  &  rappro¬ 
ches  ^  1  art  a  maintenu  dans  cette  région  ce  qu’a- 
voit  établi  la  nature  ;  la  Séparation  des  peuples, 
&  leur  réunion  politique.  Les  petits  Eta ts  qui 
compofent  cette  République  fédérative,  y  con- 
ici  /ent  1  image  des  premières  familles.  Le  gou¬ 
vernement  particulier  n’etl  pas  toujours  paîe.r- 
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nel  j  ou  les  peres  des  nations  n’y  font  pas  tou¬ 
jours  doux  &  humains.  Mais  enfin  la  raifon  o c 
la  liberté  qui  réunifient  les  chefs ,  y  temperent 
la  févérité  de  leur  caraétere  &  la  rigueur  de  leur 
autorité.  Un  Prince,  en  Allemagne,  ne  peut  pas 
être  un  tyran  avec  autant  d’impunité  que  dans 
les  grandes  monarchies. 

Les  Allemands ,  plus  guerriers  encore  que  bel¬ 
liqueux  ,  parce  qu’ils  poffedent  plus  l’art  de  la 
guerre  qu’ils  n’en  ont  la  pafiion,  n’ont  ete  con¬ 
quis  qu’une  fois  ;  &  ce  fut  Charlemagne  qui 
put  les  vaincre  ,  mais  non  pas  les  foumettre.  Ils 
obéirent  à  l’homme  ,  dont  l’efprit  fuperieur  a 
fon  fiecle ,  fut  en  dompter ,  en  éclairer  la  bar¬ 
barie  ;  mais  ils  fecouerent  le  joug  de  fes  fuccef- 
feurs.  Cependant  ils  conferverent  à  leur  chef  le 
titre  d’Empereur  ;  mais  ce  n’étoit  qu’un  nom  9 
puifque  la  réalité  de  la  puifîance  réfidoit  pref- 
qu’entiere  dans  les  Seigneurs  qui  pofiédoient  les 
terres.  Le  peuple  qui,  malheureufement ,  a  tou*» 
jours  été  par-tout  affervi ,  dépouillé  ,  tenu  dans 
la  mifere  par  l’ignorance ,  &  dans  l’ignorance 
par  la  mifere,  n’avoit  aucune  part  au  bienfait 
de  la  légiflation.  De  ce  renversement  de  l’équi¬ 
libre  focial ,  qui  tend  ,  non  à  l’égalité  des  con¬ 
ditions  &  des  fortunes ,  mais  à  la  plus  grande 
répartition  des  biens ,  fe  forma  le  gouverne¬ 
ment  féodal ,  dont  le  caraéfere  eft  l’anarchie. 
Chaque  Seigneur  vécut  dans  une  entière  indé¬ 
pendance,  &  chaque  peuple,  fous  la  tyrannie  la 
plus  abfoîue.  C’étoit  l’effet  inévitable  d’un  gou¬ 
vernement  où  la  monarchie  étoit  éleftive.  Dans 
les  Etats  ou  elle  étoit  héréditaire ,  les  peuples 
avoient ,  du  moins  ,  une  digue  ,  un  recours  per¬ 
manent  contre  loppreffion.  L’autorité  royale  ne 
pouvait  s’étendre ,  fans  adoucir ,  pour  quelque 
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temps ,  le  fort  des  vaffaux,  en  affoibliflànt  le 
pouvoir  des  Seigneurs. 

Mais,  en  Allemagne,  comme  les  grands  pro- 
li  oient  de  chaque  interrègne  pour  envahir  & 
pour  reftreindre  les  droits  de  la  puiffance  im¬ 
périale  ,  le  gouvernement  ne  put  que  dégénérer. 
La  force  décida  de  tout,  entre  ceux  qui  por¬ 
tent  lepee.  Les  terres  &  les  hommes  ne  fu¬ 
rent  que  de^  inftrurnents  ou  des  fujets  de  guerre 
entre  les  propriétaires.  Les  crimes  furent  les  ar¬ 
mes  de  1  mjufhce.  La  rapine,  le  meurtre  &  l’in¬ 
cendie  ,  pafTerent  non-feulement  en  ufage ,  mais 
en  droit.  La  fuperftition ,  qui  avoit  confacré  la 
tyrannie ,  fut  obligée  d’y  mettre  un  frein.  L’é- 
g  île  ,  qui  donnoit  un  aiyle  à  tous  les  brigands, 
etabxit  _  une  treve  entr’eux.  On  fe  mit  fous  la 
protection  des  faints ,  pour  fe  fouftraire  à  la  fu¬ 
reur  des  nobles.  Les  cendres  des  morts  pou- 
voient  feules  en  impofer  à  la  férocité  ;  tant  le 

tombeau  fait  peur  ,  même  aux  âmes  fangui- 
naires.  ° 


Quand  les  efprits,  toujours  effarouchés,  fu¬ 
rent  difpofes  au  calme  par  la  frayeur,  la  poli¬ 
tique,  qui  fe  fert  egalement  de  la  raifon  &  des 
paffions ,  des  tenebres  &  des  lumières ,  pour 
gouverner  les  hommes,  hafarda  quelque  amé¬ 
lioration  dans  le  gouvernement.  D’un  côté ,  l’on 
affranchit  plufieurs  habitants  dans  les  campa- 
nés  ;  de  1  autre ,  on  accorda  des  exemptions  aux 
villes.  Il  y  eut  par-tout  plus  d’hommes  libres. 
Les  Empereurs,  qui,  pour  être  choifîs  même  par 
des  Princes  ignorants  &  féroces,  dévoient  mon¬ 
trer  des  talents  &  des  vertus ,  préparèrent  les 
voies  à  la  réforme  de  la  légiflation. 

Maximilien  profita  de  tous  les  germes  de  bon¬ 
heur  que  le  temps  &  les  événements  avoient 
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amenés  dans  fon  fiecle.  Il  abattit  l’anarchie  des 
grands.  En  France ,  en  Efpagne  *  on  les  avoit 
fournis  aux  Rois  ;  en  Allemagne ,  un  Empereur  les 
fournit  aux  loix.  Sous  le  nom  de  paix  publique , 
tout  Prince  peut  être  cite  en  juftice.  A  la  véri¬ 
té,  ces  loix  établies  entre  des  lions  ne  fauvent 
point  les  agneaux  :  le  peuple  eft  toujours  a  la 
merci  de  les  maîtres  ,  qui  ne  fe  font  obliges  que 
les  uns  envers  les  autres.  Mais  comme  on  ne 
peut  ni  violer  la  paix  publique ,  ni  faire  la  guer¬ 
re  ,  fans  encourir  les  peines  d’un  tribunal  tou¬ 
jours  ouvert ,  &  appuyé  de  toutes  les  forces  de 
l’Empire  ,  les  peuples  font  moins  fujets  à  ces  ir¬ 
ruptions  fubites ,  à  ces  hoftilités  imprévues ,  qui , 
troublant  la  propriété  des  Souverains ,  mena- 
çoient  continuellement  la  vie  &  la  lurete  des 
fujets.  La  guerre ,  qui  faifoit  le  droit ,  eft  fou- 
mife  à  des  conditions  qui  temperent  le  carnage. 
Les  cris  de  l’humanité  percent  jufques  dans  l’ef- 
fufion  du  fang.  C’eft  à  l’Allemagne  que  l’Europe 
doit  les  progrès  de  la  légiflation  dans  tous  les 
Etats;  des  réglés  &  des  procédés  dans  la  ven¬ 
geance  des  nations;  une  certaine  équité  dans 
l’abus  de  la  force  ;  la  modération  au  fein  de  la 
viftoire  ;  un  frein  à  l’ambition  de  tous  les  Po¬ 
tentats  ;  enfin ,  de  nouveaux  obftacles  à  la  guerre , 
&  de  nouvelles  facilités  à  la  paix. 

Cette  heureufe  conftitution  de  l’Empire  Ger¬ 
manique  s’eft  perfectionnée  avec  la  raifon ,  de¬ 
puis  le  régné  de  Maximilien.  Cependant  les  Al¬ 
lemands  eux-mêmes  fe  plaignent  ,  de  ce  que 
formant  un  corps  de  nation ,  ayant  le  même 
nom,  parlant  la  même  langue,  vivant  fous  un 
même  chef,  jouiflant  des  mêmes  droits,  étant 
liés  par  le  même  intérêt ,  leur  Empire  ne  jouit 
ni  de  la  tranquillité  ,  ni  de  la  force,  ni  de  la 
confidération  qu’il  devroit  avoir. 
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Les  caufes  de  ce  malheur  fe  préfentent  d’el- 
Jes-memes.  La  première  eft  l’obfcurité  des  loi.v. 
Les  écrits  fur  le  droit  public  de  l’Allemagne 

ont  fans  nombre;  &  il  n’y  a  que  peu  d’Alle¬ 
mands  quiconnoiffent  la  conftimtion  de  leur  pa¬ 
trie  Les  membres  de  l’Empire  fe  font  tous  re- 
prefenter  dans  l’affemblée  nationale,  au-lieu  qu’ils 
y  liegoient  autrefois  eux-mêmes.  L’erPrit  mili¬ 
taire,  qui  eff  devenu  général ,  a  banni  tomeap- 
p.icatiôn  des  affaires ,  tout  fentiment  généreux 
r  e  patriotifme,  tout  amour  de  les  concitoyens. 
H  n  y  a  pas  de  Prince  qui  n’ait  monté  la  ma¬ 
gnificence  de  fa  cour  for  un  ton  plus  grand  que 
les  moyens ,  &  qui  ne  fe  permette  les  vexa¬ 
tions  les  plus  criantes  pour  foutenir  ce  fade  in- 
fenie.  Après  tout ,  rien  ne  contribue  à  la  dé¬ 
cadence  de  l’Empire ,  autant  que  l’agrandiffe- 
ment  oemeforé  de  quelques-uns  de  les  mem- 
-ires.  Ces  Souverains,  devenus  trop  piaffants 
uetachent  leur  intérêt  particulier  de  l’intérêt  gé¬ 
néral.  Cette  défonion  mutuelle  des  Etats  fait 
que ,  dans  les  dangers  communs ,  chaque  Pro¬ 
vince  relie  abandonnée  à  elle-même.  Elle  eft  obli¬ 
gée  de  plier  fous  la  loi  dü  plus  fort,  quel  qu’il 
foit ,  &  ia  conflitution  Allemande  dégénéré  in- 
fenfiblement  en  efclavage  ou  en  tyrannie. 

L’Angleterre  doit  fon  génie  national  à  fa  po¬ 
rtion  géographique ,  &  fon  Gouvernement  à 
fon  caraôere  national.  La  nature  l’appelloit  à 
h  mer,  au  commerce,  à  la  liberté.  Cette  idole 
des  âmes  fortes ,  qui  les  rend  féroces  dans  l’é¬ 
tat  fauvage  ,  &  fîeres  dans  l’état  civil ,  la  liberté 
régna  toujours  dans  le  cœur  &  dans  l’efprit  des 
Anglois ,  lors  même  qu’ils  ignoroient  encore  fes 
droits  &  fes  avantages. 

G’eft  la  nation  qui  connut  la  première  l’in- 
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juftice  &  le  néant  du  pouvoir  eccléfiaftique ,  les 
limites  de  l’autorité  royale ,  les  abus  du  gou¬ 
vernement  féodal.  C’eft  la  nation  qui  fut  la  pre¬ 
mière  foulever  &  rejetter  ce  triple  fardeau  d’op- 
*prefiion.  Jufqu’au  régné  de  Henri  VIII,  elle  n’a- 
voit  combattu  que  pour  le  choix  de  les  tyrans; 
mais  enfin,  en  les  choififïant ,  elle  fe  préparoit 
à  les  abattre  un  jour,  à  les  punir  ou  à  les  chafier. 

Cependant  fes  Rois  fe  croyoient  encore  afc- 
folus,  parce  que  tous  ceux  de  l’Europe  l’étoient. 
Le  mot  de  monarchie  trompa  Jacques  I.  Il  y  at- 
tachoit  une  autorité  fans  limites.  Il  manifefla  cette 
idée  avec  une  franchife,  une  aveugle  fimplicité 
qui  ne  lui  permit  pas  même  de  fe  défier  affez* 
de  fes  prétentions  ,  pour  les  appuyer  d’avance 
par  la  force.  Ses  courtifans  &  fon  clergé  l’en¬ 
tretinrent  dans  cette  illufion  üatteufe  :  il  y  per- 
févéra  jufqu’à  la  fin.  Il  mourut  plein  de  l’eftime 
de  lui  -même,  &  méprifé  de  fon  peuple,  qui 
connoiffoit  la  foibleffe  de  ce  Monarque,  &  pri- 
foit  fes  propres  forces. 

Les  Anglois,  pour  mettre  fin  aux  vengean¬ 
ces ,  aux  défiances,  qui,  après  la  fin  tragique 
de  Charles  I ,  fe  feroient  énernifées  entre  le  trône 
&  la  nation  ,  choifirent  dans  une  race  étrangère 
un  Prince  qui  dut  accepter  enfin  ce  pafte  focial  , 
que  tous  les  Rois  héréditaires  afteêtent  de  mé- 
connoitre.  Guillaume  III  reçut  des  conditions 
avec  le  fcepîre ,  &  fe  contenta  d’une  autorité 
établie  fur  la  même  bafe  que  les  droits  du 
peuple. 

Sous  les  Stuards ,  le  pouvoir  &  la  liberté 
avoient  été  balottés  par  des  orages  continuels , 
entre  les  prérogatives  de  la  couronne  &  les  pri¬ 
vilèges  de  la  nation.  Depuis  qu’un  titre  parle¬ 
mentaire  ou  national  eftie  feul  droit  desRois, 
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quelque  faction  qui  tourmente  le  peuple  ,  la 

torce  de  la  constitution  prévaut  toujours  en 
fa  faveur. 

Le  Gouvernement  placé  entre  la  monarchie 
abfolue ,  qui  eft  une  tyrannie  ;  la  démocratie 
qui  panche  à  l’anarchie;  &  l’ariftocratie ,  qui’ 
flottant  de  l’une  à  l’autre,  tombe  dans  les  écueils 
de  tous  les  deux  :  le  Gouvernement  mixte  des 
Anglois ,  faififlant  les  .  avantages  de  ces  trois 
pouvoirs,  qui  s’obfervent,  fe  temperent ,  s’en- 
ti  aident ,  &  fe  répriment ,  va  de  lui-même  au 
bien  nationnal.  Cette  conflitution,  qui,  fans 
exemple  dans  l’antiquité ,  devroit  fervir  de  mo¬ 
dèle  à  la  poftérité,  fe  foutiendra  long- temps  ; 
parce  qu’elle  n’eft  pas  l’ouvrage  des  mœurs  & 
des  opinions  paffagers,  mais  du  raifonnement 

6  de  Inexpérience. 

Cependant  les  efprits  font  fagement  allar- 
més  fur  la  durée  d’un  fi  bon  Gouvernement. 
On  ne  craint  pas  les  ufurpations  de  la  cou¬ 
ronne.  Le  concours  du  Prince  à  la  législation 
eft  trop  foible,  pour  l’emporter  fur  les  deux 
chambres  du  Parlement.  Son  droit  de  reietter 
ou  de  confentir,  n’eft  aujourd’hui  qu’une  for¬ 
malité.  ,Sa  plus  grande  force  eft  dans  le  pou¬ 
voir  exécutif,  qui  réfide  en  lui  feul.  Mais  com¬ 
me  il  n’a  de  ce  pouvoir  que  le  droit  &  l’exerci¬ 
ce,  fans  en  avoir  les  inftruments  &  les  moyens , 
il  ne  peut  s’en  prévaloir.  S’il  en  abufoit  une 
fois ,  il  rifqueroit  de  le  perdre  à  jamais.  L’ar¬ 
gent  vient  des  impôts ,  &  les  impôts  du  Par¬ 
lement.  La  nation  donne  des  fubfides  au  Prin¬ 
ce  ,  qui  rend  fes  comptes  à  la  nation.  Dès- 
lors  le  Parlement,  fous  les  yeux  duquel  paflent 
les  revenus  &  les  dépenfes,  eft  le  véritable 
légiflateur.  C’eft  lui  qui  ordonne  les  taxes ,  & 
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qui  juge  de  leur  emploi.  Mais  fi  le  Prince  eft 
dans  la  dépendance  des  communes  à  cet  egard  , 
il  a  fur  elles  un  grand  afcendant  ;  celui  des  grâ¬ 
ces  &  des  faveurs. 

Dans  les  monarchies,  les  Rois  font  corrom¬ 
pus  ;  en  Angleterre,  ils  corrompent.  Un  écri¬ 
vain  philofophe  &  politique,  qui  connoît  la 
conftitution  de  fon  pays,  dit  que  cette  corrup¬ 
tion  eft  néceffaire,  pour  arrêter  la  pente  du 
Gouvernement  vers  la  démocratie ,  &  que  le 
peuple  deviendroit  trop  puiffant,  fi  le  lloi  n’a- 
chetoit  les  communes. 

D’un  autre  côté,  fi  créant  les  pairs  à  fa 
volonté ,  le  Prince  élevoit  les  membres  des 
communes  les  plus  riches  à  de  grands  hon¬ 
neurs,  il  feroit  pencher  le  Gouvernement  à 
l’ariftocratie.  Mais  comme  il  ne  fauroit  prodi¬ 
guer  la  pairie  fans  l’avilir ,  &  que  d’ailleurs  le 
commerce  tiendra  toujours  les  richefles  dans 
la  plus  grande  circulation ,  on  ne  verra  guere 
les  tréfors  &les  dignités  s’accumuler  &  fe  réu¬ 
nir  fur  quelques  têtes;  &  il  s’élèvera  des  mur- 
amures,  des  troubles,  même  des  féditions,  pour 
le  falut  du  peuple ,  avant  que  ce  malheur  ar¬ 
rive.  L’intérêt  de  tout  le  corps  dans  la  chambre 
des  communes ,  eft  reftreint  par  l’intérêt  de 
chaque  individu.  Le  Prince  n’eft  pas  affez  ri¬ 
che  pour  les  corrompre  tous  ;  il  ne  peut  les 
acheter  ouvertement  fans  les  déshonorer,  ni  les 
affervir  fans  déchaîner  le  peuple.  Il  fe  trouvera 
toujours  des  Démagogues  ;  &  la  nation  en  a 
befoin  pour  veiller ,  accufer,  effrayer  même  le 
Parlement. 

Cependant ,  fi  les  jouiffances  du  luxe  venoient 
à  pervertir  entièrement  les  mœurs  nationales  ; 
fi  l’amour  des  plaifirs  amolliffoit  le  courage  des 
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chefs  6t  des  Officiers  dans  les  Hottes  &  dans 
les  aime.es  ;  fi  livrelfe  des  fuccès  momentanés, 
fî  les  vaines  îuees  dune  fauffie  grandeur  expo- 
foient  la  nation  à  des  entreprifes  plus  vaftes  que 
fes  forces  ;  fi  elle  fe  trompoit  dans  le  choix  de  les 
ennemis  ou  de  les  allies  ^  ii  elle  perdoitfes  colo¬ 
rées  ii  force  de  les  etendre  ou  de  les  gêner ÿ  li 
l’amour  du  patriotifnie  ne  s’exaltoit  pas  chez  elle 
jufqu’à  l’amour  de  l’humanité ,  elle  lèroit  tôt  ou 
tard  alîérvie  elle-même,  & retomberoit dans  ce 
néant  des  chofes  &  des  hommes  ,  d’où  elle 
n’ell  fortie  qu’à  travers  des  torrents  de  fang  , 
&  par  les  calamités  de  deux  liecles  de  fana- 
tifme  &  de  guerre.  Ce  peuple  reffembleroit  à 
tant  d  autres  qu’il  meprife,  &  l’Europe  ne  pour¬ 
ront  montrer  à  l’univers  une  nation  dont  elle 
ofat  s’honorer.  Le  defpotifme ,  qui  s’appefantit 
univerfellement  fur  les  âmes  affaiffées  &  dégra¬ 
dées  ,  leveroit  feul  la  tête  au  milieu  de  la  ruine 
des  arts ,  des  mœurs,  de  la  raifon&  de  la  liberté. 

L  hifloire  des  Provinces-Unies  offre  de  gran¬ 
des  Angularités.  Le  défefpoir  forma  leur  union. 
L’Europe  ,  prefqu’entiere,  favorifaleur  établif- 
fement.  Elles  avoient  à  peine  triomphé  des 
longs  &  puiffants  efforts  de  la  Cour  de  Madrid , 
pour  les  remettre  fous  le  joug ,  qu’elles  mefu- 
rerent  leurs  efforts  avec  ceux  des  Bretons ,  & 
quelles  déconcertèrent  les  projets  de  la  France. 
Elle  donnèrent  enfuite  un  Roi  à  l’Angleterre , 
&  dépouillèrent  l’Efpagne  des  Provinces  qu’elle 
poffedoit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas,  pour 
les  donner  à  l’Autriche.  Depuis  cette  époque, 
la  Hollande  s’eft  dégoûtée  d’une  politique  mili¬ 
taire.  Elle  ne  s’occupe  plus  que  de  fa  confer- 
vation  ;  mais  peut-être  avec  trop  peu  d’énergie , 
de  précautions  6c  de  vertu. 
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Son  Gouvernement ,  quoique  trace  d  avance 
fur  un  plan  réfléchi ,  n’eft  pas  moins  défeftueux 
que  ceux  qui  font  l’ouvrage  du  hafard.  Les  fept 
Provinces  compofent  une  efpece  d’heptarchie, 
dont  les  membres  font  trop  indépendants  l’un 
de  l’autre.  Dans  la  République  ,  chaque  Pro¬ 
vince  eft  fouveraine  ;  dans  les  Provinces ,  les 
villes  ne  font  point  fujettes.  Alliances  ,  paix , 
guerre  ,  fubfides,  rien  ne  fe  fait  que  par  les  Etats 
généraux;  &  ceux-ci  ne  peuvent  rien,  fans  le 
confentement  des  Etats-  Provinciaux  ;  ni  cette 
aflemblée  ,  fans  la  délibération  des  villes.  Une 
fouveraineté  trop  difperiée  ,  premier  vice.  Una¬ 
nimité  defuffrages  ,  fécond  vice.  Egalité  de  voix, 
troifieme  défaut.  Sans  égard  à  la  différence  de 
population  &  de  grandeur  ,  la  Province  de  Hol¬ 
lande  n’a  pas  plus  de  voix  que  celle  d’Gveryf- 
fel ,  quoiqu’elle  fupporte  vingt  fois  plus  de  char¬ 
ges  publiques.  Le  fuffrage  d’Amfterdam  n’a  pas 
plus  de  poids  que  celui  de  la  plus  petite  ville  : 
îource  intariffable  de  difeorde.  Si  l’entêtement 
d’une  feule  Province  trouble  l’union ,  point  de 
médiateur  légal  pour  la  rétablir  :  car  le  Stadhou- 
der  n’en  eft  pas  un. 

'Chargé  déterminer  les  querelles  religieufes', 
ce  Magiftrat  a,  dès-lors,  une  influence  dange- 
reufe,  parce  qu’il  peut  impliquer  toutes  les  af¬ 
faires  de  Religion  dans  celles  d’Etat,  &:  toutes 
les  affaires  d’Etat  dans  celles  de  Religion.  Au- 
torifé  à  décider  fur  les  articles  du  traité  d’union  , 
quand  il  y  a  fciffion  ou  partage  ,  le  pouvoir 
de  finir  la  difeorde  lui  donne  la  facilité  de  la 
fomenter.  Quelle  carrière  ouverte  à  fon  ambi¬ 
tion  ! 

Ces  dangers  firent  fiipprimer  le  ftadhoudérat 
vers  le  milieu  du  fiecle  dernier.  Mais  ceux  qui 
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renverfercnt  ce  fantôme  de  tyrannie ,  marchoient 
infenfiblemcnt  à  une  tyrannie  réelle.  Ils  chan¬ 
gèrent  la  démocratie  en  olygarchie.  Dès -lors 
les  bourgeois  de  chaque  ville  perdirent  les  pri- 
vileges  de  la  liberté ,  avec  le  droit  d’élire  leurs 
Magiltrats  &  de  former  leur  lënat.  Les  Bourg- 
meures  choifirent  leurs  Echevins,  &  s’empa¬ 
rèrent  des  finances,  dont  ils  ne  rendirent  compte 
qu’à  leurs  égaux  ou  à  leurs  clients.  Les  fénateurs 
s’arrogèrent  le  droit  de  compléter  leur  corps. 
Ainfi  la  magiflrature  fe  reflerra  dans  quelques 
tamilles  ,  qui  s’attribuèrent  un  droit ,  comme 
«xclufif ,  de  députation  aux  Etats-Généraux. 
Chaque  Province,  chaque  ville,  tomba  à  la 
difcrétion  d’un  petit  nombre  de  citoyens ,  qui, 
partageant  les  droits  &  la  dépouille  du  peuple 
avoient  l’art  d’éluder  fes  plaintes ,  ou  de  pré¬ 
venir  la  fureur  de  fon  mécontentement. 

Ces  attentats  ont  fait  rétablir  le  Stadhoudérat 
dans  la  Maifon  d’Orange ,  &  on  l’a  rendu  hé¬ 
réditaire,  même  aux  femmes.  Mais  un  Stad- 
houder  n’eft  qu’un  Capitaine  général.  Cependant 
ce  Magiffrat,  pour  être  utile  à  la  République,  de¬ 
vrait  être  tout  entier  à  l’Etat.  S’il  a  voit  dans  l’af- 
femblée  générale  l’influence  qu’ila  dans  le  confeil 
ce  guerre ,  il  ne  lui  relierait  d’autres  intérêts 
que  ceux  delà  patrie.  Ii  feroit  indifférent  pour 
la  guerre  comme  pour  la  paix. 

t  Mais  peut-être  craint  on  que  le  Stadhoudérat 
réunifiant  le  pouvoir  civil  à  la  force  militaire , 
cette  digntte  ne  devînt  un  jour  un  infiniment 
d  opprefiion.  Phonie  efi  toujours  citée  pour  exem¬ 
ple  à  tous  nos  Etats  libres  ,  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  elle.  Si  le  diftateur  devint  l’op- 
prefieur  de  cette  République ,  c’efi  qu’elle  avoit 
opprimé  toutes  les  nations  ;  c’efi:  que  fa  puiflanc* 
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Revoit  périr  par  le  glaive  qui  l’avoit  fondée  ; 
c’eft  qu’une  nation  compofée  de  foldats  ,  ne 
pouvoit  échapper  au  defpotifme  du  Gouverne¬ 
ment  militaire.  Elle  tomba  fous  le  joug ,  qui  le 
croiroit  !  parce  qu’elle  ne  payoit  point  d 'im¬ 
pôts.  Les  peuples  conquis  étoient  feuls  tribu¬ 
taires  du  fifc.  Les  revenus  publics  devant  être 
les  mêmes  après  qu’avant  la  révolution  ,  la  pro  ¬ 
priété  ne  paroiffoit  pas  être  attaquée  ;  &  le  ci¬ 
toyen  crut  qu’il  feroit  affez  libre  5  tant  qu’il  fe~ 
roit  le  maître  de  les  biens. 

La  Hollande  ,  au  contraire ,  gardera  lit  liber¬ 
té  ,  parce  qu’elle  eft  fujette  à  des  impôts  très- 
confidérables.  Elle  ne  peut  conferver  fon  pays 
qu’à  grands  fraix.  Le  fentiment  de  fon  indépen¬ 
dance  lui  donne  feul  une  induftrie  proportion¬ 
née  au  poids  de  ces  contributions  ,  &  à  la  pa¬ 
tience  d’en  foutenir  le  fardeau.  S’il  falloit  ajou¬ 
ter  aux  dépendes  énormes  de  l’Etat,  celles  qu’exige 
le  farte  d’une  cour  ;  rt  le  Prince  employoit  à 
foudover  les  fuppôts  de  la  tyrannie  ,  ce  qu’il 
doit  aux  fondements  d’une  terre  bâtie  fur  la  mer* 
il  poufferoit  bientôt  les  peuples  au  défefpoir. 

L’habitant  Hollandois,  placé  fur  une  monta¬ 
gne  ,  &  découvrant  au  loin  la  mer  s’élevant  au- 
defliis  du  niveau  des  terres  de  dix-huit  à  vingt 
pieds ,  qui  la  voit  s’avancer  en  mugiflant  coîh 
tre  ces  digues  qu’il  a  élevées ,  rêve  ,  &  fe  dit 
fecretement  en  lui-même  :  Tôt  ou  tard  ,  cetta 
bête  féroce  fera  la  plus  forte.  Il  prend  en  dé¬ 
dain  un  domicile  auiïi  précaire ,  &  fa  raaifon  en 
bois  ou  en  pierre  à  Amfterdam ,  n’eft  plus  fa  mai- 
fon  ;  c’eft  fon  vaifTeau  qui  eft  fon  afyle  ,  &  peu- 
à-peu  il  prend  une  indifférence  &  des  mœurs  con¬ 
formes  â  cette  idée.  L'eau  eft  pour  lui ,  ce  qu’efl: 
le  voifinage  des  volcans  pour  d’autres  peuples. 
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Si  à  ces  caufes  phyfiques  de  raffoibliflement 
de  lefprit  patriotique,  fejoignoit  la  perte  delà 
liberté  ,  les  Hollandois  ne  quitteraient-ils  pas  un 
pays  qui  ne  peut  être  cultivé  que  par  des  hom- 
mes  libres?. Ce  peuple  négociant  porteroit  ailleurs 
Ion  elprit  de  commerce  avec  fon  argent.  Ses 
nies  de  1  Afie  ,  fes  comptoirs  d’Afrique ,  fes  co¬ 
lonies  du  nouveau  monde ,  tous  les  ports  de 
1  Europe,  lui  ouvriraient  un  afyle.  Quel  Stad- 
houder  ,  quel  Prince  révéré  chez  un  tel  peu¬ 
ple  ,  voudroit ,  oferoit  en  être  le  tyran  ? 

Les  François  ,  avec  une  autre  lituation  ,  ont 
un  autre  Gouvernement.  Par  quelles  viciflîtu- 
des  a-t-il  pafle?  Toujours  attachés  à  un  Roi, 
parce  qu’ils  furent  fondés  par  un  Capitaine ,  l’ef- 
prit  guerrier  les  préferva  long-temps  de  l’efcla- 
vagc  politique.  Cette  tranchife  de  courage  \  cette 
horreur  de  toute  efpece  de  lâcheté  j  ce  coeur 
franc  qu  ils  tenoient  des  Germains ,  leur  fit  croire 
ou  qu’ils  étoient  libres ,  ou  qu’ils  dévoient  l’ê¬ 
tre  ,  meme  ions  des  Rois.  Jaloux  de  cette  idée 
deux-memes,  la  nobîefie  qui  compofa,  pour 
ainfi  ane,  la  nation,  prétendit  être  indépendan¬ 
te  ,  non-feulement  du  Monarque,  mais  de  fon 
propre  corps.  Chaque  Seigneur  forma  dans  le 
fein  de  l’Etat  comme  une  république  de  fa  fa¬ 
mille  &  de  fes  va  Taux.  La  France  avoit  un  Gou¬ 
vernement  militaire  împofilble  à  définir,  entre 
l’arifiocratie  &  la  monarchie,  confervant  tous 
îes  abus  de  ces  deux  polices ,  fans  en  avoir  les 
vrais  avantages.  Une  lutte  perpétuelle  entre  les 
Rois  &  la  nobleffe  ,  une  alternative  de  prépon¬ 
dérance  entre  le  pouvoir  d’un  feul  &  celui  de 
p  lu  lieu  rs ,  cette  forte  d’anarchie  dura  ,  prefque 
(ans  intervalle ,  jufques  vers  le  milieu  du  quin¬ 
zième  ficelé. 
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Alors  changea  le  can^ere  des  François,  par 
une  fuite  d’événements  qui  avoicnt  change  a 
forme  du  Gouvernement.  La  guerre,  que  es 
Anglois ,  unis  ou  fournis  aux  Normands  na- 
voient  ceffé  de  faire  à  ce  Royaume  depuis  deux 
ou  trois  cents  ans,  y  répandit  ail  arme  , 
de  grands  ravages.  Les  victoires  de  1  ennemi  ,  a 
tyrannie  des  grands ,  tout  ht  defirer  a  a  nation 
que  le  Prince  devînt  allez  puiffant  pour  ehaffer 
les  étrangers  &  foumettre  les  Seigneurs.  Pendant 
que  des  Rois  fages  &  belliqueux  travailloient 
à  ce  grand  ouvrage  ,  il  naquit  une  nouvel  e  gé¬ 
nération.  Chacun, après  le  danger,  fe  crut  allez 
riche  des  droits  qui  étoient  relies  a  ion  pere. 
On  ne  remonta  pas  jufqu’à  l’origine  du  pouvoir 
des  Rois,  qui  dérivoit  delà  nation;  &  Louis 
XI  fe  trouva ,  fans  de  grands  efforts ,  plus  puil- 

fant  que  fes  prédéceffeurs. 

Avant  lui.  Moire  de  France  offre  une  com¬ 
plication  d’Etats  ,  tantôt  divilés  &  tantôt  unis. 
Depuis  ce  Prince ,  c’eft  Moire  d’une  grande 
monarchie.  L’autorité  de  plusieurs  tyrans  el 
concentrée  dans  une  même  main.  Le  peuple  n  en 
eft  pas  plus  libre;  mais  c’eft  une  autre  police, 
La  paix  eft  plus  fûre  au-dedans  ,  &  ia  guéri  e 

plus  vigoureufe  au-dehors. 

Les  guerres  civiles ,  qui  mènent  les  peuples 
libres  à  l’efclavage ,  &  les  peuples  efclaves  àla  li¬ 
berté  ,  n’ont  fait  en  France  qu’abaifler  les  grands , 
fans  relever  le  peuple.  Les  miniftres ,  qui  feront 
toujours  les  hommes  du  Prince,  tant  que  la  na¬ 
tion  n’influera  pas  dans  le  Gouvernement ,  ont 
tous  vendu  leurs  concitoyens  à  leur  maître  ; 
comme  le  peuple  ,  qui  n’avoit  rien ,  ne  pouvait 
rien  perdre  à  cet  afferviffement ,  les  Rois  y  ont 
trouvé  d’autant  plus  de  facilite,  quil  a  toujours 
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été  coloré  d’un  prétexte  de  police  ou  même  de 
l' a8eiTient.  L  antiputhie  que  produit  une  ex- 

TlkvorifétT^  des  con^tions  &  des  fortunes , 

lkL.e'T  r°Jfe'  Lm  »«  «.  fa  pô- 

d"it  1’  ,,arÔ,,  de/if «ligieuS  ^ 

JnnT’/r  i  ffer  dlvlfer  les  efprits  par  les  oDi- 
v.  1,  ’  ^  es  c<jeurs.  Par  les  intérêts;  de  ferner 

dres  X  °f  nvalÿs  entre  les  divers  or- 

ttbuion  par  une  apparence  de  faveur,  &  de 
confoler  1  envie  naturelle  du  peuple  par  l’hu- 
îna  ion  ce  toutes.  La  multitude,  pauvre,  dé¬ 
signée,  en  voyant  fucceffivement  abattre  tous 
les  corps  piaffants,  a  du  moins  aimé  dans  le 
Monarque ,  1  ennemi  de  fes  ennemis. 

La  nation,  déchue  par  fon  inadvertence  du 
privilège  de  le  gouverner,  n’a  pas  cependant 
encore  fubi  tous  lesoiifr^c  A„  ^  „ 
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le  solution  orageufe  &  fubite,  mais  de' la  lime 
de  pluneurs  fiecles.  Le  caraÔere  national,  quia 
toujours  influé  dans  l’efprit  des  Princes  &  des 
Lours,  ne  tût- ce  que  par  les  femmes ,  a  formé 
comme  un  balancement  de  puiffance ,  qui ,  tem- 
perant  par  les  mœurs  l’adion  de  la  force  &  la 
reaâion  des  volontés ,  a  prévenu  ces  éclats 
ces  violences ,  d’oû  refaite  ,  ou  la  tyranniemo- 
narchique  ,  ou  la  liberté  populaire. 

.  Linconféquence  naturelle 'à  l’efprit  d’une  na¬ 
tion  gaie  &  vive  comme  les  enfaiits ,  a  heureu- 
îement  prévalu  fur  les  fyffêmes  de  quelques 
minnrres  defpotes.  Les  Rois  ont  trop  aimé  les 
plainrs,  &  en  ont  trop  bien  connu  la  fource , 
pour  ne  pas  dépofer  fouvenî  ce  fceptre  de  fer  \ 
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qui  auroît  effrayé  la  fociété  ,  &  difïïpé  les  fri'' 
voles  amufements  dont  ils  étoient  idolâtres* 
L’intrigue,  qui  les  a  toujours  afïiégés  depuis 
qu’ils  ont  appelle  les  grands  à  la  cour ,  n’a  point 
celle  de  renverfer  les  gens  en  place  avec  leurs 
projets.  Comme  le  Gouvernement  s’efl  altéré 
d’une  maniéré  infenlible  ,  les  fujets  ont  confervé 
une  forte  de  dignité  ,  dans  laquelle  le  Monar¬ 
que  même  fembloit  refpefter  la  fource  ou  l’ef¬ 
fet  de  la  fienne  propre.  Il  s’efl  trouvé  long¬ 
temps  le  fuprême  légiflateur  ,  fans  vouloir  ou 
pouvoir  abufer  de  toute  fa  puiffance.  Arrêté  par 
le  feul  nom  des  loix  fondamentales  de  fa  na¬ 
tion  ,  il  a  craint  fouvent  d’en  choquer  les  maxi- 
mes.  Il  a  fenti  qu’on  avoit  des  droits  à  lui 
oppofer.  En  un  mot ,  il  n’y  a  point  eu  de  ty¬ 
ran  ,  lors  même  qu’il  n’y  avoit  plus  de  liberté. 

Tels ,  &  plus  abfolus  encore,  ont  été  les  Gou¬ 
vernements  d’Efpagne  &  de  Portugal ,  de  Na¬ 
ples  &  de  Piémont,  toutes  les  petites  Princi¬ 
pautés  d’Italie.  Les  peuples  du  Midi  ,  foit  pa- 
reffe  d’efprit  ou  foiblefTe  de  corps ,  femblent  être 
nés  pour  le  defpotifme.  L’Efpagne ,  avec  beau¬ 
coup  d’orgueil  ;  l’Italie  ,  malgré  tous  les  dons 
du  génie,  ont  perdu  tous  les  droits,  toutes  les 
traces  de  la  liberté.  Par-tout  où  la  monarchie 
eft  illimitée  ,  on  ne  peut  afîigner  la  forme  du 
Gouvernement,  puifqu’elle  varie,  non -feule¬ 
ment  avec  le  caraftere  de  chaque  Souverain  , 
mais  à  chaque  âge  du  même  Prince.  Ces  Etats 
ont  des  loix  écrites ,  ont  des  ufages  &  des  corps 
privilégiés  :  mais  quand  le  légiflateur  peut  bou- 
leverfer  les  loix  &  les  tribunaux  ;  quand  fon  au¬ 
torité  n’a  plus  d’autre  bafe  que  la  force,  &  qu’il 
invoque  Dieu  pourfe  faire  craindre,  au-lieu  de 
Limiter  pour  k  faire  aimer  ;  quand  le  droit  ori- 
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gïnel  de  la  fociété ,  le  droit  inaliénable  de  la  pro¬ 
priété  des  citoyens,  les  conventions  nationales  , 
les  engagements  du  Prince  font  en  vain  récla¬ 
més  ;  enfin ,  quand  le  Gouvernement  eft  arbi¬ 
traire  ,  il  n’y  a  plus  d’Etat  :  ce  n’eft  plus  que  la 
terre  d’un  feul  homme. 

Dans  ces  fortes  de  pays  *  il  ne  fe  formera 
point  des  hommes  d’Etat.  Loin  que  ce  foitun 
devoir  de  s’infiruire  des  affaires  publiques,  c’eft 
un  crime,  un  danger,  d’être  éclairé  fur  l’admx- 
niff  ration.  Là,  comme  dans  le  miniffere  de  l’E- 
glife ,  la  vocation  s’appelle  grâce  ;  on  l’obtient 
par  des  prières.  La  faveur  de  la  Cour,  le  choix 
du  Prince  fuppléent  aux  talents.  Ce  n’eft  pas 
qu’ils  ne  foient  utiles  ;  on  en  a  befoin  quelque¬ 
fois  pour  fervir ,  jamais  pour  commander.  Auffî , 
dans  ces  contrées ,  le  peuple  finit  par  fe  biffer 
gouverner ,  pourvu  qu’on  le  biffe  dormir.  Une 
ieuîe  légiflation  mérite  d’être  obfervée  dans  ces 
belles  régions  de  l’Europe  ;  c’eft  le  Gouverne¬ 
ment  de  Venife. 

Une  ville ,  grande ,  magnifique  &  riche ,  inex¬ 
pugnable  ,  fans  enceinte  &  fans  fortereffes ,  do¬ 
mine  fur  foixante-douze  ifles.  Ce  ne  font  pas  des 
rochers  &  des  montagnes  élevés  par  le  temps 
au  fein  d’une  vaffe  mer  ;  c’eff  plutôt  une  plaine 
morcelée  &  coupée  en  lagunes  par  les  ftagna- 
tions  d’un  petit  golfe  ,  fur  la  pente  d’un  ter- 
rein  bas.  Ces  ifles ,  féparées  par  des  canaux,  font 
jointes  aujourd’hui  par  des  ponts.  Les  ravages 
de  la  mer  les  ont  formées  ;  les  ravages  de  la 
guerres  les  ont  peuplées  vers  le  milieu  du  cin¬ 
quième  fiecîe.  Les  habitants  de  l’Italie  fuyant 
devant  Attila ,  cherchèrent  un  afyle  dans  l’élé¬ 
ment  des  tempêtes. 

Les  lagunes  V éniliennes  ne  compofoient  dans 
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les  premières  temps ,  ni  la  même  ville ,  ni  la 
même  république.  Unies  par  un  intérêt  com¬ 
mun  de  commerce ,  ou  plutôt  par  le  befoin  de 
fe  défendre ,  elles  étoient,  du  refte,  divifées  en 
autant  de  gouvernements  que  d'ides,  foumifes 
chacune  à  fon  tribun. 

De  la  pluralité  des  chefs ,  naquit  la  divifion 
des  efprits  &  la  dedruftion  du  bien  public.  Ces 
peuples  élurent  donc,  pour  ne  faire  qu’un  corps, 
un  Prince,  qui ,  fous  le  nom  de  Duc  onde  Doge, 
jouit  long-temps  de  tous  les  droits  de  la  fou- 
veraineté ,  dont  il  ne  lui  refle  aujourd’hui  que 
les  marques.  Les  Doges  furent  élus  par  le  peu¬ 
ple  jufqu’en  1173  011  ^es  n°Mes  s’étant  em¬ 

parés  de  toute  l’autorité  de  la  république ,  en 
nommèrent  le  chef. 

Le  Gouvernement  de  Venife  feroit  le  meil¬ 
leur  de  tous,  fi  l’ariftocratie  n’étoit  peut-être  îe 
pire.  Toutes  les  branches  du  pouvoir  y  font  dis¬ 
tribuées  entre  les  nobles  ,  &  balancées  avec  une 
harmonie  admirable.  Les  grands  y  régnent  fans 
bruit  avec  une  forte  d’égalité ,  comme  les  étoi¬ 
les  brillent  au  firmament  dans  le  filence  de  la 
nuit.  Le  peuple  jouit  de  ce  fpectacle  ,  &  s’en 
contente  avec  du  pain  &  des  jeux.  La  diflinc- 
tion  entre  les  Plébéiens  &  les  Praticiens  y  cho¬ 
que  moins  que  dans  d’autres  républiques,  parce 
que  les  loix  y  veillent  fur-tout  à  réprimer  ,  à 
épouvanter  l’ambition  des  nobles.  D’ailleurs, 
comme  Venife  avoit  fondé  fa  profpérité  fur  fon 
commerce ,  le  peuple  pouvoit  s’y  confoler  de 
la  perte  du  pouvoir  ,  par  l’efpérance  des  ri- 
cheffes,  ou  l’induftrie  &  le  travail  le  faifoient 
participer. 

L’émulation  qu’excita  l’opulence  chez  cette 
nation  maritime,  la  mit  en  état  d’avoir  de  for- 
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te,s  a™eeS‘  V  Patriotirme ,  qui  efl  naturel  aux 
républiques,  lui  fournit  des  foldats.  Le  concours 
de  lumières  qui  réfulte  du  Gouvernement  de 
plufieurs,  en  fit  un  peuple  politique  avant  tous 
les  autres.  Il  fut  former  des  ligues,  il  fut  en 
détruire,  &  fe  maintenir  contre  les  plus  formi¬ 
dables  Pu, fonces.  Mais  depuis  que  la  décadence 
de  Ion  commerce  a  diminué  fon  aâion  au-de- 

v°rSr  kvîSueur,  au-dedans,  la  République  de 
V  emie  elt  tombée  dans  une  circonfpe&ion  pu- 
il llanime.  Elle  a  pris,  elle  a  renforcé  le  carac- 
tere  national  de  toute  Tira! ie  ombrageufe  &  dé¬ 
fiante.  Avec  la  moitié  des  tréfors  &  des  veil¬ 
les,  que  lui  a  coûté  depuis  deux  fiecles  fa  neu¬ 
tralité,  elle  fe  feroit  délivrée  à  jamais  des  dan¬ 
gers  dont,  a  force  de  précautions,  elle  s’envi¬ 
ronne.  Sa  plus  grande  confiance  efl  dans  un  in- 
quifiteur ,  qui  rode  perpétuellement  entre  les  in¬ 
dividus,  la  nache  levee  fur  le  cou  de  quicon¬ 
que  ofera  dire ,  ou  du  bien ,  ou  du  mal ,  de  l’ad- 
inmifîration.  Le  grand  crime  eft  la  fatyre  oul’é- 
loge  du  Gouvernement.  Le  Sénateur  deVenife, 
caché  derrière  une  grille,  d  t  à  fon  fuj et  :  Qui 
es- tu  ,  pour  ofer  approuver  notre  conduite?  Un  ri¬ 
deau  fe  leve;  le  pauvre  Vénitien,  tremblant, 
voit  un  cadavre  attaché  à  une  potence,  &  en¬ 
tend  une  voix  redoutable  qui  lui  crie  de  der¬ 
rière  la  grille  :  C cjl  ainji  que  nous  traitons  no¬ 
tre  apologijie  ;  retourne-t-cn  dans  ta  maifon  ,  & 
tais-toi.  La  République  de  Venife  fe  fondent  en¬ 
core  par  fa  finefle.  Une  autre  République  en 
Europe  fe  foutient  par  fon  courage  :  c’eft  la 
Suifle. 

Les  Suiffes ,  connus  dans  l’antiquité  fous  le 
nom  d’Helvétiens ,  ne  dévoient  être  fubjugués, 
ainfi  que  les  Gaulois  &  les  Bretons ,  que  par 
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Céfar,  le  plus  grand  des  Romains,  s’il  eut  plus 
aimé  Rome.  Ils  furent  unis  à  la  Germanie,  com¬ 
me  Province  Romaine,  fous  l’Empire  d’Hono- 
rius.  Les  révolutions  faciles  &  fréquentes,  dans 
un  pays  tel  cjue  les  Alpes,  diviferent  des  peu¬ 
plades,  féparees  par  de  grands  lacs  ou  de  gran¬ 
des  montagnes  ,  en  différentes  Seigneuries.  La 
plus  confidérabie ,  occupée  par  la  Maifon  d’Au¬ 
triche  ,  s’empara  à  la  longue  de  toutes  les  au¬ 
tres.  La  conquête  entraîna  la  ferv'tude  ;  l’op- 
preffion  amena  la  révolte  ;  &  de  l’excès  de  la 
tyrannie ,  forrit  la  liberté. 

Treize  cantons  de  payfans  robuftes,  qui  gar¬ 
dent  prefque  tous  les  Rois  de  l’Europe  ,  &  n’en 
craignent  aucun;  qui  font  mieux  inftruits  de  leurs 
vrais  intérêts  qu’aucune  autre  nation  ;  qui  for¬ 
ment  le  peuple  le  plus  fenfé  de  notre  politi¬ 
que  moderne  :  ces  treize  cantons  compofent 
entr’eux,  non  pas  une  république  comme  les 
fept  Provinces  de  la  Hollande  ,  ni  une  fimple 
confédération  comme  le  corps  Germanique  ;  mais 
plutôt  une  ligue,  une  afiociation  naturelle  d'au¬ 
tant  de  républiques  indépendantes.  Chaque  can¬ 
ton  a  fa  fouveraineté  ,  fes  alliances  ,  fes  trai¬ 
tés  à  part.  La  diete  générale  ne  peut  faire  des 
loix,  ni  des  réglements  pour  aucun. 

Les  trois  plus  anciens  fe  trouvent  liés  direc¬ 
tement  avec  chacun  des  douze  autres.  C’eft  par 
cette  liaifon  de  convenance,  non  de  conftitu- 
tion,  que  fi  l’un  des  treize  cantons  fe  trouvoit 
attaqué,  tous  les  autres  marcheroient  à  fon  fe- 
cours.  Mais  il  n’y  a  point  d’alliance  commune 
entre  tous  &  chacun  d’eux.  Ainfi  les  branches 
d’un  arbre  fe  trouvent  liées  entr’elles ,  fans 
tenir  immédiatement  au  tronc  commun. 

Cependant,  l’union  des  Suiffes  fut  inaltéra- 
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ble  jufqu’au  commencement  du  feizieme  fiecle. 
Alors  la  religion,  ce  lien  de  paix  &  de  cha¬ 
rité,  vint  les  .divifer,  La  réformation  fendit  en 
deux  le  corps  Helvétique.  L’Etat  fut  fcié  par 
l’Eglife.  Toutes  les  affaires  publiques  fe  trai¬ 
tent  dans  les  dietes  particulières  de  deux  com¬ 
munions,  Catholique  &  Proteftante.  Les  diè¬ 
tes  générales  ne  s’afl'emblent  que  pour  confer- 
ver  une  apparence  d’union.  Malgré  ce  germe 
de  diffention,  la  Suiffe  a  joui  de  la  paix,  bien 
plus  qu’aucun  Etat  de  l’Europe. 

Sous  le  Gouvernement  Autrichien ,  l’oppref- 
fion  6c  les  levees  de  la  milice  empêchèrent 
la  population  de  fleurir.  Après  la  révolution, 
les  hommes  fe  multiplièrent  trop ,  en  raifon 
de  la  flérilité  des  rochers.  Le  corps  Helvéti¬ 
que  ne  pouvoiîgroflir,  fans  crever;  à  moins  qu’il 
ne  fît  des  excurfions  au-dehors.  Les  habitants 
de  fes  montagnes  dévoient,  comme  les  fleu¬ 
ves  qui  en  defcendent  ,  s’épancher  dans  les 
plaines  qui  bordent  les  Alpes.  Ces  peuples  fe  fe- 
roient  détruits  eux-mêmes ,  s’ils  fufTent  reftés 
ifolés.  Mais  l’ignorance  des  arts,  le  manque  de 
matières  pour  les  fabriques,  le  défaut  d’argent 
pour  attirer  chez  eux  les  denrées,  ne  leur  ou-* 
vroient  aucune  iffue  pour  l’aifance  &  l’induf- 
trie.  Ils  tirèrent  de  leur  population  même  un 
moyen  de  fubfiflance  &  de  richeffes,  une  fource 
&T-  une  matière  de  commerce. 

Le  Duc  de  Milan ,  maître  d’un  pays  riche , 
qui  étoit  ouvert  à  l’invafion  &  difficile  à  dé¬ 
fendre  ,  avoit  befoin  de  foldats.  Les  SuifTes , 
comme  fes  voifins  les  plus  forts  ,  dévoient  être 
fes  ennemis  ,  s'ils  n’étoient  fes  alliés  ,  ou  plu¬ 
tôt  fes  gardiens.  Il  s’établit  donc  entre  ce  peu¬ 
ple  &  le  Milanez  une  forte  de  trafic,  où  la 
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force  devînt  l’échange  de  la  richeffe.  La  nation 
engagea fucceffivemenî  des  troupes  à  la  France, 
à  l’Empereur,  au  Pape  ,  au  Duc  de  Savoie,  à 
tous  les  Potentats  d’Italie.  Elle  vendit  fon  fang 
à  des  Puiffances  éloignées,  aux  nations  les  plus 
ennemies,  à  la  Hollande,  à  l’Efpagne,  au  Por¬ 
tugal  ;  comme  li  fes  montagnes  n’étoient  qu’une 
minière  d’armes  &  de  foldats,  ouverte  à  qui¬ 
conque  voudroit  acheter  des  infiruments  de 
guerre. 

Chaque  canton  traite  avec  la  Puiffance  qui 
lui  offre  les  meilleures  capitulations.  Il  efl  li¬ 
bre  aux  fujet  du  pays  d’aller  faire  la  guerre 
au  loin,  chez  quelque  nation  alliée.  Le  Hollan- 
dois  eft  par  état  un  citoyen  du  monde  ;  le  SuifTe 
efl  par  état  un  deftrufteur  de  l’Europe.  Plus  on 
cultive,  plus  on  confomme  de  denrées,  plus  la 
Hollande  gagne  ;  plus  il  y  a  de  batailles  &  de 
carnage ,  &  plus  la  Suiffe  profpere. 

C’efl  de  la  guerre,  ce  fléau  inséparable  du 
genre  humain  ,  Sauvage  ou  policé ,  que  les  Ré¬ 
publiques  du  corps  Helvétique  Sont  forcées  de 
vivre  &  de  fubfifter.  C’efi  par-là  qu’elles  tien-' 
lient  au-dedans  le  nombre  des  habitants  en  pro-  . 
portion  avec  l’étendue  &  le  rapport  de  leurs 
terres ,  Sans  forcer  aucun  des  refforîs  du  Gou¬ 
vernement,  fans  gêner  l’inclination  d’aucun  in¬ 
dividu.  C’efl:  par  ce  commerce  de  troupes  avec 
les  Puiffances  belligérantes,  que  la  Suiffe  s’efl: 
préfervée  de  la  néceffité  des  émigrations  habi¬ 
tes  qui  font  les  invafions ,  8c  de  la  tentation* 
des  conquêtes  qui  eût  caufé  la  ruine  de  la  li¬ 
berté  de  ces  Républiques ,  comme  elle  perdit 
toutes  les  Républiques  de  îaGrece. 

Maintenant,  fi  nous  revenons  fur  nos  pas, 
mous  trouverons  que  tous  les  Gouvernements  de 
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l’Europe  font  compris  fous  quelqu’une  des  for¬ 
mes  que  nous  avons  décrites ,  &  qui  font  di- 
verfement  modifiées  ,  par  la  fiîuation  locale  , 
la  mafie  de  la  population  ,  l’étendue  du  terri¬ 
toire,  l’influence  clés  opinions  &  des  occupa¬ 
tions  ,  les  relations  extérieures  &  la  viciffitude 
des  événements ,  qui  agiffent  fur  l’organifation 
des  corps  politiques ,  comme  l’imprefiion  des 
fluides  environnants  agit  fur  les  corps  phyfi- 
ques. 

Ne  croyez  pas,  comme  on  le  dit  fouvent, 
que  les  Gouvernements  foient  à-peu-près  les 
mêmes,  fans  autre  différence  que  celle  du  ca- 
ra&ere  des  hommes  qui  gouvernent.  Cette  maxi¬ 
me  efl  peut-être  vraie  dans  les  Gouvernements 
abfolus ,  chez  les  nations  qui  n’ont  pas  en  el¬ 
les-mêmes  le  principe  de  leur  volonté.  Elles 
prennent  le  pli  que  le  Prince  leur  donne  :  éle¬ 
vées  ,  fîeres  &  courageufes  fous  un  Monarque 
aftif,  amoureux  de  la  gloire  ;  indolentes  & 
mornes  fous  un  Roi  fiiperflitieux  ;  pleines  d’ef- 
t  pérance  ou  de  crainte ,  fous  un  jeune  Prince  ; 

*.  de  foibleffe  &  de  corruption  fous  un  vieux 
defpote  ;  ou  plutôt  alternativement  confiantes 
&  lâches,  fous  les  rmniftres  que  l’intrigue  fuf- 
cite.  Dans  ces  Etats ,  le  Gouvernement  prend 
le  caraftere  de  Fadminiftration  ;  mais  dans  les 
Etats  libres,  l’adminiflration  prend  le  caraclere 
du  Gouvernement. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  nature  &  du  reflbrt 
des  conftiîutions  qui  gouvernent  les  hommes , 
l’art  de  la  légHlaîion  étant  celui  qui  demande 
le  plus  de  perfe&ion,  efl  auffi  le  plus  digne 
d’occuper  les  meilleurs  génies.  La  fcience  du 
Gouvernement  ne  contient  pas  des  vérités  ifo- 
lées ,  ou  plutôt  elle  n’a  pas  un  feul  principe 

qui 
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qui  ne  tienne  à  toutes  les  branches  d’adminif- 
tration. 

L’Etat  eft  une  machine  très-compliquée,  qu’on 
ne  peut  monter  ni  faire  agir  fans  en  connoître 
toutes  les  pièces.  On  n’en  fauroit  prelfer  ou 
relâcher  une  feule,  que  toutes  les  autres  n’en 
foient  dérangées.  Tout  projet  utile  pour  une 
claffe  de  citoyens  ou  pour  un  moment  de  cri- 
fe ,  peut  devenir  funefte  à  toute  la  nation  ,  & 
nuifible  pour  un  long  avenir.  Détruifez  ou  dé¬ 
naturez  un  grand  corps;  ces  mouvements  con- 
vulfifs,  qu’on  appelle  coups  d’Etat,  agiteront 
la  maffe  nationale ,  qui  s’en  reffentira  peut-être 
durant  des  fiecles.  Toutes  les  innovations  doi¬ 
vent  être  infenfibles,  naître  du  befoin,  être 
infpirées  par  une  forte  de  cri  public  ,  ou  du 
moins  s’accorder  avec  le  vœu  général.  Anéan¬ 
tir  ou  créer  tout-à-coup,  c’eft  empirer  le  mal 
&  corrompre  le  bien.  Agir  fans  confulter  la 
volonté  générale,  fans  recueillir  ,  pour  ainfi 
dire ,  la  pluralité  des  fuffrages  dans  l'opinion 
publique,  c’eft  aliéner  les  cœurs,  les  efprits, 
tout  décréditer ,  même  le  bon  &  l’honnête. 

L’Europe  auroit  à  defirer  que  les  Souverains 
convaincus  de  la  néceffité  de  perfectionner  la 
fcience  du  Gouvernement,  vouluffent  imiter  un 
établiffement  de  la  Chine.  Dans  cet  Empire  on 
diftingue  les  miniftres  en  deux  clafles,  celle  des 
penfeurs  &  celles  des  Jîgneurs.  Tandis  que  la 
derniere  efl  occupée  du  détail  &  de  l’expédi¬ 
tion  des  affaires,  la  première  n’a  d’autre  tra¬ 
vail  que  de  former  des  projets,  ou  d’examiner 
ceux  qu’on  lui  préfente.  C’eft  la  fource  de  tous 
ces  réglements  admirables ,  qui  font  régner  à 
la  Chine  la  légiflation  la  plus  favante ,  par  YacU 
miniftration  la  plus  fage.  Toute  l’Afie  eft  fous 
Tamt  FIL  B  h 
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le  defpotifme;  mais  en  Turquie,  enPerfe,  c’eft 
le  defpotifme  de  l’opinion  par  la  Religion  ;  à 
la  Chine,  c’eft  le  defpotifme  des  loix"  par  la 
raifon.  Chez  les  Mahométans,  on  croit  à  l’au¬ 
torité  divine  du  Prince  :  chez  les  Chinois,  on 
croit  a  1  autorité  naturelle  de  la  loi  raifonnée. 
Mais  dans  ces  Empires ,  c’eft  la  perfuafion  qui 
meut  les  volontés. 

Dans  l’heureux  état  de  police  &  de  lumière 
où  l’Europe  eft  parvenue ,  on  fent  bien  que 
cette  conviétion  des  efpnts ,  qui  opéré  une 
obéiffance  libre,  aifée  &  générale,  ne  peut  ve¬ 
nir  que  d’une  certaine  évidence  de  l’utilité  des 
loix.  Si  les  Gouvernements  ne  veulent  pas  fou- 
doyer  des  penfeurs,  qui  peut-être  deviendroient 
fufpefts  ou  corrompus  dès  qu’ils  feroient  mer¬ 
cenaires ,  qu’ils  permettent  du  moins  aux  ef- 
prits  fupérieurs  de  veiller  en  quelque  forte  fur 
le  bien  public.  Tout  écrivain  de  génie,  eft  ma- 
giftrat  né  de  fa  patrie.  Il  doit  l’éclairer,  s’il  le 
peut.  Son  droit,  c’eft  fon  talent.  Citoyen  obf- 
cur  ou  diflingué ,  quels  que  foient  fon  rang  ou 
fa  naiffance,  fonefprit,  toujours  noble,  prend 
fes  titres  dans  fes  lumières.  Son  tribunal,  c’elt 
la  nation  entière  ;  fon  juge  eft  le  public ,  non 
le  defpote  qui  ne  l’entend  pas ,  ou  le  miniftre 
qui  ne  veut  pas  l’écouter. 

Toutes  ces  vérités  ont  leurs  limites,  fans  dou¬ 
te  :  mais  il  ed  toujours  plus  dangereux  d’étouf¬ 
fer  la  liberté  de  penfer,  que  de  l’abandonner  à 
fa  pente ,  à  fa  fougue.  La  raifon  &  la  vérité 
triomphent  de  l’audace  des  efprits  ardents ,  qui 
ne  s’emportent  que  dans  la  contrainte  ,  &  ne 
s’irritent  que  de  la  perfécution.  Rois  ôc  minif- 
très,  aimez  le  peuple,  aimez  les  hommes,  &c 
vous  ferez  heureux.  Ne  craignez  alors  ni  les 
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efprits  libres  &  chagrins ,  ni  la  révolte  des  mé¬ 
chants.  Celle  des  cœurs  efl  bien  plus  dangereu¬ 
se  :  car  la  vertu  s’aigrit  &  s’indigne  jufqu’à  l’a¬ 
trocité.  Caton  &  Brunis  étoicnî  vertueux  ils 


n’eurent  à  choiür  qu’entre  deux  grands  atten¬ 
tats  ,  le  fuicide;,  ou  la  mort  de  Céfar. 

Souvenez-vous  que  l’intérêt  du  Gouverne- 
ment  n’eft  que  celui  de  la  nation.  Quiconque 
divife  en  deux  cet  intérêt  fi  limple,  le  connoî* 
mal ,  &  ne  peut  qu’y  préjudicier. 

Un  bon  Gouvernement  peut  quelquefois  faire 
des  mécontents  :  mais  quand  on  fait  beaucoup 
de  malheureux  fans  aucune  forte  de  profpériîé 
publique,  c’eft  alors  que  le  Gouvernement  eft 
vicieux  de  fa  nature. 


Le  genre  humain  eft  ce  qu’on  veut  qu’il  foit  ; 
c’eft  la  maniéré  dont  on  le  gouverne ,  qui  le 
décide  au  bien  ou  au  mal. 

Un  Etat  ne  doit  avoir  qu’un  objet  ;  &  cet 
objet  eft  la  félicité  publique.  Chaque  Etat  a  fa 
maniéré  d’aller  à  ce  but;  &  cette  maniéré  eft 
fon  efprit,  fon  principe,  auquel  tout eft  fubor- 
donné. 


Un  peuple  ne  fauroit  avoir  d’indu  fine  pour 
les  arts ,  ni  de  courage  pour  la  guerre ,  fans  con¬ 
fiance  &  fans  amour  pour  le  Gouvernement. 
Mais  dès  que  la  crainte  a  rompu  tous  les  autres 
'  refforts  de  famé ,  une  nation  n’efl  -plus  rien  , 
un  Prince  eft  expofé  à  mille  entréprifes  au-de- 
hors,  à  mille  dangers  au-dedans.  Méprifé  de  fes 
voifins,  haï  de  fes  fujets,  il  doit  trembler  jour 
&  nuit  fur  le  fort  de  fon  Royaume  &  fur  fa  pro¬ 
pre  vie.  C’eft  un  bonheur  pour  une  nation,  que 
le  commerce,  les  arts  &  îes  fciences  y  fleurif- 
fent.  C’eft  même  un  bonheur  pour  ceux  qui  la 
gouvernent ,  quand  ils  ne  veulent  pas  la  ry- 
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rannifer.  Rien  n’eft  fi  facile  à  conduire  que  des 
cfprits  j uftes;  mais  rien  ne  hait  autant  qu’eux  9 
la  violence  &c  la  fervitude.  Donnez  des  peu¬ 
ples  éclairés  aux  Monarques  ;  laiffez  les  brutes 
aux  defpotes. 

Le  defpotifme  s’élève  avec  des  foldats,  &fe 
diflout  par  eux.  Dans  fa  naiffance,  c’eft  un  lion 
qui  cache  fes  griffes,  pour  les  laiffer  croître.  Dans 
fa  force ,  c’eft  un  frénétique  qui  déchire  fon 
corps  avec  fes  bras.  Dans  fa  vieilleffe,  c’eft  Sa¬ 
turne  qui,  après  avoir  dévoré  fes  enfants,  fe 
voit  honteufement  mutilé  par  fa  propre  race» 
Le  Gouvernement  peut  fe  divifer  en  légifla- 
tion  &  en  politique.  La  législation  agit  au-de- 
dans,  &  la  politique  au-dehors. 

Politi-  Les  peuples  fauvages  &  chaffeurs  ont  plutôt 
ciue#  une  politique  qu’une  légiflation.  Gouvernés  chez 
eux  par  les  mœurs  &  l’exemple,  ils  n’ont  des 
conventions  oiv  des  loix  que  de  nation  à  na¬ 
tion.  Des  traitésde  paix  ou  d’ailliance  font  tout 
leur  code. 

Telles  étoient  à-peu-près  les  fociétés  des 
temps  anciens.  Séparés  par  des  déferts,fans  com¬ 
munication  de  commerce  ou  de  voyages ,  ces 
peuples  n’avoient  que  des  intérêts  du  moment 
à  démêler.  Finir  une  guerre,  en  fixant  les  li¬ 
mites  d’un  Etat ,  c’étoient  toutes  leurs  négocia¬ 
tions.  Comme  il  s’agiffoit  de  perfuader  une  na¬ 
tion ,  &  non  de  corrompre  une  Cour  par  les 
maîtreffes  ou  les  favoris  du  Prince  ,  ils  em~ 
ployoient  des  hommes  éloquents  ;  &  le  nom 
d’orateur  étoit  fynonyme  à  celui  d’ambafladeur. 
Dans  le  moyen  âge ,  où  tout,  jufqiva  la  jufi* 
îice ,  fe  décidoit  par  la  force ,  ou  le  Gouver¬ 
nement  gothique  divifoit  par  les  intérêts  tous 
les  petits  Etats  qu’il  multiplioiî  par  fa  conftiîu» 
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tîon,  les  négociations  n’a  voient  guere  d’influence 
fur  des  peuples  ifolés  &  farouches,  qui  ne  con- 
noiffoient  d’autre  droit  que  la  guerre,  ni  des 
traités,  que  pour  des  treves  ou  des  rançons. 

Durant  ce  long  période  d’ignorance  &  de  fé¬ 
rocité  ,  la  politique  fut  toute  concentrée  à  la 
Cour  de  Rome.  Elle  y  étoit  née  des  artifices  , 
qui  avoient  fondé  le  Gouvernement  des  Papes. 
Comme  les  Pontifes  influoient  par  les  loix  de 
la  religion  &  par  les  réglés  de  la  hiérarchie , 
fur  un  clergé  très-nombreux  que  le  profcîy- 
tifme  étendoit  fans  celle  au  loin  dans  tous  les 
Etats  chrétiens  ,  la  correfpondance  qu’ils  en- 
tretenoient  avec  les  Evêques,  établit  de  bonne- 
heure  à  Rome ,  un  centre  de  communication 
de  toutes  ces  Eglifes,  ou  de  ces  nations.  Tous 
les  droits  étoient  fubordonnés  à  une  religion 
qui  dominoit  exclulîvement  fur  les  efprits  ;  elle 
entrcit  dans  prefque  toutes  les  entreprifes  ,  ou 
comme  motif,  ou  comme  moyen  ;  &  les  Pa¬ 
pes  ne  manquoient  jamais  ,  par  les  émiffaires 
Italiens  qu’ils  avoient  placés  dans  les  prélatures 
de  la  chrétienté,  d’être  inftruits  de  tous  les  mou¬ 
vements,  &  de  profiter  de  tous  les  événements. 
Ils  y  avoient  le  plus  grand  intérêt  ;  celui  de 
parvenir  à  la  monarchie  univerfelle.  La  barba¬ 
rie  des  fie  clés  où  ce  projet  fut  conçu,  n’en  obf- 
curcit  point  l’éclat  &  la  fublimité.  Quelle  au¬ 
dace  d’efprit ,  pour  foumettre  fans  troupes  des 
nations  toujours  armées  !  Quel  art,  de  rendre  ref- 
pectable  &  facree  la  foiblefle  même  du  clergé! 
Quelle  adrefle  à  remuer,  à  fecouer  les  trônes 
les  uns  après  les  autres,  pour  les  tenir  tous  dans 
ïa  dépendance!  Un  deflein  fi  profond  &  fi  vafie 
ne  pouvant  s’exécuter  qu’autant  qu’il  n’efl:  pas 
manifefté ,  ne  fauroit  convenir  à  une  monar- 
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chie  héréditaire  ,  où  les  pallions  des  Rois  &  les 
intrigues  des  minières ,  mettent  tant  d  mftabi- 
Ltc.  dans  les  affaires.  Ge  projet  ,  &  le  plan  gé- 
neral  de  conduite  qu’il  exige,  ne  pouvoient  naî¬ 
tre  que  dans  un  Gouvernement  éleftif,  où  le 
chef  eft  pris  dans  un  corps  toujours  animé  du 
même  efprit,  imbu  des  mêmes  maximes;  où 
line  Cour  ariftocratique  gouverne  le  Prince, 
plutôt  qu’elle  ne  fe  laiffe  gouverner  par  lui’ 

Pendant  que  la  politique  Italienne  épioit  dans 
toute  l’Europe  ,  &  iailiffoit  les  occafions  d’a- 
grandir  &  d’affermir  le  pouvoir  eccîéfiaftique , 
chaque  Souverain  voyoit  avec  indifférence  les 
révolutions  qui  fe  paffoient  au-dehors.  La  plu¬ 
part  étoient  trop  occupés  à  cimenter  leur  au¬ 
torité^  dans  leurs  propres  Etats ,  à  difputer  les 
hrancnes  du  pouvoir  aux  différents  corps  qui 
en  étoient  en  poffeffion ,  ou  qui  luttoient  con¬ 
tre  la  pente  naturelle  de  la  monarchie  au  def- 
potifme  :  ils  n’étoient  pas  affez  maîtres  de  leur 
propre  héritage,  pour  s’occuper  des  affaires  de 
leurs  voifms. 

Le  quinzième  fîecîe  fit  éclore  un  autre  or¬ 
dre  de  chofes.  Quand  les  Princes  eurent  raf- 
rfemblé  leurs  forces,  ils  voulurent  les  mefurer. 
Julqu  alors  les  nations  ne  s’étoient  fait  la  guerre 
que  fur  leurs  frontières.  Le  temps  de  la  cam¬ 
pagne  fe  paffoiî  à  affembler  les  troupes  que  cha¬ 
que  Baron  levoit  toujours  lentement.  C’étoient 
des  efcarmonches  entre  des  partis,  &  non  des 
batailles  entre  des  armées.  Quand  un  Prince  , 
par  des  alliances  ou  des  héritages,  eut  acquis 
des  domaines  en  différents  Etats,  les  intérêtsfe 
confondirent ,  &  les  peuples  fe  brouillèrent,  il 
fallut  des  troupes  réglées  à  la  folde  du  Monar¬ 
que,  pour  aller  défendre  au  loin  des  polfeffions 
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qui  n’appartenoient  pas  à  l’Etat.  La  Couronne 
d’Angleterre  cefla  d’avoir  des  Provinces  au  cœur 
de  la  France  ;  mais  celle  d’Efpagne  acquit  des 
droits  en  Allemagne ,  &  celle  de  France  forma 
des  prétentions  en  Italie.  Dès-lors  toute  l’Eu¬ 
rope  fut  dans  une  alternative  perpétuelle  de 
guerre  &  de  négociation. 

L’ambition  ,  les  talents  &  les  rivalités  de  Char- 
les-Quint  &  de  François  I ,  donnèrent  naiffance 
au  fyftême  aûueldela  politique  moderne.  Avant 
;  ces  deux  Rois ,  les  deux  nations  Efpagnole  & 
Françoife  s’étoient  difputé  le  Royaume  de  Na¬ 
ples  ,  au  nom  des  Maifons  d’Arragon  &  d’An¬ 
jou.  Leurs  querelles  avoient  excité  une  fermen¬ 
tation  dans; toute  l’Italie,  &  la  République  de 
.Venife  étoit  l’ame  de  cette  réaétion  inteftine  con¬ 
tre  deux  Puiffances  étrangères.  Les  Allemands 
prirent  part  à  ces  mouvements,  ou  comme  auxi¬ 
liaires,  ou  comme  intéreffés.  L’Empereur  &  le 
Pape  s’y  engagèrent  avec  prefque  toute  la  Chré¬ 
tienté.  Mais  François  I  &  Charles* Quint  atta¬ 
chèrent  à  leur  fort  les  regards,  les  inquiétudes 
&  la  deftinée  de  l’Europe.  Toutes  les  Puiffances 
femblerent  fe  partager  entre  deux  maifons  riva¬ 
les,  pour  affoiblir  tour-à-tdur  la  dominante.  La 
fortune  féconda  l’habileté ,  la  force  &  la  rufe 
de  Charles-Quint.  Plus  ambitieux  &  moins  vo¬ 
luptueux  que  François  I,  fon  caraftere  emporta 
l’équilibre ,  &  l’Europe  pencha  de  fon  côté , 
mais  ne  plia  pas  fans  retour. 

Philippe  II,  qui  avoit  bien  toutes  les  intri¬ 
gues  ,  mais  non  les  vertus  militaires  de  fon  pere, 
hérita  des  projets  &  des  vues  de  fon  ambition, 
&  trouva  des  temps  favorables  à  fon  aggrandif- 
femenr.  Il  épuifa  fon  Royaume  d’hommes  &  de 
vaiffeaux,  même  d’argent,  lui  qui  avoit  les  mi- 
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nés  du  nouveau  monde  ;  &  laiffa  une  monar¬ 
chie  plus  vafte ,  mais  l’Efpagne  plus  foible  qu’elle 
n’avoit  été  fous  fon  pere. 

Son  fils  crut  renouer  les  chaînes  de  l’Europe 
en  s  alliant  à  la  branche  de  fa  maifon  qui  ré¬ 
gnent  en  Allemagne.  Philippe  II  s’en  étoit  dé¬ 
tache  par  négligence  ;  Philippe  III  reprit  ce 
ni  de  politique.  Mais  il  fui  vit  du  relie  les  prin¬ 
cipes  erronés,  étroits,  fuperftitieux  &  pédan- 
telques  de  fon  prédéceffeur.  Au-dedans,  beau- 
coup  de  formalités,  mais  point  de  réglé,  point 
d’économie.  L’Eglife  ne  ceffa  de  dévorer  l’Etat. 
L  inquifition  ,  ce  monfîre  informe ,  qui  cache 
fa  tête  dans  les  deux ,  &  fes  pieds  dans  les  en- 
lers ,  tarit  la  population  dans  fa  racine,  tandis 
que  les  guerres  &  les  colonies  en  moiffonnoienî 
la  fleur.  Au-dehors ,  toujours  la  même  ambi- 
bition ,  avec  des  moyens  plus  mal-adroits.  Té¬ 
méraire  &  précipité  dans  fes  entrepnfes ,  lent 
&  opiniâtre  dans  l’exécution ,  Philippe  III  réu¬ 
nit  tous  les  défauts  qui  fe  nuifent,  &  font  tout 
avorter ,  tout  échouer.  Il  épuifa  le  peu  de  vie 
&  de  vigueur  qui  refioit  au  tronc  de  la  mo¬ 
narchie.  Richelieu  profita  de  cette  foiblefle  de 
PEfpagne,  de  la  foibleffe  du  Roi  qu’il  maîtri- 
loit ,  pour  remplir  fon  fiecle  de  fes  intrigues , 
&  la  polîérité  de  fon  nom.  L’Allemage  &°l’Ef- 
pagne  étoient  comme  liées  parla  Maifon  d’Au¬ 
triche  .‘  à  cette  ligue,  il  oppofa  par  contrepoids 
celle  de  la  France  avec  la  Suede.  Ce  fyftême  au- 
roit  été  l’ouvrage  de  fon  temps,  s’il  n’avoit  pas 
été  celui  de  fon  génie.  Guftave- Adolphe  en¬ 
chaîna  tout  le  Nord  à  la  fuite  de  fes  viéloires. 
L’Europe  entière  concourut  à  l’abaiffement  de 
l’orgueil  Autrichien;  &  la  paix  des  Pyrénées 
fit  palier  les  honneurs  de  la  prépondérance  de 
l’E/pagne  à  la  France, 
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On  avoit  accufé  Charles-Quint  d’afpirer  à  la 
monarchie  univerfelle  ;  on  accufa  Louis  XIV 
de  la  même  ambition.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  conçut  un  projet  fi  haut ,  fi  téméraire.  Ils 
avoient  tous  les  deux  pafïîonnement  à  cœur  d’é¬ 
tendre  leur  Empire ,  en  élevant  leurs  familles. 
Cette  ambition  efl  également  naturelle  aux  Prin¬ 
ces  ordinaires ,  nés  fans  aucun  talent ,  &  aux 
Monarques  d’un  efprit  fupérieur,  qui  n’ont  point 
de  vertus  ou  de  morale.  Mais  ni  Charles-Quint, 
ni  Louis  XIV  n’avoient  cette  détermination  , 
cette  impulfion  de  l’ame  à  tout  braver,  qui  fait 
les  héros  conquérants  :  ils  n’avoient  rien  d’A¬ 
lexandre.  Cependant  on  prit,  l’on  fema  des  al- 
larmes  utiles.  On  ne  fauroit  les  concevoir ,  les 
répandre  trop  tôt,  quand  il  s’élève  des  puifîan- 
ces  formidables  à  leurs  voifins.  C’eft  entre  les 
nations  fur-tout,  c’efi:  à  l’égard  des  Rois,  que  la 
crainte  opéré  la  fureté. 

Quand  Louis  XIV  voulut  regarder  autour 
de  lui,  peut-être  dut- il  être  étonné  de  fe  voir 
plus  puiflant  qu’il  ne  le  croyoit.  Sa  grandeur 
venoit  en  partie  du  peu  de  concert  qui  régnoit 
entre  les  forces  &  les  mefures  de  fes  ennemis. 
L’Europe  avoit  bien  fenti  le  befoin  d’un  lien 
commun ,  mais  n’en  avoit  pas  trouvé  le  moyen. 
En  traitant  avec  ce  Monarque,  fier  des  fuccès 
&  vain  des  éloges,  on  croyoit  gagner  beau¬ 
coup  que  de  ne  pas  tout  perdre.  Enfin ,  les  in¬ 
finités  de  la  France  multipliées  avec  fes  vic¬ 
toires,  la  pente  de  fes  intrigues  à  divifer  tout, 
pour  dominer  feule  ;  le  mépris  pour  la  foi  des 
traités,  fon  ton  de  hauteur  &  d’autorité,  ache¬ 
vèrent  de  changer  l’envie  en  haine,  de  répan¬ 
dre  l’inquiétude.  Les  Princes  même  qui  avoient 
vu  fans  ombrage  ou  favorifié  raccroiffement  de 
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fa  puiffance,  fentirent  la  nécefîîtë  de  réparer 
cette  erreur  de  politique,  &  comprirent  qu’il 

f  °fn  COI*}bmer  &  réunir  entr’eux  une  maffe 
de  forces  fuperieures  à  la  Tienne  ,  pour  l’empê- 
Cner  de  tyrannifer  les  nations. 

Des  ligues  fe  formèrent,  mais  long-temps 
fans  effet.  •  Un  feul  homme  fut  les  conduire  & 
les  animer.  Echauffé  de  cet  efprit  public ,  qui 
ne  peut  entrer  que  dans  les  âmes  grandes  &c 
vertueu  es ,  ce  fut  un  Prince ,  mais  né  dans  une 
République ,  qui  fe  pénétra  pour  l’Europe  en- 
tiere  de  1  amour  de  la  liberté,  fi  naturel  aux 
cîprits  juftes.  Cet  homme  tourna  fon  ambition 
Vers  1  objet  le  plus  eieve,  le  plus  digne  du 
temps  où  il  vivoit.  Jamais  fon  intérêt  ne  put 
e  détourner  de  l’intérêt  public.  Avec  un  cou- 
rage  qui^étoit  tout  à  lui,  il  fut  braver  les  dé¬ 
faites  qu’il  prévoyoit  ;  attendant  moins  de  fuc- 
ces  de  fes  talents  militaires,  qu’une  heureufe 
î  lue  de  fa  patience  &  de  fon  activité  politique. 
Telle  étoit  la  fituation  des  chofes,  lorfque  la  fuc- 
ceïïion  au  trône  d'Efpagne  mit  l’Europe  en  feu. 

Depuis  1  Empire  des  Perfes  &  celui  des  Ro¬ 
mains ,  jamais  une  fi  riche  proie  n’avoit  tenté 
l’ambition.  Le  Prince  qui  auroit  pu  la  joindre 
a  fa  couronne ,  feroit  monté  naturellement  à 
cette  monarchie  univerfelle ,  dont  le  fantôme 
épouvantoit  tous  les  efprits.  Il  falloir  donc 
empêcher  que  ce  trône  n’échût  à  une  puiffance 
déjà  formidable,  &  tenir  la  balance  égale  en¬ 
tre  les  Maifons  d’Autriche  &  de  Bourbon ,  qui , 

feules,  y  pouvoient  afpirer  par  le  droit  du 
fang. 

Des  hommes  verfés  dans  la  connoiffance  des 
mœurs  &  des  affaires  de  l’Efpagne ,  ont  pré¬ 
tendu  ,  fi  fon  en  croit  Bolingbrock ,  que ,  fans 
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les  hoftilités  que  l’Angleterre  &  la  Hollande 
excitèrent  alors,  on  eût  vu  Philippe  V  aufiî  bon 
Efpagnol  que  les  Philippes  fes  predecefleurs  ? 
&  que  le  Confeil  de  France  n’auroit  eu  aucune 
influence  fur  Padminiftration  d’Efpagne  ;  mais 
que  la  guerre  faite  aux  Efpagnols  pour  leur 
donner  un  maître ,  les  obligea  de  recourir  aux 
flottes  &  aux  armées  d’une  couronne  qui  feule 
pouvoit  les  aider  à  prendre  un  Roi  qui  leur 
convînt.  Cette  idée  profonde  &  jufle  a  été 
confirmée  par  un  demi-fiecle  d’expérience.  Ja¬ 
mais  le  génie  Efpagnol  n’a  pu  s’accommoder 
au  goût  François.  L’efpagne,  par  le  caraftere 
de  fes  habitants,  femble  moins  appartenir  à  l’Eu¬ 
rope  qu’à  l’Afrique. 

Cependant  les  événements  répondirent  au  vœu 
général.  Les  armées  &  les  confeils  de  la  qua¬ 
druple  alliance  prirent  un  égal  afeendant  fur 
l’ennemi  commun.  Au-lieu  de  ces  campagnes 
languiflantes  &  malheureufes  qui  avoient  éprou¬ 
vé  ,  mais  non  rebuté  le  Prince  d’Orange  ,  on 
vit  toutes  les  opérations  réuffir  aux  confédérés. 
La  France,  à  fon  tour,  par-tout  humiliée  & 
défaite ,  touchoit  à  fa  ruine ,  lorfque  la  mort 
de  l’Empereur  la  releva. 

Alors  on  fentit  que  l’Archiduc  Charles  venant 
à  hériter  de  tous  les  Etats  de  la  Maifon  d’Au¬ 
triche,  s’il  joignoit  les  Efpagnes  &  les  Indes  à 
ce  grand  héritage ,  furmonté  de  la  couronne 
Impériale  ,  auroit  dans  fes  mains  cette  même 
puiflance  exorbitante  que  la  guerre  arrachoit  à 
la  Maifon  de  Bourbon.  Les  ennemis  de  la  France 
s’obflinoient  cependant  à  détrôner  Philippe  V, 
fans  fonger  à  celui  qui  rempliroit  fa  place  ;  tan¬ 
dis  que  les  vrais  politiques ,  malgré  leurs  triom¬ 
phes  5  fe  laffoient  d  une  guerre  ,  dont  les  fuccès 
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cevenoient  toujours  des  maux ,  quand  ils  cef- 

loient  d  etre  des  remedes. 

Cette  cüverfité  d’opinions  brouilla  les  alliés  ; 

""  C,  te,  d:ffentl0n  empêcha  que  la  paix  d’U- 
recht  n  eut  pour  eux  tous  les  fruits  qu’ils  dé¬ 
voient  fe  promettre  de  leurs  profpérités.  Les 
meilleures  barrières  dont  on  pouvoir  couvrir  les 
rovinces  des  allies,  étoit  de  découvrir  les  fron¬ 
tières  de  la  France.  Louis  XiV  avoit  employé 
quarante  ans  à  les  fortifier  ,  &  fes  voifins  avoient 
vu  tranquillement  élever  ces  boulevards  qui  les 
menaçoient  à  jamais.  Il  falloir  les  démolir  :  car 
toute  I  uiffance  forte  qui  fe  met  en  défenfe ,  pro- 
jette  d  attaquer.  Philippe  refia  fur  le  trône  d’Ef- 

pagne  ;  &  les  bords  du  Rhin  ,  la  Flandre ,  refte- 
rent  fortifiés. 


Depuis  cette  époque,  aucune  occafion  ne s’efi 
pre.entee ,  pour  réparer  l’imprudence  commife 
a  la  paix  d  Utrecht.  La  France  a  toujours  con- 
ferve  fa  fupériorité  dans  le  continent  :  mais  la 
fortune  en  a  fouvent  diminué  les  influences.  Les 
baffins  de  la  balance  politique  ne  feront  jamais 
dans  un  parfait  équilibre ,  ni  afl'ez  juftes  pour 
déterminer  les  dégrés  de  PuifTance ,  avec ‘une 
exacie  precifion.  Peut-etre  même  ce  fyfiême  d’é¬ 
galité^  n’eft-il  qu’une  chimere.  La  balance  ne 
peut  s’établir  que  par  des  traités ,  &  les  traités 
n  ont  aucune  folidité ,  tant  qu’ils  ne  font  faits 
qu  entre  des  Souverains  abfolus ,  &  non  entre 
des  nations.  Ces  actes  doivent  fubfifier  entre  des 
peuples ,  parce  qu’ils  ont  pour  objet  la  paix  & 
la  furete  qui  font  leurs  plus  grands  biens  :  mais 
un  defpote  facrifie  toujours  fes  fujets  à  fon  in¬ 
quiétude  ,  &  fes  engagements  à  fon  ambition. 

Mais  ce  n’efi  pas  uniquement  la  guerre  qui 
décidé  de  la  prépondérance  des  nations,  com- 
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me  on  l’a  cru  jufqu’à  nos  jours  ;  depuis  un  demi* 
fiecle  le  commerce  y  a  beaucoup  plus  influe. 
Tandis  que  les  Puiflances  du  continent  mefu- 
roient  &  partagoient  l’Europe  en  portions  iné¬ 
galés,  que  la  politique,  par  les  ligues,  fes  trai¬ 
tés  &  fes  combinaifons,  mettoittoujours  en  équi¬ 
libre  ,  un  peuple  maritime  formoit ,  pour  ainlî 
dire ,  un  nouveau  fyftême ,  &  foumettoit  par 
fon  induflrie  la  terre  à  la  mer;  comme  la  na¬ 
ture  l’y  a  foumife  elle-même  par  fes  loix.  Elle 
çréoit  ou  développoit  ce  vafte  commerce  qui 
a  pour  bafe  une  excellente  agriculture ,  des  ma- 
nufaftures  floriflantes ,  &  les  plus  riches  poffef- 
lîons  des  quatre  parties  du  monde.  C’eft  cette 
efpece  de  monarchie  univerfelle  que  l’Europe 
doit  ôter  à  l’Angleterre ,  en  redonnant  à  cha¬ 
que  Etat  maritime  la  liberté ,  la  puiflance  qu’il 
a  droit  d’avoir  fur  l’élément  qui  l’environne, 
C’eft  un  fyftême  de  bien  public ,  fondé  fur  l’é¬ 
quité  naturelle.  Ici ,  la  juftice  eft  l’expreflion  de 
l’intérêt  général.  On  ne  fauroit  trop  avertir  les 
peuples  de  reprendre  toutes  leurs  forces ,  & 
d’employer  les  reffources  que  leur  offrent  le 
climat  &  le  fol  qu’ils  habitent,  pour  acquérir 
l’indépendance  nationale  &  individuelle  où  ils 
font  nés. 

Si  les  lumières  étoient  aflez  répandues  en  Eu¬ 
rope  ,  &  que  chaque  nation  connut  fes  droits 
&  fes  vrais  biens,  ni  le  continent,  ni  l’Océan 
ne  fe  feroient  mutuellement  la  loi  ;  mais  il  s’é- 
tabliroit  une  influence  réciproque  entre  les  peu¬ 
ples  de  la  terre  &  de  la  mer ,  un  équilibre  d’in- 
duftrie  &  de  puiflance,  qui  les  feroit  tous  com¬ 
muniquer  enfemble  pour  l’utilité  générale.  Cha¬ 
cun  cultiveroit  &  recueilleroit  fur  l’élément  qui 
lui  eft  propre.  Les  divers  Etats  auroient  cette  lî- 
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bercé  d’exportation  &  d’importation  qui  doit  ro¬ 
gner  entre  les  Provinces  d’un  même  Empire. 

Une  grande  erreur  domine  dans  la  politique 
moderne  :  c’eft  celle  d’affoiblir,  autant  qu’on 
peut  ,  les  ennemis.  IViais  aucune  nation  ne  peut 
travailler  à  la  ruine  des  autres ,  fans  préparer 
&  avancer  fon  afferviffement.  Sans  doute  ,  il 
eft  des  moments  où  la  fortune  offre  tout-à-coup 
un  grand  accroiffement  de  puifl'ance  à  un  peu¬ 
ple  ;  mais  une  profpérité  fubite  eft  peu  durable. 
Souvent  il  vaudroit  mieux  foutemr  des  rivaux  , 
que  de  les  opprimer.  Sparte  refufa  de  rendre 
Athènes  efclave  ;  &  Rome  fe  repentit  d’avoir 
détruit  Carthage. 

Cette  élévation  de  fentiments,  qui  convient 
encore  plus  à  des  nations  qu’à  des  Rois ,  épar- 
gneroit  bien  des  crimes  &  des  menfonges  à  la 
politique  ;  des  épines  &  des  tortures  d’efprit 
aux  négociateurs.  Aujourd’hui  ,  la  complication 
des  affaires  a  rendu  les  négociations  très-diffi¬ 
ciles.  La.  politique ,  femblable  à  l’infeâe  irffi- 
dieux  qui  fabrique  fes  filets  dans  l’obfcurité ,  a 
tendu  fa  toile  au  milieu  de  l’Europe,  &  l’a  com¬ 
me  attachée  à  toutes  les  Cours.  On  ne  peut  tou¬ 
cher  à  un  feul  fil ,  fans  les  tirer  tous.  Le  moin¬ 
dre  Souverain  a  quelque  intérêt  caché  dans  les 
traités  entre  les  grandes  puiffances.  Deux  petits 
Princes  d’Allemagne  ne  peuvent  faire  l’échange 
d’un  fief  ou  d’un  domaine,  fans  être  croifésou 
fécondés  par  les  Cours  de  Vienne ,  de  Verfailles 
ou  de  Londres.  Il  faut  négocier  des  années  en¬ 
tières  dans  tous  les  cabinets,  pour  un  léger  ar- 
rondifferoent  de  terrein.  Le  fang  des  peuples  eft' 
la  feule  chofe  qu’on  ne  marchande  pas.  Une 
guerre  eft  décidée  en  deux  jours ,  une  paix  traîne 
des  années  entières.  Cette  lenteur  dans  les  né- 
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gociations ,  qui  vient  de  la  nature  des  affaires  , 
tient  encore  au  caraâere  des  négociateurs. 

La  plupart  font  des  ignorants ,  qui  traitent 
avec  quelques  hommes  inffruits.  Il  y  a  peut- 
être  deux  ou  trois  cabinets  fages  &  judicieux 
en  Europe.  Tout  le  reffe  eft  livré  à  des  intri¬ 
gants  ,  parvenus  au  maniement  des  affaires  par 
les  pallions  &  les  plaifirs  honteux  d’un  maître 
&  de  lés  maîtreflés.  Un  homme  arrive  à  l’ad- 
miniftration,  fans  la  connoître;  prend  le  pre¬ 
mier  fyffême  qu’on  offre  à  fon  caprice  ;  le  fuit 
fans  l’entendre,  avec  d’autant  plus  d’entêtement 
qu’il  y  apporte  moins  de  lumières  ;  renverfe 
tout  l’édifice  de  fes  prédécefleurs ,  pour  jetter 
les  fondements  du  fien  qui  n’ira  pas  à  hauteur 
d’appui.  Le  premier  mot  de  Richelieu  miniff re  , 
fut  :  Le  confeil  a  change  de  maximes.  Ce  mot  qui 
fe  trouva  bon  une  fois  dans  la  bouche  d’un  feul 
homme,  peut-être  n’eft-il  pas  un  des  fuccelTeurs 
de  Richelieu  qui  ne  l’ait  dit  ou  penfé.  Tous  les 
hommes  publics  ont  la  vanité ,  non-feulement 
de  mefurer  le  Me  de  leur  dépenfe ,  de  leur  ton 
&  de  leur  air ,  à  la  hauteur  de  leur  place  ;  mais 
auffi  d’enfler  l’opinion  qu’ils  ont  de  leur  efprit, 
par  l’influence  de  leur  autorité.  * 

Quand  une  nation  eft  grande  &  puiflante, 
que  doivent  être  ceux  qui  la  gouvernent  ?  La 
cour  &  le  peuple  le  difent,  mais  en  deux  fens 
bien  oppofes.  Les  mimftres  ne  voyent  dans  leur 
place  que  leîendue  de  leurs  droits  \  le  peu—, 
pie  n’y  voit  que  l’étendus  de  leurs  devoirs.  Le 
peuple  a  raifon  ;  parce  qu’enfin  les  devoirs  & 
les  droits  de  chaque  Gouvernement ,  devroient 
être  réglés  par  les  befoins  &  les  volontés  de 
chaque  nation.  Mais  ce  principe  de  droit  na¬ 
turel  n’eft  point  applicable  à  l’état  focial.  Corn- 
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me  les  fociétés,  quelle  que  foit  leur  origine  ^ 
font  gouvernées  prefque  toutes  par  l’autorité 
<Tun  feul  homme  ?  les  mefures  de  la  politique 
font  fubordonnées  au  caraftere  des  Princes. 

Qu’un  Roi  foit  foible  &  changeant,  fon  Gou¬ 
vernement  variera  comme  fes  minières ,  &  fa 
politique  avec  fon  Gouvernement.  Il  aura  tour 
à  tour  des  miniftres  aveugles,  éclairés,  fer¬ 
mes,  légers,  fourbes  ou  finceres,  durs  ou  hu¬ 
mains,  enclins  à  la  guerre  ou  à  la  paix;  tels 
en  un  mot  que  la  viciflitude  des  intrigues  les 
lui  donnera.  Un  tel  Gouvernement  n’aura  ni 
fyftême,  ni  fuite  dans  fa  politique.  Avec  un  tel 
Gouvernement,  tous  les  autres  ne  pourront  aG 
feoir  des  vues  &  des  mefures  confiantes.  La 
politique  alors  ne  peut  qu’aller  félon  le  vent 
du  jour  &  du  moment;  c’eft-à-dire,  félon  l’hu¬ 
meur  du  Prince.  On  ne  doit  avoir  que  des  in¬ 
térêts  momentanés  &  des  liaifons  fubordon- 
dées  à  l’inftabilité  du  miniftere,  fous  un  régné 
foible  &  changeant. 

Mais  le  fort  des  nations  &  l’intérêt  politi¬ 
que  font  bien  différents  dans  les  Gouvernements 
républicains.  Là,  comme  l’autorité  réfide  dans 
la  maffe  ou  dans  le  corps  du  peuple,  il  y  a 
des  principes  &  des  intérêts  publics  qui  domi¬ 
nent  dans  les  négociations.  Il  ne  faut  pas  alors 
borner  l’étendue  d’un  fyftême  à  la  durée  d’un 
miniftere ,  ou  à  la  vie  d’un  feul  homme.  L’eft 
prit  général  qui  vit  &  fe  perpétue  dans  la  na¬ 
tion  ,  eft  la  feule  réglé  des  négociations.  Ce 
n’eft  pas  qu’un  citoyen  puiflant,  un  démago¬ 
gue  éloquent,  ne  puifle  entraîner  quelquefois 
un  Gouvernement  populaire  dans  un  écart  po¬ 
litique;  mais  on  en  revient  aifément.  Là,  les 
fautes  font  des  leçons,  comme  les^fuccès.  Ce 
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font  des  grands  événements ,  &  non  des  hom¬ 
mes  ,  qui  font  époque  dans  l’hiftoire  des  Ré¬ 
publiques.  Il  eft  inutile  de  vouloir  furprendre 
un  traité  de  paix  &  d’alliance  par  la  rufe  ou 
par  l’intrigue ,  avec  un  peuple  libre.  Ses  maxi¬ 
mes  le  ramènent  toujours  à  fes  intérêts  perma¬ 
nents,  &  tous  les  engagements  y  cedent  à  la 
loi  fuprême.  Là  c’eft  le  falut  du  peuple  qui 
fait  tout,  tandis  qu’ailleurs  c’eft  le  bon  plailir 
du  maître. 

Ce  contrafte  de  maximes  politiques  a  rendu 
fufpe&es  ou  odieufes  les  conftitutions  populai¬ 
res,  à  tous  les  Souverains  abfolus.  Ils  ont  craint 
que  l’efprit  républicain  n’arrivât  jufqu’à  leurs 
lu  jets ,  dont  tous  les  jours  ils  appefantiflent  de 
plus  en  plus  les  fers.  Aufli  s’apperçoit-on  d’une 
confpiration  fecrete  entre  toutes  les  Monarchies, 
pour  détruire  fapper  infenfiblement  les  Etats 
libres.  Mais  la  liberté  naîtra  du  fein  de  l’oppref- 
fion.  Elle  eft  dans  tous  les  cœurs:  elle  paffera, 
par  les  écrits  publics ,  dans  les  âmes  éclairées  ; 
&  par  la  tyrannie  ,  dans  l’ame  du  peuple.  Tous 
les  hommes  fendront  enfin ,  &  le  jour  du  ré¬ 
veil  n’eft  pas  loin,  ils  fendront  que  la  liberté  eft 
le  premier  don  du  ciel,  comme  le  premier  ger¬ 
me  de  la  vertu.  Les  inftruments  du  defpotifme 
en  deviendront  les  deftrufteurs  ;  &  les  enne¬ 
mis  de  l’humanité ,  ceux  qui  femblent  aujour¬ 
d’hui  n’être  armés  que  pour  la  combattre,  com¬ 
battront  pour  fa  défenfe. 

La  guerre  eft  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 
pays,  comme  la  fociété  ;mais  l’art  militaire  ne 
le  trouve  que  dans  certains  fiecles  &  chez  quel¬ 
ques  peuples.  Les  Grecs  l’inftitüerent ,  &  vain¬ 
quirent  toutes  les  forces  de  l’Afie.  Les  Romains 
le  perfectionnèrent ,  &  conquirent  le  monde, 

Tomt  FIL  Ce 


Guerre; 


341  Hiftoire 

Ces  deux  nations ,  dignes  de  commander  à  tou* 
tes  les  autres ,  puifqu’elles  s’élevèrent  par  le  gé¬ 
nie  &  la  vertu,  durent  leur  fupériorité  à  l’in¬ 
fanterie,  ou  1  homme  feul  efl  dans  toute  fa  for¬ 
ce.  Les  phalanges  &  les  légions  menèrent  par¬ 
tout  la  vi&oire  fur  leurs  pas. 

Lorfque  la  molleffe,  plutôt  que  l’induflrie, 

eut  fait  prévaloir  la  cavalerie  dans  les  armées 

Rome  perdit  de  fa  gloire  &  de  fes  fuccès.  Mal- 

gre  la  difciplme  de  fes  troupes,  elle  ne  put  ré- 

iilier  a  des  nations  barbares  qui  combattoient  à 
pied. 

Cependant  ces  hommes  demi-fàuvages ,  qui 
avec  les  feules  armes  &  les  feules  forces  de  la 
nature,  avoient  fournis  l’Empire  le  plus  étendu 
&  le  plus  policé  de  l’univers  ,  ne  tardèrent  pas  ' 
a  changer  aufii  leur  infanterie  en  cavalerie 
Celle-ci  fut  proprement  appellée  la  bataille,  ou 
1  armee.  Toute  la  nobleffe ,  qui  poffédoit  feule 
les  terres  &  les  droits  ,  ces  appanages  de  la  vic- 
toire ,  voulut  monter  à  cheval  ;  &  la  populace 

efclave  fut  laiffée  à  pied ,  prefque  fans  armes 
&  fans  honneur. 

.  Dans  un  temps  où  le  cheval  faifoit  la  diftinc- 
tîon  du  gentilhomme  ;  où  l’homme  n’étoit  rien  ? 
&  le  chevalier  etoit  tout  ;  où  les  guerres  n’é- 
toi^ent  que  des  irruptions ,  &  les  campagnes 
quune  journée;  où  l’avantage  étoit  dans  la  cé¬ 
lérité  des  marches  :  alors  la  cavalerie  décidoit 
du  fort  des  armées.  Durant  le  treizième  &  1g 
quatorzième  fiecles ,  l’Europe  n’avoit  ,  pour 
ainh  dire,  que  de  la  cavalerie.  L’adreffe  &  la 
force  des  hommes  ne  fe  montroient  plus  à  la 
lutte  ,  au  cefte ,  dans  l’exercice  des  bras  &  dans 
tous  les  mufcles  du  corps  ;  mais  dans  les  tour~ 
Hois3  à  manier  un  cheval  *  à  pouffer  une  lance 
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au  galop.  Ce  genre  de  guerre,  plus  convenable 
à  des  Tartares  errants  qu’à  des  Sociétés  fixes  & 
ledentaires  ,  étoit  un  des  vices  du  Gouverne¬ 
ment  féodal.  Une  race  de  conquérants  ,  qui  por- 
toit  par-tout  fes  droits  dans  fon  épée  ;  qui  met- 
toit  fa  gloire  &  fon  mérite  dans  fes  armes  ;  qui 
n’avoit  d’autre  occupation  que  la  chaffe  ,  ne 
pouvoit  guere  aller  qu’à  cheval ,  avec  tout  cet 
attirail  d’orgueil  &  d’empire  dont  un  efprit  gref¬ 
fier  devoit  la  furcharger.  Mais  des  troupes  d’une 
cavalerie  pefamment  armée,  que  pouvoient-elles 
pour  attaquer  &  défendre  des  châteaux  &  des 
villes,  où  l’on  étoit  gardé  par  des  murs  &  des 
eaux  ? 

C’eft  cette  imperfeûion  de  Fart  militaire  qui 
fit  durer  pendant  des  fiecles  une  guerre  fans  in¬ 
terruption  ,  entre  la  France  &  l’Angleterre.  C’eft 
faute  de  combattants  ,  qu’on  combattoit  fans 
ceffe.  Il  falloit  des  mois  pour  affembler,  pour 
armer,  pour  mener  en  campagne  des  troupes 
qui  n’y  dévoient  refier  que  des  femaines.  Les 
Rois  ne  pouvoient  convoquer  qu’un  certain 
nombre  de  vaffaux,  &  à  des  temps  marqués. 
Les  Seigneurs  n’avoient  droit  d’appeller  à  leur 
bannière  que  quelques  tenanciers,  à  de  certai¬ 
nes  conditions.  Les  formes  &  les  réglés  emporr 
toient  tout  le  temps  à  la  guerre  ,  comme  elles 
.confirment  tout  l’argent  dans  les  tribunaux  de 
juflice.  Enfin  ,  les  François ,  las  d’avoir  éternel¬ 
lement  à  repouffer  les  Anglois ,  femblables  au 
cheval  qui  implore  le  fecours  de  l’homme  con¬ 
tre  le  cerf,  fe  laifferent  jmpofer  le  joug  &  le 
fardeau  qu’ils  portent  aujourd’hui.  Les  Rois  le¬ 
vèrent,  à  leur  folde,  des  troupes  toujours  fub- 
fiftantes.  Charles  VII ,  après  avoir  chaffé  les  An¬ 
glois  avec  des  mercenaires,  quand  il  licencia  fon 
,  Ce  2 
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armée ,  conferva  neuf  mille  hommes  de  cava«* 
lerie  &  feize  mille  hommes  d’infanterie. 

fut-la  l’origine  de  l’abaiffement  de  la  no« 
bîefie,  6c  de  l  accroiffement  de  la  monarchie; 
de  la  liberté  politique  de  la  nation  au-dehors, 
mais  de  fa  fervitude  civile  au-dedans.  Le  peu¬ 
ple  ne  fortit  de  la  tyrannie  féodale ,  que  pour 
tomber  un  jour  fous  le  defpotifme  des  Rois  ; 
tant  le  genre  humain  femble  né  pour  l’efcla- 
vage  !  11  fallut  afîigner  des  fonds  à  la  folde 
d  une  milice  ;  &c  les  impôts  devinrent  arbitrai¬ 
res  7  illimités ,  comme  le  nombre  des  ioldats. 
Ceux-ci  furent  difîribués  dans  les  différentes  pla¬ 
ces  du  Royaume,  fous  prétexte  découvrir  les 
frontières  contre  l’ennemi  ;  mais ,  au  fond ,  pour 
contenir  &  opprimer  les  fujets.  Les  Officiers, 
les  Commandants,  les  Gouverneurs,  furent  des 
inllruments  toujours  armés  contre  la  nation 
même.  Ils  cefferent  de  fe  regarder  ,  eux  &  leurs 
foldàts ,  comme  des  citoyens  de  l’Etat  dévoués 
uniquement  à  la  défenfe  des  biens  ôc  des  droits 
du  peuple.  Ils  ne  connurent  plus  dans  le  Royau» 
me  que  le  Roi,  prêts  à  égorger,  en  fon  nom, 
&  leurs  peres  &  leurs  freres.  Enfin,  la  milice 
nationale  ne  fut  plus  qu’une  milice  royale. 

L’invention  de  la  poudre,  qui  demanda  de 
grandes  dépenfes  &  de  grands  préparatifs,  des 
îorges ,  des  magafins,  des  arfenaux,  mit  plus 
que  jamais  les  armes  dans  la  dépendance,  des 
Rois,  &c  acheva  de  donner  l’avantage  à  l’in¬ 
fanterie  fur  la  cavalerie.  Celle-ci  prêtoit  au  feu 
de  l’autre  le  flanc  de  l’homme  &  du  cheval. 
Un  cavalier  démonté,  étoit  un  homme  nul  ou 
perdu  ;  un  cheval  fans  guide ,  portoit  le  trou¬ 
ble  &  le  défordre  par  tous  les  rangs.  L’artille¬ 
rie  &  la  moufqueterie  faifoient,  dans  les  efca- 
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drons ,  un  ravage  plus  difficile  à  réparer  que 
dans  les  bataillons.  Enfin ,  les  hommes  pouvoient 
s’acheter  &  fe  difcipliner  à  moins  de  fraix  que 
les  chevaux  :  c’eft  ce  qui  fît  que  les  Rois  eu¬ 
rent  aifément  des  foldats. 

C’efl:  ainfî  que  l’innovation  de  Charles  VII, 
funefte  â  fes  fujets ,  du  moins  pour  l’avenir , 
préjudicia ,  par  fon  exemple ,  à  la  liberté  de 
tous  les  peuples  de  l’Europe.  Chaque  nation 
eut  befbin  de  fe  tenir  en  défenfe  contre  une 
nation  toujours  armée.  La  politique,  s’il  y  en 
eût  eu  dans  un  temps  où  les  arts ,  les  lettres 
&  le  commerce  n’avoient  point  encore  ouvert 
la  communication  entre  les  peuples,  la  politi¬ 
que  étoit  que  les  Princes  enflent  attaqué  tous 
à  la  fois  celui  qui  s’étoit  mis  dans  un  état  de 
guerre  continuel.  Mais  aù-lieu  de  l’obliger  à 
pofer  les  armes,  ils  les  prirent  eux-mêmes. 
Cette  contagion  gagna  d’autant  plus  vite,  qu’elle 
paroifloit  le  feul  remede  au  danger  d’une  in- 
vaflon  ,  le  feul  garant  de  la  fécurité  des  nations. 

Cependant  on  manquoit  par-tout  des  con- 
noiflances  néceflaires  pour  difcipliner  une  in¬ 
fanterie,  dont  l’importance  commençoit  à ,  fe 
faire  fentir.  La  maniéré  de  combattre  que  les 
Suifles  avoient  employée  contre  les  Bourgui^' 
gnons,  les  aroit  rendus  aufli  fameux  que  for-* 
xnidables.  Avec  de  pefantes  épées  &  de  Ion- 
gués  hallebardes ,  ils  avoient  toujours  renverfé 
les  chevaux  &  les  hommes  de  la  milice  féo¬ 
dale.  Impénétrables  eux-mêmes,  marchant  en 
colonnes  épaifles,  ils  abattoient  tout  ce  qui  les 
attaquoit,  tout  ce  qu’ils  rencontraient.  Cha¬ 
que  Puiflance  voulut  avoir  de  ces  foldats.  Mais 
lesSuiffes  Tentant  le  befoin  qu’on  avoit  de  leurs 
bras,  &  fe  faifant  acheter  trop  chef,  il  fëjU 
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lut  fe  réfoudre  à  s’en  paffer ,  &  compofer  par¬ 
tout  une  infanterie  nationale ,  pour  ne  pas  dé¬ 
pendre  de  ces  troupes  auxiliaires. 

Les  Allemands  furent  les  premiers  à  rece¬ 
voir  une  difcipline  qui  ne  demandoit  que  la 
force  du  corps ,  &  la  fubordination  dés  efprits. 
Sortis  a  une  terre  féconde  en  hommes  &  en 
chevaux  ds  atteignirent  prefque  à  la  réputa¬ 
tion  de  l’infanterie  Suiffe,  fans  perdre  l’avan- 
îfige  de  leur  cavalerie. 

Les  François ,  plus  vifs,  adoptèrent  avec  plus 
de  peine  &  de  lenteur  ,  un  genre  de  milice  qui 
contraignoit  tous  les  mouvements  ,  &  qui  fem- 
bloit  exiger  plus  de  patience  que  de  foimie. 
Ma  s  le  goût  de  l’imitation  &  de  la  nouveauté 
prévalut  chez  une  nation  légère,  fur  cette  va¬ 
nité  qui  eft  amoureùfe  dé  fes  ufages. 

Les  Efpagnols  ,  malgré  l’orgueil  qu’on  leur 
reproche,  enchérirent  fur  les  Suidés,  en  ner- 
feftionnant  la  difcipline  de  ce  peuple  guérrier. 
Ils  compoferent  une  infanterie  qui  fut  tour-à- 
tour  la  terreur  &  l’admiration  de  l’Europe. 

A  mefure  que  l’infanterie  augmentoit ,  cef- 
foient  par-tout  l’ufage  &  le  fervice  de  la  mi¬ 
lice  féodale ,  &  la  guerre  s’étendoit  de  plus  en 
plus.  La  conflitution  nationale  n’avcit  ouiere 
permis  durant  des  fiecles  aux  différents  peuples, 
de  franchir  les  barrières  de  leurs  Etats  pour 
aller  s’égorger.  La  guerre  ne  fe  faifoit  que  fur 
les  frontières ,  entre  les  peuples,  limitrophes. 
Quand  la  France  &  l’Efpagne  eurent  effayé 
leurs  armes  a  l’extrémité  la  plus  reculée  de  l’I¬ 
talie,  il  ne  fut  plus  pofîible  de  convoquer  le 
ban  oc  l’arriere-ban  des  nations  ;  parce  que  ce 
n’étoient  pas  réellement  les  peuples  qui  fe  fai- 
foient  la  guerre s,  mais  les  Rois  avec  leurs  trou- 
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pes  ,  pour  la  gloire  de  leur  perfonne  ou  de  leur 
famille,  fans  aucun  égard  au  bien  de  leurs  fu* 
jets.  Ce  n’eft  pas  que  les  Princes  ne  tâchaffent 
d’engager  dans  leurs  querelles  Torgueil  natio¬ 
nal  des  peuples;  mais  uniquement  pour  affoi- 
blir  ou  pour  foumettre  cette  indépendance ,  qui 
luttoit  encore  dans  quelques  corps ,  contre 
l’autorité  abfolue  où  ils  s’étoient  élevés  par 
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degres. 

Toute  l’Europe  fut  en  conbuflion.  On  vit 
les  Allemands  en  Italie  ;  les  Italiens  en  Alle¬ 
magne  ;  les  François  dans  l’une  &  l’autre  de 
ces  régions;  les  Turcs  devant  Naples  &  de¬ 
vant  Nice;  les  Efpagnols  tout  à  la  fois,  en 
Afrique,  en  Hongrie,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  France  &  dans  les  Pays-Bas.  Toutes  ces  na¬ 
tions,  en  aiguifant,  en  trempant  leurs  armes 
dans  leur  fang,  fe  formèrent  dans  la  fcience  de 
fe  battre  &  de  fe  détruire  ,  avec  un'ordre  ,  une 
mefure  infaillibles. 

La  religion  mit  aux  prifes  les  Allemands  con¬ 
tre  les  Allemands,  les  François  contre  les  Fran¬ 
çois  ;  mais  fur-tout  la  Flandre  avec  l’Efpagne. 
C’efl  dans  les  marais  de  la  Hollande  qu’échoua 
toute  la  fureur  d’un  Roi  bigot  &  defpote  ;  d’un 
Prince  fuperftitieux  &  fanguinaire  ;  de  deux  Phi- 
lippes  &  d’un  Duc  d’Albe.  C’eft  dans  les  Pays- 
Bas  qu’on  vit  une  République  fortir  des  gibets1 
de  la  tyrannie  &  des  bûchers  de  l’inquilition. 
Après  que  la  liberté  eut  rompu  fes  chaînes,  qu’elle 
eut  trouvé  fon  afyle  dans  l’Océan ,  elle  éleva 
fes  remparts  fur  le  continent.  Les  Hollandois 
imaginèrent  les  premiers  l’art  de  fortifier  les  pla¬ 
ces  :  tant  le  génie  &  la  création  appartiennent 
aux  âmes  libres.  Leur  exemple  fut  imité  par¬ 
tout.  Les  grands  Etats  n’avoient  befoin  que  de 
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fortifier  leurs  frontières.  L’Allemagne  &  l’Ita- 
lie ,  partagées  entre  plufieurs  Princes ,  furent 
heriffees  cl  un  bout  a  1  autre  de  fortes  citadel¬ 
les.  On  n’y  voyage  point  fans  trouver  chaque 
loir  des  portes  fermées  &  des  ponts-levis  à  l’en- 
tree  des  villes. 

Tandis  que  la  Hollande  avoit  perfe&ionné  l’art 

e  bâtir ,  d  attaquer  &  de  défendre  des  places  , 
a  Suede  formoit ,  pour  ainli  dire ,  la  fcience 
militaire  des  campagnes.  Guftave-Adolphe  pof- 
leda  lupérieurement  l’art  de  la  guerre,  que  les 
autres  nations  ont  pofledé  par  intervalle,  mais 
que  les  Allemands  ont  toujours  confervé  comme 
un  appanage  de  leur  climat.  Ailleurs  il  refte  en- 
core  des  foldats;  mais  l’Allemagne  feule  a  des 
Généraux. 

Louis  XIV  avança  finguliérement  cet  art,  qui 
s  exerçoit  depuis  cent  ans.  L’efprit  humain  doit 
à  ce  Monarque  l’ufage  des  habits  uniformes,  de 
porter  la  bayonnette  au  bout  du  fufil;  de  fervir 
1  artillerie  avec  avantage  ;  de  donner  enfin  au 
ter  &  au  feu  l’aftion  la  plus  meurtrière. 

Le  Roi  de  Prufiê  a  créé  feul  un  nouvel  art 
de  difeipliner  les  armées ,  de  commander  des  ba¬ 
tailles,  &  de  les  gagner  lui-même.  Ce  Prince, 
qu  une  autre  nation  auroit  encore  mieux  fervi , 
&  fans  doute  mieux  loué  qu’il  n’a  pu  l’être  de 
la  fienne  ;  ce  Roi,  qui,  depuis  Alexandre,  n’a 
point  eu  fon  égal  dans  l’hiftoire  pour  l’étendue 
&  la  variété  des  talents;  lui  qui,  fans  avoir  été 
forme  par  des  Grecs,  a  fu  former  des  Lacédé¬ 
moniens  ;  enfin ,  ce  Roi  qui  mérita ,  plus  que 
tout  autre,  d’attacher  fon  nom  à  fon  fiecle , 
comme  un  titre  de  grandeur  &  de  rivalité  avec 
les  plus  beaux  fiecles  :  le  Roi  de  Prufie  a  changé 
les  principes  de  la  guerre,  en  donnant,  en  quel- 
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que  forte  ,  l’avantage  aux  jambes  fur  les  bras  ; 
c*eft-à-dire ,  que  par  la  rapidité  de  fes  évo¬ 
lutions  &  la  célérité  de  fes  marches ,  il  a  tou¬ 
jours  furpaffé  fes  ennemis,  lors  même  qu’il  ne 
les  a  pas  vaincus.  Toutes  les  nations  de  l’Eu¬ 
rope  ont  été  forcées  de  prendre  fes  leçons,  pour 
ne  pas  fubir  fon  joug.  Il  aura  la  gloire  ,  puif- 
que  ç’en  eft  une,  d’avoir  élevé  la  guerre  à  un 
degré  de  perfe&ion,  dont  elle  ne  peut  heureu- 
fement  que  defcendre. 

Ce  n’efl  pas  à  lui,  c’eft  à  Louis  XIV ,  qu’il 
faut  attribuer  cette  exceffive  multiplication  de 
troupes,  qui  nous  offrent  le  fpeûacle  de  la  guerre 
jufques  dans  le  fein  de  la  paix.  A  l’exemple  de 
ce  Monarque ,  qui  tint  toujours  fur  pied  de  nom* 
breufes  levées,  tous  les  Princes  de  l’Europe, 
grands  ou  petits  ,  ont  eu  des  corps  de  troupes , 
fouvent  plus  onéreux  aux  fujets  par  les  fraix  de 
leur  folde ,  qu’utiles  pour  la  défenfe  de  l’Etat. 
Quelques-uns  des  plus  habiles  ont  mis  ces  trou¬ 
pes  à  la  folde  des  grandes  Puiffances  ;  & ,  par 
un  double  avantage,  ils  ont  fu  tirer  beaucoup 
d’argent  pour  un  fang  qui  étoit  toujours  vendu 
fans  être  jamais  verfé. 

On  parle  des  fiecles  de  barbarie  du  Gouver¬ 
nement  féodal;  &  cependant  la  guerre  étoit  alors 
un  état  violent ,  un  temps  d’orage  :  aujourd’hui, 
c’eft  prefque  un  état  naturel.  La  plupart  des 
Gouvernements  font  ou  deviennent  militaires. 
La  perfeâion  même  de  la  difcipline  en  eft  une 
preuve.  La  fureté  dans  les  campagnes,  la  tran¬ 
quillité  dans  les  villes ,  foit  que  les  troupes  y 
paffent  ou  qu’elles  y  féjournent  ;  la  police  qui 
régné  autour  des  camps  &  dans  les  places  de  gar- 
nifon  ,  annoncent  bien  que  les  armes  ont  un  frein, 
mais  que  tout  eft  fournis  au  pouvoir  des  armes. 
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Si  l’on  réprime  la  licence  &  le  brigandage  du 
foldat ,  les,  peuples  payent  cher  cette  fécurité 
par  la  levee  des  taxes  &  des  milices.  Ce  n’eft 
pas  uniquement  par  les  batailles  que  les  guerres 
ontfimeftes.  Un  million  d’hommes  tués  ou  per¬ 
dus  efl  peu  de  chofe ,  auprès  de  cent  millions 
d  âmes  oue  peut  contenir  l’Europe.  Mais  ce  mil- 
lion  efl:  la  fleur  de  la  population,  l’élite  de  la 
jeunette,  lame  de  la  reproduction,  le  nerf  de 
itnduflne  &  du  travail.  Mais  pour  entretenir 
te  recruter  ce  million  de  foldats,  il  faut  fur- 
charger  toutes  les  claffes  de  la  fociété  ,  qui 
ïefoulant  les  unes  fur  les  autres,  écrafent  la  der¬ 
rière,  la  plus  neceflaire,  celle  des  cultivateurs. 
L  accroifl'ement  des  impôts  &  la  difficulté  des 
recouvrements ,  font  mourir  de  faim  &  de  mi- 
eie  ces  memes  familles,  qui  font  les  meres  & 
les  nourrices  des  attehers  Ôc  des  armées. 

1  Second  inconvénient  :  augmentation  de  foî- 
oats,  diminution  découragé.  Peu  d'hommes  naif- 
fent  propres  a  la  guerre.  Si  l’on  en  excepte  La- 
ccdemone  &  Rome,  où  des  citoyens,  des  fem¬ 
mes  libres  enfantoient  des  foldats  ;  où  les  en¬ 
tants  s’endormoient  &  s ’éveilloient  au  bruit  des 
fanfares  &  des  chanfons  guerrières  ;  où  l’édu¬ 
cation  denaturoit  les  hommes ,  faifoit  d’eux  des 
eti es  dune  nouvelle  efpece  :  tous  les  peuples 
n  ont  jamais  eu  qu’un  petit  nombre  de  braves. 
Au/ïï,  moins  on  en  leve  ,  plus  ils  valent.  Au¬ 
trefois  chez  nos  peres,  moins  policés  &  plus 
forts  que  nous ,  les  armées  étoient  beaucoup 
moins  nombreufes  que  les  nôtres ,  &  les  guer¬ 
res  plus  déciflves.  Il  falloit  être  noble  ou  ri¬ 
che ,  pour  faire  le  fervice  militaire.  fC’étoit  un 
droit,  un  honneur,  que  de  prendre  les  armes. 
On  ne  voyoit  fous  les  drapeaux  que  des  vo- 
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îontaires.  Les  engagements  finiffoient  avec  la 
campagne  Un  homme  qui  n’auroit  pas  aimé  la 
guerre,  pouvoit  s’en  retirer.  D’ailleurs,  il  y 
avoit  plus  de  cette  chaleur  de  far:g  &  de  cette 
fierté  de  fentiments  ,  qui  fait  le  vrai  courage. 
Aujourd’hui  ,  quelle  gloire  de  fervir  des  def- 
potes  qui  mefurent  les  hommes  à  la  toife ,  les 
prifent  par  leur  paye,  les  enrôlent  par  force  ou 
par  fubtilité,  les  retiennent,  les  congédient  com¬ 
me  ils  les  ont  pris,  fans  leur  confentement!  Quel 
honneur  d’afpirer  au  commandement  des  armées, 
fous  la  maligne  influence  des  cours ,  où  l’on 
donne  &  l’on  ôte  tout  pour  rien  ;  où  l’on  éleve 
&  l’on  dégrade  par  caprice  des  hommes  fans 
mérite  &  fans  crimes  !  Auflî ,  hormis  les  Em¬ 
pires  nailfants  &  les  moments  de  crife ,  plus  il 
y  a  de  foldats  dans  un  Etat ,  plus  la  nation  s’af- 
foiblit  ;  &  plus  un  Etat  s’affoiblit ,  plus  on  mul¬ 
tiplie  les  foldats. 

Troifieme  inconvénient  :  la  multiplication  de 
la  milice  achemine  au  defpotifme.  Les  troupes 
nombreufes ,  les  places  fortes,  les  magafins  &: 
les  arlenaux ,  peuvent  empêcher  les  invafions; 
mais  en  préfervant  un  peuple  des  irruptions  d’un 
conquérant ,  ils  ne  le  fauvent  pas  des  attentats 
d’un  defpote.  Tant  de  foldats  ne  font  que  tenir 
à  la  chaîne  des  efclaves  tout  faits.  L’homme  le 
plus  foible  efl  alors  le  plus  fort.  Comme  il  peut 
tout,  il  veut  tout.  Par  les  feules  armes,  il  brave 
l’opinion  &  force  les  volontés.  Avec  des  fol¬ 
dats  ,  il  leve  des  impôts  ;  avec  des  impôts  ,  il 
leve  des  foldats.  Il  croit  exercer  &  manifefter 
fa  puifïance,  en  détruifant  ce  qu’il  a  créé;  mais 
il  travaille  dans  le  néant  &  pour  le  néant.  Il 
refond  perpétuellement  fa  milice,  fans  jamais 
retrouver  une  force  nationale.  C’eft  en  vain 
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qu’il  arme  des  bras  toujours  levés  fur  la  tête 
du  peuple  ;  fi  fes  fujets  tremblent  devant  fes 
troupes  ,  fes  troupes  fuiront  devant  l’ennemi. 
Mais  alors  la  perte  d’une  bataille  eft  celle  d’un 
Royaume.  Tous  les  cœurs  aliénés  volent  d’eux- 
memes .fous  un  joug  étranger,  parce  qu’avec  un 
conquérant,  il  refte  de  l’efpérance,  &  qu’avec 
un  defpote,  on  ne  fent  que  la  crainte.  Quand  les 
progrès  du  Gouvernement  militaire  ont  amené 
le  defpotiime,  alors  il  n’y  a  plus  de  nation.  Les 
troupes  font  bientôt  infolentes  &  déteflées  ;  les 
familles  fe  deffechent  &  dépériffent  dans  la  fté- 
rilité  de  la  mifere  &  du  libertinage.  L’efpriî  de 
defunion  &  de  haine  gagne  entre  tous  les  Etats, 
alternativement  corrompus  &  flétris.  Les  corps 
fe  trahiffent,  fe  vendent,  fe  dépouillent,  &  fe 
livrent  tour-à-tour  les  uns  les  autres  aux  ver¬ 
ges  du  defpote.  Il  les  crible  tous,  il  les  vanne , 
il  les  pr  effare  dans  fa  main  ,  les  dévore  &  les 
anéantit.  Telle  eft  la  fin  de  cet  art  de  la  guerre, 
qui  mene  au  Gouvernement  militaire.  Voyons 
quelle  eft  l’influence  de  la  marine. 

Marine.  Les  anciens  nous  ont  tranfmis  prefque  tous 
les  arts  ,  qui  font  reffufcités  avec  les  lettres  ; 
mais  nous  l’emportons  fur  eux  dans  la  marine 
militaire.  Tyr  &  Sydon,  Carthage  &  Rome, 
n’ont  prefque  vu  que  la  Méditerranée  ;  &  pour 
courir  cette  mer,  il  ne  falloit  que  des  radeaux, 
des  galeres  &  des  rameurs.  Les  combats  alors 
pouvoient  être  fanglants  ;  mais  l’art  de  la  conf- 
îruûion  &  de  l’armement  des  flottes  ne  devoit 
pas  être  favant.  Pour  traverfer  de  l’Europe  en 
Afrique,  il  ne  falloit,  pour  ainfi  dire  ,  que  des 
bateaux  plats ,  qui  débarquoient  des  Carthagi¬ 
nois  ou  des  Romains  :  car  ce  furent  prefqtie  les 
feuls  peuples  qui  rougirent  la  merde  leurfang* 
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Les  Athéniens  &  les  Républiques  de  l’Afie  , 
firent  heureufement  plus  de  commerce  que  de 
carnage. 

Après  que  ces  nations  fameufes  eurent  laiffé 
la  terre  &  la  mer  à  des  brigands  &  à  des  pira¬ 
tes,  la  marine  refta  durant  douze  fieclesdans  le 
néant  où  étoient  tombés  tous  les  autres  arts. 
Ces  effaims  de  barbares,  qui  dévorèrent  le  ca¬ 
davre  &  le  fquelette  de  Rome  ,  vinrent  de  la 
mer  Baltique  ,  fur  des  radeaux  ou  des  pirogues, 
ravager  &  piller  nos  côtes  de  l’Océan  ;  mais  fans 
s’écarter  du  continent.  Ce  n’étoient  point  des 
voyages ,  mais  des  defcentes  qui  fe  renouvelloient 
chaque  jour.  Les  Danois  &  les  Normands  n’é¬ 
toient  point  armés  en  courfe ,  &  ne  favoient 
guère  fe  battre  que  fur  terre. 

Enfin ,  le  hafard  ou  la  Chine  donna  la  bouf- 
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foie  à  l’Europe,  &  la  bouffole  lui  donna  l’A¬ 
mérique.  L’aiguille  aimantée  montrant  aux  na¬ 
vigateurs  de  combien  ils  s’approchoient  ou  s’é- 
loignoient  du  Nord ,  les  enhardit  à  tenter  les 
plus  longues  courfes,  à  perdre  la  terre  de  vue 
durant  des  mois  entiers.  La  géométrie  &  l’aftro* 
nomie  apprirent  à  melùrer  la  marche  des  aftres , 
à  fixer  par  eux  les  longitudes,  &  à  eftimer  à- 
peu-près  de  combien  on  avançoit  à  l’Eft  ou  à 
l’Oueft.  Dès-lors  on  devoit  favoir  à  quelle  hau¬ 
teur  ,  à  quelle  diftance  on  fe  trouvoit  de  toutes 
les  côtes  de  la  terre.  Quoique  la  connoiflance 
des  longitudes  foit  beaucoup  plus  inexa&e  que 
celle  des  latitudes ,  l’une  &  l’autre  eurent  bientôt 
affez  hâté  les  progrès  de  la  navigation  ,  pour 
faire  éclore  l’art  de  la  guerre  navale.  Cepen¬ 
dant  ,  elle  débuta  par  des  galeres  qui  étoient  en 
poffeflion  de  la  Méditerranée.  La  plus  fameufe 
bataille  de  la  marine  moderne  7  fut  celle  de  Le- 
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pante,  qui  fut  livrée  il  y  a  deux  cents  an$,en~ 
tt t  deux  cents  cinq  galeres  des  Chrétiens,  &c 
deux  cents  foixante  des  Turcs.  L’Italie  quia  tout 
trouvé  &  n’a  rien  gardé ,  l’Italie  feule  avoitconf- 
truit  ce  prodigieux  armement  ;  mais  alors  elle 
avoit  le  double  du  commerce ,  des  richeffes  , 
delà  population  qui  lui  relient  aujourd’hui. D’ail¬ 
leurs,  ces  galeres  n’étoient  ni  fi  longues  ,  ni  fi 
îaiges  que  cédés  de  nos  jours ,  comme  l’attef- 
tent  encore  d  anciennes  carcafies  qui  fe  confer- 
vent  dans  1  arfenal  deVenife.  La  chiourme  con- 
fifioit  en  cent  cinquante  rameurs,  &  les  troupes 
n’étoient  que  de  quatre-vingts  hommes  par  bâ¬ 
timent.  Aujourd  hui  Venife  a  de  plus  belles  ga¬ 
lères  ,  &  moins  de  puiffance ,  fur  cette  mer 
qu’elle  époufe,  &  que  d’autres  fillonnent  &  la¬ 
bourent. 

Mais  les  galeres  étoient  bonnes  pour  des  for¬ 
çats;  il  falloit  de  plus  forts  vaiffeaux  pour  des 
ioîdats.  L’art  de  la  conftrufrion  s’accrut  avec 
celui  de  la  navigation.  Philippe  II,  Roi  de  tou¬ 
tes  les  Efpagnes  &  des  deux  Indes,  employa  tous 
les  chantiers  d’Efpagne  &  de  Portugal ,  de  Na¬ 
ples  &  de  Sicile,  qu’il  poffédoit  alors,àconf- 
truire  des  navires  d’une  grandeur,  d’une  force 
extraordinaires  ;  &  fa  flotte  prit  le  nom  de  l 'in¬ 
vincible  Armada .  Elle  étoit  compofée  de  cent 
trente  vaiffeaux,  dont  près  de  cent  étoient  les 
plus  gros  qu’on  eût  encore  vus  fur  l’Océan. 
Vingt  caravelles  ,  ou  petits  bâtiments ,  Envoient 
cette  flotte  ,  voguoient  &  combattoient  fousfes 
ailes.  L’enflure  Efpagnole  du  feizîeme  fiecle  s’efi: 
prodigieufement  appefantie  fur  une  defcription 
exagérée  &  pompeufe  de  cet  armement  fi  for¬ 
midable.  Mais  ce  qui  répandit  la  terreur  &  l’ad¬ 
miration  il  y  a  deux  fiecles ,  ferviroit  de  rifée 
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aujourd’hui.  Les  plus  grands  de  ces  vaifleaux 
ne  feroient  que  du  troifieme  rang  dans  nos  ef- 
cadres.  Ils  étoient  fi  pefamment  armés  fie  fi  mal 
gouvernés,  qu’ils  ne  pouvoient  prefque  fe  re¬ 
muer  ,  ni  prendre  le  vent ,  ni  venir  à  l’aborda¬ 
ge  ,  ni  obéir  à  la  manœuvre  dans  des  temps 
orageux.  Les  matelots  étoient  aufli  lourds  que 
les  vaifleaux  étoient  maffifs,  les  pilotes  pref- 
qu’aufii  ignorants  que  les  matelots. 

Les  Anglois,  qui  connoifloient  déjà  toute  la 
foibleffe  &  le  peu  d’habileté  de  leurs  ennemis  fur 
la  mer,  ferepoferent  du  foin  de  leur  défaite  fur 
leur  inexpérience.  Contents  d’éviter  l’abordage 
de  ces  pefantes  machines ,  ils  en  brûlèrent  une- 
partie.  Quelques-uns  de  ces  énormes  galions  fu¬ 
rent  pris  ,  d’autres  défemparés.  Une  tempête  fur- 
vint.  La  plupart  avoient  perdu  leurs  ancres  ;  ils 
furent  abandonnés  par  l’équipage  à  la  fureur  des 
vagues  ,  &  jettés,  les  uns  lur  les  côtes  occiden¬ 
tales  de  l’Ecoffe ,  les  autres  fur  les  côtes  d’Ir¬ 
lande.  A  peine  la  moitié  de  cette  invincible  flotte 
put  retourner  en  Efpagne ,  où  fon  délabrement, 
joint  a  l’effroi  des  matelots,  répandit  une  cons¬ 
ternation  dont  la  nation  nefe  releva  plus  rabat¬ 
tue  à  jamais  par  la  perte  d’un  armement  qui  lui 
avoit  coûté  trois  ans  de  préparatifs,  où  fes  for¬ 
ces  &  fes  revenus  s’étoient  comme  épuifés. 

La  chute  de  la  marine  Eipagnole  fit  pafler 
le^fceptre  de  la  mer  aux  mains  des  Hollandois, 
L  orgueil  de  leurs  anciens  Tyrans  ne  pouvoit 
-tre  mieux  puni ,  que  par  la  profpérité  d’un 
peuple  forcé ,  par  Poppreffion ,  à  brifer  le  joug 
les  Rois.  Lorfque  cette  République  Jevoit  la 
ete  hors  de  fes  marais,  le  refte  de  l’Europe 
?toit  plongé  dans  les  guerres  civiles  par  le  fa- 
satifme.  Dans  tous  les  Etats,  la  perfécution  lui 
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préparoit  des  citoyens.  L’inquifition  que  la  Mai- 
ion  d’Autriche  vouloit  étendre  dans  les  pays 
de  fa  domination  ;  les  bûchers  que  Henri  II  al¬ 
lument  en  France;  les  Emiffaires  de  Rome  que 
Marie  appuyoit  en  Angleterre  :  tout  concou¬ 
rut  a  donner  à  la  Hollande  un  peuple  immenfe 
de  réfugiés.  Elle  n’avoit  ni  terres  /ni  moiffons 
pour  les  nourrir.  Il  leur  fallut  chercher  une  fub- 
fiflance  par  mer ,  dans  le  monde  entier.  ■  Lif- 
bonne,  Cadix  &c  Anvers, faifoient  prefque  tout 
le  commerce  de  l’Europe  fous  un  même  Sou¬ 
verain,  que  fa  puiffance  &  fon  ambition  ren- 
doient  l’objet  de  la  haine  &  de  l’envie.  Les 
nouveaux  républicains,  échappés  à  fa  tyran¬ 
nie  ,  excités  par  le  reffentiment  &  le  befoin , 
fe  firent  corfaires ,  &  fe  formèrent  une  marine 
aux  dépens  des  Efpagnols  &  des  Portugais, 
qu’ils  déteftoient.  La  France  &  l’Angleterre 
qui  ne  voy oient  que  l’humiliation  de  la  Maifon 
d’Autriche  dans  les  progrès  de  la  République 
naiffante ,  l’aiderent  à  garder  des  conquêtes  & 
des  dépouilles ,  dont  elles  ne  connoiffoient  pas 
encore  tout  le  prix.  Ainfi  les  Hollandois  s’af- 
furerent  des  établiffements  par-tout  où  ils  vou¬ 
lurent  porter  leurs  armes,  s’affermirent  dans 
leurs  acquifitions ,  avant  qu’on  pût  en  être  ja- 
lo  ux ,  &  fe  rendirent  infenfiblement  les  maî¬ 
tres  de  tout  le  commerce  par  leur  induftrie, 
&  de  toutes  les  mers,  par  la  force  leurs  et- 
cadres. 

Les  troubles  domeftiques  de  l’Angleterre  fa- 
voriferent  quelque  temps  cette  profpérité ,  four- 
dement  acquife  dans  des  pays  éloignés.  Mais 
enfin  Cromwel  éveilla  dans  fa  patrie  la  jaloufie 
du  commerce.  Elle  étoit  naturelle  à  un  peuple 
infulaire,  Partager  avec  lui  l’empire  de  la  mer* 
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cetoit  le  lui  céder.  Les  Hollandois  réfol  ur  en  t 
de  le  garder.  An-lieu  de  s’allier  avec  l’Angle¬ 
terre  ,  ils  s’expoferent  courageufement  à  la 
guerre.  Ils  combattirent  long-temps  avec  des 
forces  inégales;  &  cette  opiniâtreté  contre  les 
revers  9  leur  conferva  du  moins  une  honora¬ 
ble  rivalité.  La  fupériorité  dans  la  conftruc- 
tion,  dans  la  forme  des  vaiffeaux,  donna  fou- 
vent  la  viôoire  à  leurs  ennemis  ;  mais  les  vain¬ 
cus  ne  firent  point  de  pertes  décifives. 

Cependant  ces  longs  &  terribles  combats 
avoient  épuifé ,  du  moins  ralenti ,  la  vigueur 
des  deux  nations ,  lorfque  Louis  XîV,  voulant 
profiter  de  leur  afloibliffement  réciproque,  af- 
pira  à  l’empire  des  mers.  En  prenant  les  rênes 
de  fon  Royaume ,  ce  Prince  n’avoit  trouvé  dans 
fes  ports  que  huit  ou  neuf  vaiffeaux  demi-pour¬ 
ris  ;  encore  n’étoient-ils  ni  du  premier ,  ni  du 
fécond  rang.  Richelieu  avoit  fu  jetter  une  di¬ 
gue  devant  la  Rochelle,  mais  non  créer  une 
marine  dont  Henri  IV  &  fon  ami  Sully  dé¬ 
voient  pourtant  avoir  conçu  le  projet;  mais 
tout  ne  pouvoit  naître  à  la  fois  que  dans  le 
beau  fiecle  de  la  nation  Françoife.  Louis,  qui 
faififfoit  du  moins  toutes  les  idées  de  gran¬ 
deur  qu’il  n’enfantoit  pas,  établit  un  confeil 
de  conftruftion  dans  chacun  des  cinq  ports 
qu’il  ouvrit  à  la  marine  royale  ou  militaire. 
Il  créa  des  chantiers  &  des  arfenaux.  En  moins 
de  vingt  ans,  la  France  eut  cent  vaiffeaux  de 
ligne. 

Ses  forces  s’effayerent  d’abord  contre  les  Bar- 
barefques,  qui  furent  châtiés.  Enfuitë  elles  firent 
baiffer  le  pavillon  à  l’Efpagne.  De  là  fe  me- 
Curant  avec  les  flottes,  tantôt  féparées ,  tantôt 
:ombinées  ,  de  l’Angleterre  &  de  la  Hollande, 
Tome  VIL  D  d 
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prefque  toujours  elles  emportèrent  l’honneur  & 
davantage  du  combat.  La  première  défaite  mé¬ 
morable  qu’effuya  la  marine  Françoife  ,  fut 
en  1692,  lorfqu’avec  quarante  vaiffeaux,  elle 
attaqua  vis-àvis  de  la  Hogue  quatre-vingt-dix 
vaiffeaux  Angîois  &  Holîandois  ,  pour  donner 
à  l’Angleterre  un  Roi  qu’elle  ne  vouloir  pas, 
&  qui  ne  fouhaitoit  pas  trop  de  l’être.  Le  parti 
le  plus  nombreux  eut  îa  vi&oire.  Jacques  lî 
fentit  un  plaifir  involontaire,  en  voyant  triom¬ 
pher  le  peuple  qui  le  repouffoit  ;  comme  fi  dans 
ce  moment  l’amour  aveugle  de  la  patrie  l’eût 
emporté  contre  lui  dans  fon  cœur ,  fur  l’ambi¬ 
tion  du  trône.  Depuis  cette  journée ,  la  France 
vit  décliner  fes  forces  navales ,  qui  ne  fe  font  pas 
rétablies. 

L’Angleterre  prit  dès-lors  line  fupériorité  ,  qui 
l’a  portée  au  comble  de  la  profpérité.  Une  na¬ 
tion  ,  qui  fe  voit  aujourd’hui  la  première  fur 
toutes  les  mers ,  s’imagine  aifément  qu’elle  y  a 
eu  toujours  de  l’empire.  Tantôt  elle  fait  remon¬ 
ter  fa  puiffance  maritime  jufqu’au  temps  de  Cé- 
far  ;  tantôt  elle  veut  avoir  régné  fur  l’Océan  , 
du  moins  au  neuvième  fiecle.  Peut-être  un  jour , 
les  Corfes  ,  qui  ne  font  rien  ,  quand  ils  feront 
devenus  un  peuple  maritime*  écriront  &  liront 
dans  leurs  falles ,  qu’ils  ont  toujours  dominé  fur 
la  Méditerranée.  Telle  eft  la  vanité  de  l’homme; 
il  a  befoin  d’agrandir  fon  néant  dans  le  paffé  com¬ 
me  dans  l’avenir.  La  vérité  feule,  qui  vit  avant 
&  après  les  nations,  dit  qu’il  n’y  a  point  eu  de 
marine  en  Europe  depuis  l’ere  chrétienne  jul- 
qu’au  feizieme  fiecle.  Les  Anglois  eux-mêmes 
n’en  avoient  pas  befoin  ,  tant  qu’ils  furent 
les  maîtres  de  la  Normandie  &  des  côtes  de 
la  France. 
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Lorfque  Henri  VIII  voulut  équiper  une  flot¬ 
te,  il  fut  obligé  de  louer  des  vaifleaux  de  Ham¬ 
bourg  ,  de  Lubeck ,  de  Dantzick  ;  mais  fur- tout 
de  Genes  &  de  Venife ,  qui  fa  voient  feules  conf- 
truire  &  conduire  une  marine  ;  qui  fournifToient 
les  navigateurs&  les  amiraux;  qui  donnoientà 
l’Europe  un  Colomb,  un  Amène,  un  Cabot, 
un  Verezani  ,  ces  hommes  divins  ,  par  qui  le 
monde  eil  devenu  fi  grand.  Elifabeth  eut  befoiu 
d’une  force  navale  contre  l’Efpagne.  Elle  permit 
à  des  citoyens  d’armer  des  vaiffeaux,  pour  cou¬ 
rir  fur  les  ennemis  de  l’Etat.  Cette  permiflion 
forma  des  foîdats  matelots.  La  Reine  alla  voir 
un  vaifîeau  qui  avoit  fait  le  tour  du  monde  ; 
elle  y  embraffa  Drake  ,  en  le  créant  Chevalier. 
Elle  laiffa  quarante-deux  vaiffeaux  de  guerre  a 
fes  fucceffeurs.  Jacques  I  &  Charles  I  ajoutè¬ 
rent  quelques  navires  aux  forces  navales  qu’ils 
avoient  reçues  avec  le  trône  ;  mais  les  com- 
mandants  de  cette  marine  étoient  pris  dans  la 
nobleffe,  qui,  contente  des  honneurs,  laiffoit 
les  travaux  à  des  pilotes.  L’art  ne  faifoit  point 
de  progrès. 

Le  parti  qui  détrôna  les  Stuards,  avoit  peu 
de  nobles.  Les  vaiffeaux  de  ligne  furent  donnés 
à  des  Capitaines  d’une  naiffance  commune ,  mais 
d’une  habileté  rare  dans  la  navigation.  Ils  per¬ 
fectionnèrent  ,  ils  ilîüfirerent  la  marine  An- 
gloife. 

Charles  II  ,  en  remontant  fur  le  trône,  la 
trouva  forte  de  cinquante  -  fix  vaiffeaux.  Elle 
s’augmenta  fous  fon  régné  ,  jufqu’au  nombre  de 
quatre-vingt-trois  bâtiments  ,  dont  cinquante- 
huit  étoient  de  ligne.  Cependant  elle  déclina  vers 
les  derniers  jours  de  ce  Prince.  Mais  Jacques  If , 
lonfrere  ,  la  rétablit  dans  fon  premier  éclat,  l’é- 
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leva  même  à  plus  de  fplendeur.  Grand  Amiral 
avant  d’être  Roi  ,  il  avoit  inventé  l’art  de  com¬ 
mander  la  manoeuvre  fur  les  flottes  ,  par  les 
fignaux  des  pavillons.  Heureux  ,  s’il  avoit  mieux 
entendu  l’art  de  gouverner  un  peuple  libre  1 
Quand  le  Prince  d’Orange,  fon  gendre  ,  prit  fa 
couronne ,  la  marine  Angloife  étoit  compofée 
de  cent  foixante-trois  vaiffeaux  de  toy-t^grariy 
deur,  armés  de  fept  mille  canons,  &  mont& 
par  quarante  -  deux  mille  hommes  d’équipage. 
Cette  force  doubla  pendant  la  guerre  pour  la 
fucceffion  d’Efpagne.  Elle  a  fait  depuis  des  pro¬ 
grès  tels,  que  l’Angleterre  fe  croit  en  état  de ba¬ 
lancer  feule  par  fes  forces  navales,  toute  la  ma¬ 
rine  de  l’Univers.  Cette  Puiflance  eft  fur  mer  , 
ce  qu’étoit  Rome  fur  la  terre,  quand  elle  tomba 
de  fa  grandeur. 

La  nation  Angloife  regarde  fa  marine  comme 
le  rempart  de  fa  fureté,  comme  la  fource  de  fes 
richeffes.  C’efidans  la  paix ,  comme  dans  la  guer¬ 
re  ,  le  pivot  de  fes  efpérances.  Audi  leve-t~elle9 
&  plus  volontiers,  &  plus  promptement,  une 
flotte  qu’un  bataillon.  Elle  n’épargne  aucun 
moyen  de  dépenfe,  aucune  reffource  de  politi¬ 
que  ,  pour  avoir  des  hommes  de  mer. 

Elle  y  employé  d’abord  Paîtrait  des  récom- 
penfes.  Le  Parlement ,  en  1744  ,  déclara  que  tou¬ 
tes  les  prifes  que  feroit  un  vaiffeau  de  guerre, 
appartiendroient  aux  officiers  &  à  l’équipage  du 
navire  vainqueur.  îl  accorda  de  plus  cinq  livres 
fterlings  de  gratification  à  chaque  Anglois  qui , 
dans  le  combat ,  fe  feroit  élancé  fur  le  navire 
ennemi ,  pris  ou  coulé  à  fond.  A  l’appât  du  gain, 
le  Gouvernement  ajoute  les  voies  de  la  force  # 
f?  la  nécefiiîé  l’exige.  Dans  les  temps  de  guerre, 
on  enleve  les  matelots  de  la  marine  marchande. 


/ 


philojophique  &  politique.  561 

Rien  n’eft  plus  contraire  en  apparence  à  la 
liberté  nationale,  que  ces  coups  d’autorité  qui 
frappent  à  la  fois  fur  les  hommes  6c  fur  le  com¬ 
merce.  Cependant  quand  ces  a  été  s  de  violence 
n’ont  lieu  qu’en  conféquence  des  befoins  de  la 
République  ,  on  ne  peut  les  regarder  comme  des 
attentats  contre  la  liberré  ;  parce  qu’ils  ont  pour 
objet  la  fureté  publique  ,  l’intérêt  particulier  de 
ceux  même  qui  parodient  en  être  les  vidâmes  ; 
&  que  l’état  de  lociéîé  exige  que  chaqjue  vo¬ 
lonté  particulière  foit  foumife  à  la  volonté  gé¬ 
nérale.  D’ailleurs  ,  les  mariniers  reçoivent  du 
Gouvernementlamême  paye  qu’ils  obtiendroient 
du  négociant  ;  ce  qui  achevé  de  juftifier  cette 
Voie  de  contrainte,  voie  quieft  toujours  la  plus 
utile  à  FEtato  Le  matelot  n’eft  à  la  charge  du 
public ,  que  lorfqu’il  le  fert.  Les  expéditions  en 
font  plus  fecretes  &  plus  promptes  ;  les  équi¬ 
pages  ne  font  jamais  oififs.  Enfin  ,  fût  -  ce  un 
inconvénient  >  eft-il  pire  que  la  fervitude  per¬ 
pétuelle  où  les  claffes  tiennent  les  matelots  de 
toute  l’Europe  ? 

La  marine  eft  un  nouveau  genre  de  puiffan- 
ce ,  qui  doit  changer  la  face  du  monde.  Elle  a 
fait  tomber  l’ancien  fyflênre  d’équilibre.-  L’Al¬ 
lemagne  ,  qui  tenoit  la  balance  entre  les  Mai- 
fons  d’Autriche  &  de  Bourbon,  l’a  cédée  à  l’An¬ 
gleterre.  C’efl:  cette  ifte  qui  difpofe  aujourd’hui 
du  continent.  Comme  elle  eft  voiline  ,  par  les 
vaiffeaux ,  de  tous  les  pays  qui  tiennent  à  la 
mer ,  elle  peut  faire  du  bien  &  du  mal  à  plus 
d’Etats.  Elle  a  donc  plus  d’alliés,  plus  de  confi- 
dération  &  d’influence.  C’eft  elle  qui  domine 
en  Amérique  ;  parce  qu’elle  y  poffede  des  hom¬ 
mes  &  des  arts ,  au-lieu  d’or  &  de  matières  de 
luxe.  Elle  feule  eft  le  levier  du  monde.  Voyez 
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comme  elle  prépare  les  révolutions  ;  comme  elle 
promene  fur  fes  flottes  le  deflin  des  nations  S 
On  l’accufe  de  vouloir  être  feule  maîtreile  de 
la  mer  &  du  commerce.  Cet  empire,  dentelle 
pourroit  s’emparer  pour  un  moment  peut-être, 
entraïneroit  fa  perte.  La  monarchie  univerfelle 
des  mers,  n’efl:  pas  un  projet  moins  vain  que 
celle  de  la  terre. 

La  France  crie  &  répété  qu’il  faut  établir  un 
équilibre  de  puiflance  fur  mer  :  mais  on  la  foup- 
Çonne  de  n’y  vouloir  point  de  maîtres  ,  pour 
n’avoir  plus  de  rivaux  fur  le  continent;  du  moins 
elle  n  a  perfuadé  jufqu’à  préfent  cme  rEfpagne. 

/elt  un  bonheur  pour  l’Europe  ,  que  les  forces 
de  la  mer  faffent  une  diverfion  à  celles  de  la 
terre.  Une  Puiflance  qui  a  des  côtes  à  garder  , 
ne  peut  aifément  franchir  les  barrières  de  fes 
voiflns.  Il  lui  faut  des  préparatifs  immenfes,des 
troupes  innombrables,  desarfenaux  de  toute  ef- 
pece ,  une  double  proviflon  de  moyens  &  de 
refiources ,  pour  exécuter  des  projets  de  con¬ 
quête.  Depuis  que  l’Europe  navigue,  elle  jouit 
d  une  plus  grande  fécurité  au-dedans,  d’une  in¬ 
fluence  prépondérante  au-dehors.  Ses  guerres  ne 
iôht  peut-être  ni  moins  fréquentes,  ni  moins 
ianglantes;  mais  elle  en  efl:  moins  ravagée,  moins 
affoiblie.  Les  opérations  y  font  conduites  avec 
plus  de  concert,  de  combinaifon ,  &  moins  de 
ces  grands  effets  qui  dérangent  tous  les  fy Re¬ 
nies.  Il  y  a  plus  d’efforts ,  &  moins  de  fecouf- 
fes.  Toutes  les  pallions  des  hommes  y  font  en¬ 
traînées  vers  un  certain  bien  général ,  un  grand 
but  politique  ,  un  heureux  emploi  de  toutes  les 
facultés  phyfiques  &  morales.  Quelefl>il?  Le 
commerce. 

Si  la  navigation  effilée  de  la  pêche,  comme 
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la  guerre  de  la  chaffe,  la  marine  eft  fortie  du 
commerce.  On  a  d’abord  voyage  fur  mer  ,  pour 
pofféder  ;  on  a  conquis  un  monde ,  pour  enri¬ 
chir  l’autre.  Cet  objet  de  conquête  a  fonde  le 
commerce  ;  &  pour  foutenir  le  commerce ,  il 
a  fallu  des  forces  navales,  qui  font  elies-me- 
mes  le  produit  de  la  navigation  marchande.  Les 
Phéniciens ,  fî tues  fur  les  bords  de  la  mer  aux 
confins  de  T  A  fie  &  de  l’Afrique,  pour  recevoir 
&  répandre  toutes  les  richeffes  de  l’ancien  mon¬ 
de  ;  les  Phéniciens  ne  fondèrent  des  colonies, 
ne  bâtirent  des  villes  que  pour  le  commerce.  A 
Tyr,  ils  étoient  les  maîtres  de  la  Méditerranée  ; 
à  Carthage,  ils  jetterent  les  fondements  d’une 
.République  qui  commerça  par  l’Océan  fur  les 
meilleures  côtes  de  l'Europe. 

Les  Grecs  fuccéderent  aux  Phéniciens;  les  Ro¬ 
mains  aux  Carthaginois  &  aux  Grecs  :  ils  fu¬ 
rent  les  maîtres  de  la  mer  comme  de  la  terre  ; 
mais  ils  ne  firent  d’autre  commerce  que  celui 
d’apporter  pour  eux  en  Italie ,  toutes  les  richeffes 
de  l’Afrique,  de  l’Afie  &  du  monde  conquis. 
Quand  Rome  eut  tout  envahi ,  tout  perdu ,  le 
commerce  retourna,  pour  ainfi  dire,  a  fa  fource 
vers  l’Orient.  C’eft-là  qu’il  fe  fixa,  tandis  que 
les  Barbares  inondoient  l’Europe.  L’Empire  fut 
divifé  :  les  armes  &  la  guerre  refterent  dans 
rOccident;  mais  l’Italie  conferva  du  moins  une 
communication  avec  le  Levant ,  où  coulaient 
toujours  les  tréfors  de  l’Inde, 

Les  croifades  épuiferent  en  Afie  toutes  les  fu¬ 
reurs  de  zele  &  d’ambition ,  de  guerre  &  de 
fanatifme  qui  circuloient  dans  les  veines  des  Eu¬ 
ropéens  :  mais  elles  rapportèrent  en  Europe  le 
goût  du  luxe  A  fia  tique  ;  &  elles  rachetèrent  par 
un  germe  de  commerce  &  d’induftrie ,  le  fang 

D  d  4 


1 


j 


3  6  4  Hljloire 

&  la  population  qu’elles  avdiënt  coûté.  Trois 
fiecles  de  guerre  &  de  voyages  en  Orient  don¬ 
nèrent  a  1  inquiétude  de  l’Europe,  un  aliment 
dont  elle  avoir  befoin  pour  ne  pas  périr  d’une 
jtOrie  Ge  consomption  interne  i  ils  préparèrent 
cette  effervescence  de  génie  &  d’activité  qui, 
depuis,  s’exhala  &  lé  déploya  dans  la  conquête 

&  le  commerce  des  Indes  Orientales  &  de  l’A¬ 
mérique. 

Les  Portugais  tentèrent  de  doubler  l’Afrique, 
niais  pas  a  pas.  Ils  s  emparerent  fucceffivement 
cie  toutes  les  pointes,  de  tous  les  ports  qui  dé¬ 
voient  les  conduire  au  cap  de  Bonne-Efpérance. 
Ils  employèrent  quatre-vingts  ans  à  fe  rendre 
maîtres  de  toute  ïa  côte  occidentale  ,  où  finit 
ce  grand  cap.  En  ï^.97  de  Gama  fran¬ 

chit  cette  barrière  ;  &  remontant  la  côte  orien¬ 
tale  de  l’Afrique,  il  alla,  par  un  trajet  de  douze 
cents  lieues,  aboutir  a  la  cote  de  Malabar,  où 
dévoient  fondre  les  tréfors  des  plus  riches  pays 
de  1  Alie.  Ce  fut-la  le  théâtre  des  conquêtes  des 
Portugais. 

Tandis  que  cette  nation  avoit  les  marchan¬ 
dées,  PEfpagne  s’emparoit  de  ce  qui  les  achè¬ 
te  ,  des  mines  d  or  &c  d  argent.  Ces  métaux  de¬ 
vinrent  non-feulement  un  véhicule ,  mais  en¬ 
core  une  matière  de  commerce.  Ils  attirèrent 
d  abord  tout  le  relie,  &  comme  ligne,  &  com¬ 
me  marchandée.  1  ouïes  les  nations  en  avoienî 
befoin  pour  faciliter  l’échange  de  leurs  denrées, 
pour  s’approprier  les  jouiffances  qui  leur  man- 
quoient.  L  épanchement  du  luxe  &  de  l’argent 
du  Midi  de  l’Europe,  changea  la  face  &  la  di¬ 
rection  du  commerce,  en  même-temps  qu’il  en 
étendit  les  limites. 

Cependant  les  deux  nations  conquérantes  des. 
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deux  Indes  négligèrent  les  arts  &  la  culture* 
Penfant  que  l’or  devoit  tout  leur  donner ,  fans 
fonger  au  travail  qui  feul  attire  l’or  ;  elles  appri¬ 
rent  un  peu  tard,  mais  à  leurs  dépens,  que  l’in— 
duflrie  qu’elles  perdoient,  valoit  mieux  que  les 
richeffes  qu’elles  acquéroient  ;  &  ce  fut  la  Hol¬ 
lande  qui  leur  fit  cette  dure  leçon.* 

’  Les  Efpagnols  devinrent  ou  reflerent  pauvres 
avec  tout  ï’or  du  monde  ;  les  Hollàndois  fu¬ 
rent  bientôt  riches  ,  fans  terres  &  fans  mines. 
C’eft  une  nation  au  fervice  de  toutes  les  au¬ 
tres  ;  mais  qui  s’eft  louée  à  très-haut  prix.  Dès 
qu’elle  fe  fut  réfugiée  au  fein  de  la  mer ,  avec 
Pi n duflrie  &  la  liberté ,  qui  font  fes  dieux  tu¬ 
télaires  ,  elle  s’apperçut  qu’elle  n’avoit  pas  même 
affez  de  terre  pour  nourrir  le  fixieme  de  fa  po¬ 
pulation.  Alors ,  elle  jetta  les  yeux  fur  la  face 
du  globe ,  &  fe  dit  à  elle-même  :  »  Mon  do- 
*  maine  eft  le  monde  entier;  j’en  jouirai  par 
»  ma  navigation  &  mon  commerce.  Toutes  les 
»  terres  fourniront  à  ma  fubfiftance  ;  tous  les 
»  peuples  à  mon  aifance  ».  Entre  le  Nord  & 
le  Midi  de  l’Europe  ,  elle  prit  la  place  de  la 
Flandre  dont  elle  s’étoit  détachée,  pour  n’appar¬ 
tenir  qu’à  elle-même.  Bruges  &  Anvers  avoient 
x  attiré  l’Italie  &  l’Allemagne  dans  leurs  ports  ; 
la  Hollande  devint  à  fon  tour  l’entrepôt  de 
toutes  les  Puiffances,  riches  ou  pauvres,  mais 
commerçantes.  Non  contente  d’appeller  les  au¬ 
tres  nations ,  elle  alla  chez  elles  acheter  de  l’une 
ce  qui  manquoit  à  l’autre  ;  apporter  au  Nord 
les  fubfiftances  du  Midi  ;  vendre  aux  Efpagnols 
des  navires  pour  des  cargaifons ,  échanger  fur 
la  Baltique  du  vin  pour  du  bois.  Elle  imita  les 
intendants  &  les  fermiers  des  grandes  maifons, 
qui,  par  le  gain  Si  les  profits  qu-vlsy- font ,  fa 
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mettent  en  état  de  les  acheter  tôt  ou  tard.  Cefi, 
pour  ainfi  dire,  aux  fraix  de  l’Efpagne  &  du 
Portugal ,  que  la  Hollande  vint  à  bout  d’enle¬ 
ver  à  ces  Puiffances  une  partie  de  leurs  con¬ 
quêtes  dans  les  deux  Indes ,  &  prefque  tout  le 
profit  de  leurs  colonies.  Elle  fut  endormir  la 
parefle  de  ces  conquérants  fuperbes;  &  par  fon 
aélivité,  fa  vigilance,  furprendre  la  clef  de  leurs 
trélors  dont  elle  ne  leur  laiffoit  que  la  caffette, 
qu’elle  a  voit  foin  de  vuider  à  mefure  qu’ils  la 
rempli  ffoient.  C’eft  ainfi  qu’un  peuple  roturier 
ruina  des  peuples  Gentilshommes;  mais  au  jeu 
le  plus  honnête  &  le  plus  légitime  qui  loit  dans 
les  combinaifons  de  la  fortune. 

Tout  favorifa  la  naiffance  &  les  progrès  du 
commerce  de  la  République  :  fa  pofition  fur  les 
bords  de  la  mer,  à  l'embouchure  de  plufieurs 
grandes  rivières  :  fa  proximité  des  terres  les  plus 
abondantes  ou  les  mieux  cultivées  de  l’Europe,: 
fes  îîaifons  naturelles  avec  l’Angleterre  &  l’Al¬ 
lemagne,  qui  la  défendoient  contre  la  France  : 
le  peu  d’étendue  &  de  fertilité  de  fon  terrein ,  qui 
forçoit  fes  habitants  à  devenir  pêcheurs  ,  navi¬ 
gateurs,  courtiers,  banquiers,  voituriers,  com- 
miffionnaires  ;  à  vivre ,  en  un  mot  ,  d’indufirie 
au  défaut  de  domaine.  Les  caufes  morales  fe 
joignirent  à  celles  du  climat  &  du  fol ,  pour 
établir  &  hâter  fa  profpérité.  La  liberté  de  fon 
Gouvernement ,  qui  ouvrit  un  afyle  à  tous  les 
étrangers  mécontents  du  leur;  la  liberté  de  fa 
religion ,  qui  laiffoit  à  toutes  les  autres  un  exer¬ 
cice  public  &  trancjiiille  ,  c’ell-à-dire ,  l’accord 
du  cri  de  la  nature  avec  celui  de  la  conicience , 
des  intérêts  avec  les  devoirs,  en  un  mot,  la  to¬ 
lérance  ,  cette  religion  tiniverfelle  de  toutes  les 
âmes  juffes  6c  éclairées ,  amies  du  ciel  &  de  la 
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terre  ,  de  Dieu  comme  leur  pere ,  des  hommes 
comme  leurs  frères.  Enfin,  la  république  com¬ 
merçante  fut  tourner  à  fon  profit  tous  les  eve- 
ynements  ,  &  faire  concourir  à  fon  bonheur  les 
calamités  &  les  vices  des  autres  nations  ;  les 
guerres  civiles  que  le  fanatifme  allumoit  chez 
un  peuple  ardent ,  que  le  patriotifme  excitoit 
chez  un  peuple  libre  ;  l’ignorance  &  1  indolence 
que  le  bigotilme  nourriffoit  chez  deux  peuples 
fournis  à  l’empire  de  l’imagination. 

Cette  indtifirie  de  la  Hollande ,  oii  fe  mêla 
beaucoup  de  cette  fineffe  politique  qui  feme  la 
jaloufie  &  les  différends  entre  les  nations  ,  ou¬ 
vrit  enfin  les  yeux  à  d'autres  Puiffances.  L’An¬ 
gleterre  fut  la  première  à  s’ap percevoir  qu’on 
n’avoit  pas  befoin  de  l’entremife  des  Hollandois 
pour  trafiquer.  Cette  nation,  chez  qui  les  at¬ 
tentats  du  defpotifme  avoient  enfanté  la  liberté , 
parce  qu’ils  précédèrent  la  corruption  &  la  mol- 
leffe  ,  voulut  acheter  les  richeffes  par  le  travail 
qui  en  efi  le  contrepoifon.  Ce  fut  elle  qui  la 
première  envifagea  le  commerce ,  comme  la 
fcience  &  le  foutien  d’un  peuple  éclairé,  puif- 
fant ,  &  même  vertueux.  Elle  y  vit  moins  une 
acquifition  de  jouiffance ,  qu’une  augmentation 
d’induflrie;  plus  d’encouragement  &:  d’aftivité 
pour  la  population  ,  que  de  luxe  &  de  magni¬ 
ficence  pour  la  repréfentation.  Appellée  à  com¬ 
mercer  par  fa  fituation ,  ce  fut-là  l’efprit  de  fon 
Gouvernement  &  le  levier  de  fon  ambition. 
Tous  fes  reffbrts  tendirent  à  ce  grand  objet. 
Mais  dans  les  autres  Monarchies ,  c’efi:  le  peuple 
qui  fait  le  commerce  ;  dans  cette  heureufe  conffî- 
tution ,  c’efi  l’Etat  ou  la  nation  entière  :  tou¬ 
jours  fans  doute  avec  le  defir  de  dominer  qui 
renferme  celui  d’affervir,  mais  du  moins  avec 
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des  moyens  qui  font  le  bonheur  du  monde, 
avant  de  le  ioumettre.  Par  la  guerre ,  le  vain- 
ejULm  ne  gucie  plus  heureux  que  le  vaincu; 
puilqu  il  ne  s  agit  entr’eux  que  de  fang  &  de 
pnues  :  mais  par  le  commerce ,  le  peuple  con- 
querant  introduit  néceffairement  l’indnftrie  dans 
un  pays  qu’il  n’auroit  pas  conquis,  fi  elle  y 
avoit  ete,  ou  qu’il  ne  garderait  pas ,  fi  elle  n’y 
etoit  point  entrée  avec  lui.  C’efr  fur  ces  prin¬ 
cipes  que  1  Angleterre  a  fonde  fon  commerce  & 
a  o  mi  nation  ,  &  qu’elle  a  réciproquement  & 
tour  a  tour  ctendu  l’un  par  l’autre, 

,  Fiançois ,  fitues  fous  un  ciel  &  fur  un  fol 
ega  ement  heureux ,  fe  font  long-temps  flattés 
u  avoir  beaucoup  à  donner  aux  autres  nations , 
oc  prelque  rien  à  leur  demander.  Mais  Colbert 
entit  que,  dans  la  fermentation  où  fe  trouvoit 
,e .  j°n  temps  toute  1  Europe,  il  y  auroit  un  gain 
évident  pour  la  culture  &  les  productions  d’un 
Pays  qui  travaillerait  fur  celles  du  monde  en¬ 
tier.  Il  ouvrit  des  manufaéhires  à  tous  les  arts. 
Les.  lames  les  foieries  ,  les  teintures  ,  les  bro¬ 
deries  ,  les  étoffés  d’or  &  d’argent  acquirent  dans 
les  mains  des  François  un  raffinement  de  luxe  & 
de  goût ,  qui  les  fit  rechercher  par-tout  de  cette 
nobleffe  qui  poflede  les  plus  riches  fonds  de  ter¬ 
re.  Pour  augmenter  le  produit  des  arts  ,  il  fallut 
pofieder  les  matières  premières,  &  le  commerce 
direû  pouvoir  feul  les  fournir.  Les  hafards  de  la 
navigation  avoient  donné  des  poffeffions  à  la 
France  dans  le  nouveau  monde,  comme  à  tons 
les  origands  qui  avoient  couru  la  mer.  Lambi- 
îion  de  quelques  particuliers  y  avoit  formé  des 
colonies,  qui  s’étoient  nourries  d'abord  &  même 

aggrandies  par  le  commerce  des  Kollandois  & 
des  Anglois.  Une  marine  nationale  devoit  rendre 
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à  la  métropole  cette  liaifon  naturelle  avec  fes 
colons.  Le  Gouvernement  éleva  donc  fes  forces 
navales  à  l'appui  de  fa  navigation  commerçante. 
La  nation  dut  faire  alors  un  double  profit  fur  la 
matière  &  Fart  de  fes  manufaftures.  Elle  pouffa 
cette  branche  précaire  &  momentanée  avec  une 
vigueur ,  une  émulation  qui  devoit  laiffer  long¬ 
temps  fes  rivaux  en-arriere;  &  la  France  jouit 
encore  de  fa  fupériorité  fur  les  autres  nations 
dans  tous  les  arts  de  luxe  &  de  décoration  qui 
attirent  les  richeffes  à  Finduflrie. 

La  mobilité  naturelle  du  cara&ere  national , 
fa  frivolité  même,  a  valu  des  tréfors  à  l’Etat  , 
par  l’heure ufe  contagion  de  fes  modes.  Sem¬ 
blable  à  ce  fexe  délicat  &  léger,  qui  nous  mon¬ 
tre  &  nous  infpire  le  goût  de  la  parure  ,  le 
François  domine  dans  les  cours ,  au  moins  par 
la  toilette;  &  fon  art  de  plaire  eft  un  des  fe- 
crets  de  fa  fortune  &  de  fa  puiffance.  D’autres 
peuples  ont  maîtrifé  le  monde  par  ces  mœurs 
fimples  &  ruftique,  qui  font  les  vertus  guer¬ 
rières  ;  lui  feul  y  devoit  régner  par  fes  vices* 
Son  empire  durera ,  jufqu’à  ce  qu’avili  fous 
les  pieds  de  fes  maîtres  par  des  coups  d’auto¬ 
rité  fans  principes,  &  fans  bornes ,  il  devienne 
méprifables  à  fes  propres  yeux.  Alors  avec  fa 
confiance  en  lui-même,  il  perdra  cette  induf- 
trie,  qui  eft  une  des  fources  de  fon  opulence 
&  des  refforts  de  fon  aftivité.  Bientôt  il  n’aura 
plus  ni  manufa&ures ,  ni  colonies ,  ni  com¬ 
merce. 

Cette  nouvelle  ame  du  monde  moral  s’eft 
infirmée  de  proche  en  proche ,  jufqu’à  devenir 
comme  effentielle  à  Forganifation  ou  à  Fexif- 
tence  des  corps  politiques.  Le  goût  du  luxe  & 
des  commodités  a  donné  l’amour  du  travail. 
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qiu  fait  aujourd’hui  la  principale  force  des  Etats, 

A  la  vente  j  les  occupations  fedentaires  des 
arts  méchaniques,  rendent  les  hommes  plus  fen- 
fibles  aux  injures  des  faifons,  moins  propres 
au  grand  air ,  qui  eft  le  premier  aliment  de  la 
vie.  Mais  enfin,  on  eft  encore  plus  heureux  d’é¬ 
nerver  1  efpece  humaine  fous  les  toits  des  atte- 
liers ,  que  de  l’aguerrir  fous  les  tentes  ,  puif- 
que  la  guerre  détruit  quand  le  commerce  crée. 
Par  cette  utile  révolution  dans  les  mœurs,. les 
maximes  générales  de  la  politique  ont  changé 
l’Europe,  Ce  n’eft  plus  un  peuple  pauvre  oui 
devient  redoutable  à  une  nation  riche.  La  fàrce 
eft  aujourd’hui  du  côté  des  richefles ,  parce 
quelles  ne  font  plus  le  fruit  de  la  conquête, 
mais  l’ouvrage  des  travaux  aflidus  &  d’une  vie 
entièrement  occupée.  L’or  &  1  argent  ne  cor¬ 
rompent  que  les  âmes  oifives  qui  jouiftent  des 
délices  du  luxe ,  au  féjour  des  intrigues  &  des 
baftefies,  qu’on  appelle  grandeur.  Mais  ces  mé¬ 
taux  occupent  les  bras  &  les  doigts  du  peuple  ; 
niais  ils  excitent  dans  les  campagnes,  à  repro¬ 
duire  ;  dans  les  villes  maritimes  ,  à  naviguer  ; 
dans  le  centre  d’un  Etat  ,'à  fabriquer  des  ar¬ 
mes  ,  des  habits ,  des  meubles ,  des  édifices. 
L’homme  eft  aux  prifes  avec  la  nature  :  fans 
ceffe  il  la  modifie  ,  &  fans  cefîe  il  en  eft  modifié. 
Les  peuples  font  taillés  &  façonnés  par  les  arts 
qu’ils  exercent.  Si  quelques  métiers  amoliiffent 
&  dégradent  l’efpece ,  elle  s’endurcit  &  fe  ré¬ 
pare  dans  d’autres.  S’il  eft  vrai  que  l’art  la  dé¬ 
naturé,  du  moins  elle  ne  fe  repeuple  pas  pour 
ië  détruire ,  comme  chez  les  nations  barbares 
de  temps  héroïques.  Sans  doute  il  eft  facile,  il 
eft  beau  de  peindre  les  Romains  avec  le  feul 
art  de  la  guerre,  fubjuguant  tous  les  autres  arts. 
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toutes  les  nations  oifives  ou  commerçantes,  po¬ 
licées  ou  féroces  ;  bruant  ou  meprilant  tes  va- 
fes  de  Corinthe ,  plus  heureux  fous  des  dieux 
d’argile  qu’avec  les  ftatues  d’or  de  leurs  Empe¬ 
reurs  de  boue.  Mais  il  eft  encore  plus  doux 
&  plus  beau  ,  peut-être,  de  voir  toute  1  Europe 
peuplée  de  nations  laborieufes ,  qui  roulent 
fans  eeffe  autour  du  globe,  pour  le  défricher 
&  Tapproprier  à  l’homme  ;  agiter  par  le  fouffle 
vivifiant  de  l’induftrie  ,  tous  les  germes  repro¬ 
ductifs  de  la  nature  ;  demander  aux  abymes  de 
l’Océan  ,  aux  entrailles  des  rochers,  ou  de  nou¬ 
veaux  foutiens ,  ou  de  nouvelles  jouiffances  ; 
remuer  &  foule  ver  la  terre  avec  tous  les  le¬ 
viers  du  génie  ;  établir  entre  les  deux  hémif- 
pheres ,  par  les  progrès  heureux  de  Part  de 
naviguer,  comme  des  ponts  volants  de  com¬ 
munication  qui  rejoignent  un  continent  à  l’au¬ 
tre  ,  fuivre  toutes  les  routes  du  foleil ,  franchir 
les  barrières  annuelles ,  &  paffer  des  tropi¬ 
ques  aux  pôles  fous  les  ailes  des  vents ,  ou¬ 
vrir  en  un  mot ,  toutes  les  fources  de  la  popu¬ 
lation  &  de  la  volupté,  pour  les  verfer  par 
mille  canaux  far  la  face  du  monde.  Ceft  alors 
peut-être  que  la  Divinité  contemple  avec  plaifir 
fon  ouvrage ,  &  ne  fe  repent  pas  d’avoir  fait 
l’homme. 

Telle  eft  l’image  du  commerce.  Admirez  ici 
le  génie  du  négociant.  Le  même  efprit  qu’a- 
voit  Newton  pour  calculer  la  marche  des  af- 
tres ,  il  l’employe  à  fuivre  la  marche  des  peu¬ 
ples  commerçants  qui  fécondent  la  terre.  Ses 
problèmes  font  d’autant  plus  difficiles  à  refon¬ 
dre  ,  que  les  conditions  n’en  font  pas  prifes 
dans  les  loix  invariables  de  la  nature,  comme 
les  hypothefes  du  géomètre  ;  mais  dépendent 
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des  caprîces  des  hommes  &  de  l’inftabilité  de 
mille  événements.  Cette  jufteffe  de  combinai- 
fons  que  dévoient  avoir  Cromwel  &  Riche¬ 
lieu  ,  l’un  pour  détruire ,  l’autre  pour  cimen¬ 
ter  le  defpotifrne  des  Rois,  il  la  poffede,  & 
va  plus  loin  :  car  il  embrafi’e  deux  mondes  dans 
fon  coup  d’œil,  &  dirige  fes  opérations  fur 
une  infinité  de  rapports,  qu’il  n’eft  donné  que 
rarement  à  l’homme  d’Etat,  ou  même  au  phi— 
lofophe,  de  faifir  &  d’apprécier.  Rien  ne  doit 
échapper  à  fa  vue.  Il  doit  prévoir  l’influence  des 
laitons,  fur  l’abondance,  la  difette,  la  qualité 
des  denrées,  fur  le  départ  ou  le  retour  des  vaif- 
feaux  ;  l’influence  des  affaires  politiques  fur  cel¬ 
les  du  commerce  ;  les  révolutions  que  la  guerre 
ou  la  paix  doivent  opérer  dans  le  prix  &  le 
cours  des  marchandées ,  dans  la  malle  &  le 
choix  des  approvifionnements,  dans  la  fortune 
des  places  &  des  ports  du  monde  entier  ;  les 
fuites  que  peut  avoir  fous  la  Zone  -  Torride 
l’alliance  des  deux  nations  du  Nord  ;  les  pro¬ 
grès  ,  foit  de  grandeur  ou  de  décadence ,  des 
différentes  compagnies  de  commerce  ;  le  con¬ 
tre-coup  que  portera  fur  l’Afrique  &  fur  l’A¬ 
mérique  la  chute  d’une  Puiffance  d’Europe  dans 
l’Inde  ;  les  flagnations  que  produira  dans  cer¬ 
tains  pays  ,  l’engorgement  de  quelques  canaux 
d’induftrie;  la  dépendance  réciproque  entre  la 
plupart  des  branches  de  commerce ,  &  le  fe- 
cours  qu’elles  fe  prêtent  par  les  torts  paffagers 
qu’elles  femblent  fe  faire  ;  le  moment  de  com¬ 
mencer  ,  &  celui  de  s’arrêter  dans  toutes  les 
entreprifes  nouvelles  :  en  un  mot ,  l’art  de  ren¬ 
dre  toutes  les  nations  tributaires  de  la  fienne.', 
&  de  faire  fa  fortune  avec  celle  de  fa  patrie, 
ou  plutôt  de  s’enrichir ,  en  étendant  la  prof- 
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périté  générale  des  hommes.  Tels  font  les  ob¬ 
jets  qu’embraffe  la  profeffion  de  négociant. 

Ceft  à  lui  fur-tout ,  qu’il  appartient  d’appro¬ 
fondir  le  cœur  humain,  &  de  traiter  avec  fes 
égaux,  en  apparence,  comme  s’ils  étoient  de 
bonne  foi,  mais  au  fond,  comme  s’ils  n’a  voient 
point  de  probité.  Le  commerce  eft  une  fcience 
qui  demande ,  à  la  fois ,  la  connoiffance  des 
hommes  &  des  chofes.  La  difficulté  de  la  fcience 
vient,  il  faut  l’avouer,  moins  encore  de  la  mul¬ 
tiplicité  des  objets,  que  de  l’avidité  de  ceux 
qui  la  pratiquent.  Si  l’émulation  augmente  le 
concours  des  efforts,  la  jaloufie  en  arrête  le 
fuccès.  Si  l’intérêt  eft  le  vice  rongeur  des  pro- 
feffions,  que  doit-il  être  pour  celle  qu’il  en¬ 
fante?  Sa  propre  faim  le  dévore  lui-même.  La 
paffion  de  l’argent  répand  dans  le  commerce 
une  avarice  qui  rétrécit  tout ,  jufqu’aux  moyens 
d’amaffer. 

Faut-il  accufer  ici  les  commerçants  de  cette 
rivalité  des  Gouvernements ,  qui  gêne  lïnduf- 
trie  générale  par  des  prohibitions  réciproques  ; 
ou  la  tyrannie  de  l’autorité,  qui,  pour  gagner, 
fans  commerce,  gêne  toutes  les  claffes  de  Fin- 
duftrie  par  des  corporations  ?  Oui  ,  tous  ces 
corps  étouffent  l’ame  du  commerce  :  la  liberté  î 
Ordonner  à  l’homme  indigent  de  payer  pour 
travailler,  c’eft  le  condamner  en  même-temps 
à  l’oifiveté  par  l’indigence,  à  l’indigence  par 
l’oifiveté  ;  c’eft  diminuer  la  maffe  du  travail  na¬ 
tional  ;  c’eft  appauvrir  le  peuple  pour  enrichir 
le  fifc;  c’eft  les  anéantir  l’un  &  l’autre. 

La  jaloufie  du  commerce  n’eft  ,  entre  les 
Etats,  qu’une  confpiration  fecrete  de  fe  ruiner 
tous, fans  qu’aucun  s’enrichiffe.  Ceux  qui  gou¬ 
vernent  les  peuples ,  mettent  la  même  adreffe  à 
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le  défendre  de  l’induftrie  des  nations,  qu’à  (é 
garantir  des  fouplefles  des  grands.  Un  feulhom- 
iTiC  5  bas  Ov,  méchant ,  fuffit  pour  introduire  cent 
contraintes  en  Europe.  Les  chaînes  s’y  multi¬ 
plient  comme  les  armes  deftruûi ves.  L’art  des 
prohibitions  dans  le  commerce ,  l’art  des  ex- 
toi fions  cie  la  finance,  ont  fait  les  contreban- 
clivîi>  les  forçats,  les  douanes  &  les  mono¬ 
poles,  les  ccrfaires  &  les  maltotiers.  La  terre 
&  i’eau  font  couvertes  de  guérites  &  de  bar- 
lieres.  Le  voyageur  n’a  point  de  repos  ,  le 
marchand  point  de  propriété;  l’un  &  l’autre 
font  expofés  à  tous  les  piégés  d’une  légiflation 
artificielle ,  qui  feme  les  crimes  avec  les  défen¬ 
ds,  les  peines  avec  les  crimes.  On  fe  trouve  cou¬ 
pable  ,  lans  le  favoir  ni  le  vouioir  :  on  efl  arrê¬ 
te,  dépouille,  taxe  ,  fans  ceffer  d’être  innocent. 
Le  droit  des  gens  eft  violé  par  fes  protecteurs  ; 
îe  droit  du  citoyen  parle  citoyen;  l’homme  du 
Prince  ne  celle  de  tourmenter  l’homme  de  PE- 
tat  ;  &  le  traitant  vexe  le  négociant.  Tel  eft  le 
commerce  en  temps  de  paix.  Que  refte-t-il  à  dire  * 
des  guerres  de  commerce? 

Qu'un  peuple  confiné  dans  les  glaces  de  l’Our- 
f e ,  arrache  le  fer  aux  entrailles  de  la  terre,  qui 
lui  refufe  la  fubfiftance,  &  qu’il  aille  le  glaive 
a  la  main  couper  les  moilîons  d’un  autre  peu¬ 
ple  ;  la  faim,  qui  n’ayant  point  de  loix,  n’en 
peut  violer  aucune  ,  fernble  ex  enfer  fes  hofti- 
lites.  Il  faut  bien  qu’il  vive  de  carnage  ,  lorf- 
quil  n’a  point  de  grains.  Mais  quand  une  na¬ 
tion  jouit  d’un  grand  commerce,  &  peut  faire 
fubfifter  plufieurs  Etats  du  fuperflu  de  fes  ri- 
cheffes ,  quel  intérêt  l’excite  à  déclarer  la  guerre 
à  d’autres  nations  induftrieufes  ;  à  les  empêcher 
de  naviguer  &  de  travail  1er, en  un  mot,  à  leur 
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défendre  de  vivre  fous  oeine  de  mort?  Pour- 
quoi  s’arroge-  t  elle  une  branche  exclufive  de  com¬ 
merce  ,  un  droit  de  pêche  &  de  navigation  à 
titre  de  propriété,  comme  fi  la  nier  devoir  être 
divifée  en  arpents  de  même  que  la  terre?  Sans 
doute  on  voit  le  motif  de  ces  guerres  ;  on  fait 
que  la  jaloufie  de  commerce  n’efl:  qu’une  jaloufie 
de  Puiffance.  Mais  une  nation  a-t-elle  droit  d’em¬ 
pêcher  le  travail  qu’elle  ne  peut  faire  elle-mê¬ 
me,  &  d’en  condamner  une  autre  à  Poifiveté, 
parce  qu’elle  s’y  dévoue  ? 

Des  guerres  de  commerce  :  quel  mot  contre 
nature!  Le  commerce  alimente,  &  la  guerre  dé¬ 
truit.  Le  commerce  peut  bien  enfanter  &  nourrir 
îa  guerre  ;  mais  la  guerre  coupe  toutes  les  vei¬ 
nes  du  commerce.  Tout  ce  qu’une  nation  ga¬ 
gne  fur  une  autre  dans  le  commerce  ,  efl  un 
germe  de  travail  &  d’émulation  pour  toutes  les 
deux  :  dans  la  guerre ,  c’eft  une  perte  pour  l’une 
&  pour  l’autre  ;  car  le  pillage,  &  le  fer,  & 
le  feu,  n’engraiffent  ni  les  terres,  ni  les  hom- 
mee.  Les  guerres  de  commerce  font  d'autant 
plus  funeftes,  que  par  l’influence  acfuelle  delà 
mer  fur  la  terre ,  &  de  l’Europe  fur  les  trois 
autres  parties  du  monde  ,  i’embrafement  de¬ 
vient  général;  &  que  les  diffentions  de  deux  peu¬ 
ples  maritimes  répandent  la  difeorde  chez  tous 
leurs  alliés ,  &  l’inertie  dans  le  parti  même  de 
la  neutralité. 

Toutes  les  côtes  &  toutes  les  mers  rougies 
de  fang  &  couvertes  de  cadavres  ;  les  foudres 
de  la  guerre  tonnant  d’un  pôle  à  l’autre ,  entre 
l’Afrique ,  l’Afie  &  l’Amérique ,  fur  l’Océan  qui 
nous  fépare  du  nouveau  monde,  fur  la  vafte 
étendue  de  la  mer  Pacifique  :  voilà  ce  qu’on 
a  vu  dans  les  deux  dernieres  guerres ,  où  tou- 
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tes  les  Puiffances  de  l’Europe  ont  tour-à-tour 
éprouvé  des  fecouffes  &  frappé  de  grands  coups. 
Cependant  la  terre  fe  dépeuploit  de  foldats,  6c 
le  commerce  ne  la  repeuploit  pas  ;  les  campa¬ 
gnes  étoient  defféchées  par  les  impôts ,  &  les 
canaux  de  la  navigation  n’arrofoient  pas  l’agri¬ 
culture.  Les  emprunts  de  1  Etat  ruinoient  d’a¬ 
vance  la  fortune  des  citoyens  par  les  bénéfices 
ufuraires,  pronoftics  des  banqueroutes.  Les  na¬ 
tions  même  vi&orieufes,  fuccomboient  fous  le 
faix  des  conquêtes  ;  6c  s’emparant  de  plus  de 
pays  qu’elles  n’en  pouvoient  garder  ou  culti¬ 
ver  ,  s’anéantifïoient ,  pour  anifr  dire ,  dans  la 
mine  de  leurs  ennemis.  Les  nations  neutres , 
qui  voulaient  s’enrichir  en  paix  au  milieu  de  cet 
incendie ,  recevoient  6c  foudroient  des  infultes 
plus  flétriffantes  que  les  défaites  d’une  guerre 
ouverte. 

Quel  fyflême  infenfé  que  ces  guerres  de  com¬ 
merce  ,  également  nuifîbles  à  toutes  les  PuifTanr 
ces  qui  les  font,  fans  être  avantageufes  aux  Etats 
qui  n’y  font  point  compris  ;  que  ces  guerres 
où  les  matelots  font  changés  en  foldats ,  6c  les 
vaiffeaux  marchands  en  corfaires  ;  où  les  mé¬ 
tropoles  6c  les  colonies  fouffrent  de  l’interrup¬ 
tion  de  leurs  échanges ,  6c  de  la  cherté  réci¬ 
proque  de  leurs  denrées  1 

Quelle  fource  d’abus  politiques  que  ces  traités 
de  commerce,  qui  deviennent  autant  de  femen- 
ces  de  guerre  !  ces  privilèges  exclufifs  qu’une 
nation  obtient  chez  une  autre  pour  un  trafic 
de  luxe,  ou  pour  un  approvifionnement  de  fub- 
fifîance!  La  liberté  générale  de  l’induftrie  &  du 
commerce  :  voilà  le  feul  traité  qu’une  nation  ma¬ 
ritime  devroit  établir  chez  elle  ,  &  négocier 
chez  les  autres.  Ce  peuple  feroit  le  bienfaitieur 
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du  genre  humain.  Plus  il  y  atiroit  de  travail 
fur  la  terre,  de  vaiffeaux  fur  la  mer  ,  plus  il 
lui  reviendroit  de  ces  jouiffances  qu'il  recher¬ 
che  &  par  des  traités ,  &  par  des  guerres.  Car 
il  n’y  a  point  de  progrès  de  rieheffes  dans  un 
pays ,  s’il  n’y  a  point  d’induftrie  chez  fes  voi- 
ïins.  Ceux-ci  ne  peuvent  acquérir  que  par  des 
matières  d’échange  ,  ou  qu’avec  de  l’or  &:  de 
Fargent.  Mais  on  n’a  ni  métaux,  ni  ouvrage  pré¬ 
cieux,  fans  commerce  &  fans  induftrie;  ni  ces 
deux  fources  de  rieheffes ,  fans  liberté.  L’oili- 
veté  d’une  nation  nuit  à  toutes  les  autres ,  ou 
parce  qu’eîie  les  condamne  à  plus  de  travail , 
ou  parce  qu’elle  les  prive  des  productions  d’un 
pays.  L’ordre  eftinterverti  par  le  fyltême  a&uei 
du  commerce  &  de  l’induftrie. 

On  retrouve  les  belles  laines  d’Efpagne  dans 
les  troupeaux  de  l’Angleterre,  &  les  foieries  de 
FItalie  font  cultivées  jufques  dans  l’Allemagne. 
Le  Portugal  pourroit  perfeûionner  fes  vins, 
fans  le  commerce  exclufif  qu’il  en  donne  à  une 
compagnie  protégée.  Les  montagnes  du  Nord 
&  du  Midi  fuffiroient  pour  approvifionner  PEu- 
rope  de  bois  ou  de  métaux,  &c  les  plaines  en 
produiroient  plus  de  grains  &  de  fruits.  Les  ma- 
nufaétures  s’éleveroient  dans  les  terres  arides , 
ff  la  circulation  y  verfoit  l’abondance  des  cho- 
fes  communes.  On  ne  laifferoit  pas  des  Provin¬ 
ces  incultes  au  milieu  d’un  Etat ,  pour  fertili- 
fer  des  marais  mal-fains,  où ,  quand  la  terre  vous 
fubftante ,  l’air  &  la  mer  vous  confinaient.  On 
ne  verroit  pas  toutes  les  rieheffes  du  commerce 
dans  quelques  villes  d’un  grand  Royaume  ,  com¬ 
me  on  y  voit  tous  les  droits  &  tous  les  biens  du 
peuple  dans  quelques  familles.  La  circulation 
feroit  plus  vive ,  &  la  confommation  plus  abon- 
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dante.  Chaque  Province  cuîtiveroit  fa  produc¬ 
tion  favorite  ,  &  chaque  famille  fon  petit  champ. 
Sous  chaque  toît,  il  naîtroit  un  enfant  de  plus 
pour  la  navigation  &  pour  les  arts.  L’Europe 
devuendroit,  comme  la  Chine ,  un  effaim  innom-. 
•"râble  de  population  &  d’induftrie.  Enfin  ,  la 
liberté  du  commerce  ameneroit  infenfiblement 
cette  paix  univerfelle  ,  qu’un  Roi  guerrier  ,  mais 
humain,  ne  croyoit  pas  chimérique.  L’efprit  de 
Ccxlcul  &  d  interet  tonderoit  le  fyitême  du  bon¬ 
heur  des  nations  fur  le  développement  de  la  rai* 
Ion,  qui  ferait  une  fauve-garde  des  mœurs  plus 
une  que  les  fantômes  de  la  fuperftition.  Ces 
ipeftres  s  envolent  à  l’âge  des  pallions  ;  mais  la 
raifon  croît  &  mûrit  avec  elles. 

;Vrfcuî'  .Le  commerce ,  qui  fort  naturellement  de  l'a¬ 
griculture  ,  y  revient  par  fa  pente  &  fa  circula¬ 
tion  ;  ainfi  les  fleuves  retournent  à  la  mer ,  qui 
les  a  produits  par  I  exhalaifon  de  fes  eaux  en 
vapeurs  ,  &  par  la  chiite  de  fes  vapeurs  en  eaux. 
La  pluie  d’or  qu’attirent  le  tranfport  &  la  con- 
fommation  des  fruits  de  la  terre,  retombe  enfin 
fur  les  campagnes ,  pour  y  reproduire  tous  les 
aliments  de  la  vie  &  les  matières  de  commet- 
ce.  Sans  îa  culture  des  terres ,  tout  commerce 
efl  précaire ,  parce  qu’il  manque  des  premiers 
i  onds  ,  qui  font  les  productions  delà  nature. Les 
nations  qui  ne  font  que  maritimes  ou  commer¬ 
çantes  ,  ont  bien  les  fruits  du  commerce  ;  mais 
l’arbre  en  appartient  aux  peuples  agricoles.  L’a¬ 
griculture  eft  donc  la  première  &  la  véritable  ri- 
chefie  d’un  Etat. 

^  C’cfi:  ce  qu’avoient  oublié  les  Romains,  dans 
l’ivreffe  de  ces  conquêtes  qui  leur  avoient  donné 
toute  la  terre  fans  îa  cultiver.  C’efl:  ce  qu’avoient 
ignoré  les  barbares ,  qui ,  détruifant  par  le  fer  im 
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Empire  établi  par  le  fer  ,laifferent  àdes  efclaves 
la  culture  des  terres,  dont  ils  fe  réfervoient  les 
fruits  &  la  propriété.  C’eft  ce  qu’on  avoit  mé¬ 
connu,  même  dans  le  fiecle  qui  fuivit  la  décou¬ 
verte  des  deux  Indes  ;  foit  qu’en  Europe  on  fut 
trop  occupé  de  guerres  d’ambition  ou  de  Reli¬ 
gion  ;  foit  qu’en  effet  les  conquêtes  faites  par  le 
Portugal  &par  l’Efpagne  au-delà  des  mers,  nous 
ayant  rapporté  des  tréfors  fans  travail ,  on  fe 
fût  contenté  d’en  jouir  parle  luxe  &  les  arts* 
avant  de  fonger  à  perpétuer  ces  richeffes. 

Mais  le  temps  vint  où  le  pillage  ceffa  faute 
de  pâture.  Après  qu’on  fe  fut  dû  pute  &  partagé 
les  terres  conquifes  dans  le  nouveau  monde ,  il 
fallut  les  défricher,  &  nourrir  les  colons  de  ces 
établiffements.  Comme  c’étoient  des  Européens, 
ils  cultivoîent  pour  l’Europe  des  produirions 
qu’elle  n’a  voit  pas  ,  5c  lui  demandoient  en  re¬ 
tour  des  aliments  auxquels  l’habitude  les  avoit 
naturalifes.  A  mefure  que  les  colonies  fe  peuplè¬ 
rent  ,  &  que  leurs  produirions  multiplièrent  les 
navigateurs  &  les  manufacturiers ,  nos  terres 
dûrent  fournir  un  furcroît  de  fubiiflance  pour 
un  furplus  de  population  ;  une  augmentation  de 
denrées  indigènes  ,  pour  des  objets  étrangers 
d’échange  &  de  confommation.  Les  travaux  pé¬ 
nibles  de  la  navigation  ,  l’altération  des  aliments 
par  le  tranfport,  occaltonnant  une  plus  grande 
déperdition  de  fubflances  &  de  fruits ,  on  fut 
obligé  de  folüciter,  de  remuer  la  terre  ,  pour  en 
tirer  une  furabondance  de  fécondité.  La  confom- 
mation  des  denrées  de  l’Amérique ,  loin  de  di¬ 
minuer  celle  des  produirions  d’Europe  ,  ne  fit 
que  l’accroître  ,  êc  l’étendre  fur  toutes  les  mers  , 
dans  tous  les  ports ,  dans  toutes  les  villes  de 
commerce  &  d’induflrie.  Ainfi  les  nations  les 
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plus  commerçantes  durent  devenir  en  même- 
temps  les  plus  agricoles. 

L’Angleterre  eut  les  premières  idées  de  ce 
nouveau  fyftéme.  Elle  l’établit  &  le  perfedionna 
par  des  honneurs  &  des  prix  propofés  aux  cul¬ 
tivateurs.  Une  médaillé  fut  frappee  &  adjugée 
au  Duc  de  Bedfort ,  avec  cette  infcription  :  Pour 
avoir  semé  du  gland.  Triptoleme  &  Cerès 
ne  furent  adores  dans  l’antiquité  qu’à  des  ti¬ 
tres  lemblables  ;  &  l’on  érige  encore  des  tem¬ 
ples  &  des  autels  à  des  moines  fainéants!  O  Dieu 
de  la  nature ,  tu  veux  donc  que  les  hommes 
périffent  !  Non  :  tu  as  gravé  dans  les  âmes  gé- 
nereufes,  dans  tous  les  efprits  fublimes,  dans 
le  cœur  des  peuples  &  des  Rois  éclairés  ,  que 
le  travail  eft  le  premier  devoir  de  l’homme ,  & 
que  le  premier  travail  eft  celui  de  la  terre.  L’é¬ 
loge  de  l’agriculture  eft  dans  fa  récompense, 
dans  la  fatisfa&ion  de  nos  befoins.  Si  j'avois  un 
homme  qui '  me  produisit  deux  épis  de  bled  uu  heu 
d  un  ,  diloit  un  Monarque  ,  je  le  préférerois  à.  tous 
les  génies  politiques .  Pourquoi  faut-il  que  ce  Roi , 
que  ce  mot ,  ne  loient  qu’une  fiftion  du  philo- 
fophe  Swift  !  Mais  une  nation  qui  produifit  de 
tels  écrivains,  devoit  réalifer  cette  belle  fen- 
tence.  L’Angleterre  doubla  le  produit  de  fa  cul¬ 
ture.  •  , 

A  fon  exemple,  toutes  les  nations  qui  con- 
noiftoient  le  prix  de  l’induftrie ,  la  rappelèrent 
à  Ion  origine,  à  fa  première  deftination.  Après 
la  paix  d’Aix-la-Chappelle  ,  les  François,  qui, 
fous  le  miniftere  de  trois  Cardinaux ,  n’avoient 
guère  pu  s’occuper  d’idées  publiques  ,  oferent 
enfin  écrire  fur  des  matières  Solides ,  &  d’un  in¬ 
térêt  fenfible.  L’entreprife  d’un  Diclionnaire  uni- 
verfel  des  fciences  &  des  arts,  mit  tous  les  grands 
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objets  fous  les  yeux ,  tous  les  bons  efprits  en 
aétion.  L’Efprit  des  loix  parut ,  &  l’horifon  du 
génie  fut  aggrandi.  L’Hiftoire  naturelle  d’un  Pline 
François ,  qui  furpaffa  la  Grece  &  Rome  dans 
l’art  de  connoître  &  de  peindre  la  phyfique  ; 
cette  hiftoire,  hardie  &  grande  comme  fon  fil- 
jet  ,  échauffa  l’imagination  des  lefteurs  ,  &  les 
attacha  fortement  à  des  contemplations  dont  un 
peuple  ne  fauroit  defcendre  fans  retomber  dans 
la  barbarie.  En  moins  de  vingt  ans,  la  nation 
Françoife  fut  éclairée  lur  fes  intérêts.  Elle  ou¬ 
vrit  les  yeux  au  Gouvernement ,  &  l’agriculture 
fut ,  finon  encouragée  par  des  récompenfes  ,  du 
moins  protégée  par  quelques  minières. 

L’Allemagne  a  fenti  les  bénignes  influences  de 
cet  efprit  de  lumière,  qui  féconde  la  terre ,  & 
multiplie  fes  habitants.  Tout  le  Nord  s’efl  mis 
en  mouvement  pour  faire  valoir  fes  terres.  L’Ef- 
pagne  même  s’efl:  remuée  ;  &  faute  d’habitants , 
elle  a,  du  moins,  attiré  des  laboureurs  étran¬ 
gers  dans  fes  Provinces  en  friche. 

Il  efl  fingulier ,  &  pourtant  naturel ,  que  les 
hommes  ne  foient  revenus  au  premier  des  arts , 
qu’après  avoir  parcouru  tous  les  autres.  C’eft  la 
marche  de  refprit  humain ,  de  ne  rentrer  dans 
le  bon  chemin  ,  que  lorfqu’il  s’eft  épuifé  dans 
les  faufles  routes.  11  va  toujours  en-avant;  &c 
comme  il  efl  parti  de  l’agriculture  pour  fuivre 
la  carrière  du  commerce  &  du  luxe ,  il  fait  ra¬ 
pidement  le  tour  du  cercle ,  &  fe  retrouve  enfin 
dans  le  berceau  de  tous  les  arts ,  ou  il  s’attache 
par  ce  même  efprit  d’intérêt  qui  l’en  avoit  fait 
fortir.  Tel  l’homme  avide  &  curieux  qui  s’ex¬ 
patrie  dans  fa  jeuneffe ,  las  de  courir  le  mon¬ 
de,  revient  vivre  &  mourir  fous  le  toit  dç  fa 
naiffance. 


3  8 1  Hijloirc 

Tout  5  en  effet,  dépend  &  refaite  de  la  cul¬ 
ture  des  terres.  Elle  fait  la  force  intérieure  des 
Etats;  elle  y  attire  les  richeffes  du  dehors.  Toute 
puiffance  qui  vient  d’ailleurs  que  de  la  terre, 
eft  artificielle  &  précaire,  foit  dans  le  phyfi- 
que,  foit  dans  le  moral.  L’induftrie  &  le  com¬ 
merce  qui  ne  s’exercent  pas  en  premier  lieu  fur 
1  agriculture  d’un  pays  ,  font  au  pouvoir  des  na¬ 
tions  étrangères ,  qui  peuvent ,  ou  les  difputer 
par  émulation ,  ou  les  ôter  par  envie  ;  foit  en 
établiffant  la  meme  induffrie  chez  elles;  foit  en 
iiipprimant  1  exportation  de  leurs  matières  en 
nature ,  oir  1  importation  de  ces  matières  en 
œuvre.  Mais  un  Etat  bien  défriché,  bien  culti¬ 
vé  ,  produit  les  hommes  par  les  fruits  de  la  terre , 
&  les  richeffes  par  les  hommes.  Ce  ne  font  pas 
les  dents  du  dragon  qu  il  feme  pour  enfanter  des 
foldats  qui  fe  détruifent ,  c’eft  le  lait  de  Junon 
qui  peuple  le  ciel  d’une  multitude  innombrable 
d’étoiles. 

Le  Gouvernement  doit  donc  fa  protection  aux 
campagnes  plutôt  qu’aux  villes.  Les  unes  font 
des  meres  &  des  nourrices  toujours  fécondes; 
les  autres  ne  font  que  des  filles  fouvent  ingrates 
&  fteriles.  Les  villes  ne  peuvent  guère  fubfifter 
que  du  fuperflu  de  la  population  &  de  la  repro¬ 
duction  des  campagnes.  Les  places  même  &  les 
ports  de  commerce,  qui,  par  leurs  vaiffçaux, 
Semblent  tenir  au  monde  entier ,  qui  répandent 
plus  de  richeffes  qu’elles  n’en  poffedent ,  n’atti¬ 
rent  cependant  tous  les  tréfors  qu’elles  verfent , 
qu’avec  les  productions  des  campagnes  qui  les 
environnent.  C’eft  donc  à  la  racine  qu’il  faut 
arrofer  l’arbre.  Les  villes  ne  feront  floriffantes 
que  par  la  fécondité  des  champs. 

Mais  cette  fertilité  dépend  moins  encore  du 
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fol ,  que  de  fes  habitants.  L’Efpagne  &  l’Italie 
même,  quoique  fiîuées  fous  le  climat  le  plus 
favorable  à  l’agriculture ,  produifent  moins  que 
la  France  &  l’Angleterre,  parce  que  le  Gou¬ 
vernement  y  étouffe  la  nature  de  mille  maniè¬ 
res.  Par-tout  où  la  nation  eft  attachée  à  fa  pa¬ 
trie  par  la  propriété,  par  la  fureté  de  fes  fonds 
&  de  fes  revenus ,  les  terres  fleuriflent  &  prof- 
perenî.  Par-tout  où  les  privilèges  ne  feront 
pas  pour  les  villes,  &  les  corvées  pour  les 
campagnes  ,  on  verra  chaque  propriétaire , 
amoureux  de  l’héritage  de  fes  peres ,  l’accroî¬ 
tre  &  l’embellir  par  une  culture  affidue  ,  y  mul¬ 
tiplier  fes  enfants  à  proportion  de  fes  biens , 
&  fes  biens  à  proportion  de  fes  enfants. 

L’intérêt  du  Gouvernement  eft  donc  de  fa- 
voriler  les  cultivateurs,  avant  toutes  les  claffes 
oifeufes  de  la  fociété.  La  nobleffe  n’eft  qu’une 
diftinétion  odieufe ,  quand  elle  n’eft  pas  fondée 
fur  des  fervices  réels  &  vraiment  utiles  à  l’E¬ 
tat,  comme  celui  de  défendre  la  nation  con¬ 
tre  les  invafions  de  la  conquête ,  &  contre  les 
entreprifes  du  defpotifme.  Elle  n’eft  que  d’un 
fecours  précaire  &  fouvent  ruineux ,  quand 
après  avoir  mené  une  vie  molle  &  licencieuf® 
dans  les  villes,  elle  va  prêter  une  foible  dé- 
fenfe  à  la  patrie  fur  les  flottes  &  dans  les  ar¬ 
mées,  &  revient  à  la  cour,  mendier,  pour  ré- 
compenfe  de  fes  lâchetés ,  des  places  &  des 
honneurs  outrageants  &  onéreux  pour  les  peu¬ 
ples.  Le  clergé  n’eft  qu’une  profeftion  au  moins 
ftérile  pour  la  terre,  lors  même  qu’il  s’occupe 
à  prier.  Mais  quand,  avec  des  mœurs  fcanda- 
leufes,  il  prêche  une  do&rine  que  fon  exem¬ 
ple  &  fon  ignorance  rendent  doublement  in¬ 
croyable  ,  impraticable  ;  quand ,  après  avoû? 


3  &4  Hijloire 

déshonoré,  décrié,  renverfé  la  reîigïon  par  un 
tiffu  d’abus,  de  fophiimes,  d’injuftices  &  d’u- 
iurpations ,  il  veut  l’étayer  par  la  perfécution  ; 
aiors  ce  corps  privilégié,  pareffeux  &  turbu- 
.enî ,  devient  îe  plus  cruel  ennemi  de  l’Etat 
ec  de  la  nation.  Il  ne  lui  refîe  de  fain  &  de 
refpeciable,  que  cette  cîaffe  de  pafteurs,  la  plus 
avuie  &  la  plus  furchargee ,  qui,  placée  parmi 
les  peuples  des  campagnes  ,  travaille ,  édifie , 
confeille  ,  coniole  &c  foulage  une  multitude  de 
malheureux. 

Les  cultivateurs  méritent  la  préférence  du 
Gouvernement,  même  fur  les  manufactures  & 
les  arts ,  foit  méchaniques ,  loit  libéraux.  Ho¬ 
norer  &  protéger  les  arts  de  luxe  ,  fans  fon- 
ger  aux ,  campagnes ,  fource  de  Pînduftrie  qui 
les  a  créés  &  les  foutient ,  c’eft  oublier  l’ordre 
des  rapports  de  la  nature  &  de  la  fociété.  Fa- 
yoriler  les  arts  &  négliger  l’agriculture ,  c’eft 
ôter  les  pierres  des  fondements  d’une  pyrami¬ 
de,  pour  en  élever  le  fommet.  Les  arts  mé¬ 
chaniques  attirent  affez  de  bras ,  par  les  richef- 
fes  qu’ils  procurent  aux  entrepreneurs  ;  par  les 
commodités  qu’ils  donnent  aux  ouvriers,  par 
l’aifance,  les  plaifirs  &  les  commodités  qui 
naiffent  dans  les  cités  où  font  les  rendez-vous 
de  l’induftrie.  C’eft  le  féjour  des  campagnes 
qui  a  befoin  d’encouragement  pour  les  travaux 
les  plus  pénibles,  de  dédommagement  pour  les 
ennuis  &  les  privations.  Le  cultivateur  efl  éloi¬ 
gné  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l’ambition  ,  ou 
charmer  la  curiofité.  Il  vit  féparé  des  hon¬ 
neurs  &  des  agréments  de  la  fociété.  Il  ne  peut 
ni  donner  à  fes  enfants  une  éducation  civile 
ians  les  perdre  de  vue,  ni  le  mettre  dans  une 
ioute  de  fortune  qui  les  diftingue  &  les  avance* 
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Ï1  ne  jouit  point  des  facrifîces  qu’il  fait  pour 
eux,  lorfqu’ils  font  élevés  loin  de  fes  yeux. 
En  un  mot,  il  a  toutes  les  peines  de  la  natu¬ 
re  :  mais  en  a-t-il  les  plaifirs ,  s’il  n’eft  pas  fou- 
tenu  par  les  foins  paternels  du  Gouvernement? 
Tout  elt  onéreux  &  humiliant  pour  lui ,  juf- 
qu’aux  impôts,  dout  le  nom  feul  rend  quel¬ 
quefois  fa  condition  méprifable  à  toutes  les 
autres. 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le  talent 
même,  qui  en  fait  une  forte  de  paffion;  par 
la  confidération  qu’ils  réfléchiffent  fur  ceux  qui 
s’y  diftinguent.  On  ne  peut  admirer  les  ouvra¬ 
ges  qui  demandent  du  génie ,  fans  eflimer  èc 
rechercher  les  hommes  doués  de  ce  don  pré¬ 
cieux  de  la  nature.  Mais  l’homme  champêtre, 
s’il  ne  jouit  en  paix  de  ce  qu’il  poffede  & 
qu’il  recueille  ;  s’il  ne  peut  cultiver  les  vertus 
de  fon  état,  parce  qu’on  lui  en  ôte  les  dou¬ 
ceurs  ;  fi  les  milices ,  les  corvées  &:  les  impôts 
viennent  lui  arracher  fon  fils,  fes  bœufs  &  fes 
grains, que  lui  reflera-t-il ,  qu’à  maudire  le  ciel 
&  la  terre  qui  l’affligent?  Il  abandonnera  fon 
champ  &  fa  patrie. 

Un  Gouvernement  fage  ne  fauroit  donc  ,  fans 
fe  couper  les  veines,  refufer  fes  premières  at¬ 
tentions  à  l’agriculture.  Le  moyen  le  plus  prompt 
&  le  plus  aftif  de  la  féconder,  c’eft  de  favori- 
fer  la  multiplication  de  toutes  les  efpeces  de 
produéHoos ,  par  la  circulation  la  plus  libre  6c 
la  plus  iîîimitée. 

Une  liberté  indéfinie  dans  le  commerce  des 
denrées,  rend  en  même-temps  un  peuple  agri¬ 
cole  &  commerçant  ;  elle  étend  les  vues  du 
cultivateur  fur  le  commerce ,  les  vues  du  né¬ 
gociant  fur  la  culture;  elle  lie  l’un  à  l’autre  par 
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des  rapports  fums  &  continus.  Tous  les  hom¬ 
mes  tiennent  enfemble  aux  campagnes  &  aux 
villes  ;  les  Provinces  fe  connoiffent  &  fe  fré- 
queutent.  La  circulation  des  denrees  amene  vrai— 
ment  l’âge  d’or,  011  les  fleuves  de  lait  &  de  miel 
coulent  dans  les  campagnes.  Toutes  les  terres 
font  mifes  en  valeur.  Les  prés  favorifent  le  la¬ 
bourage  ,  par  les  beftiaux  qu’ils  engraiffenî  ;  la 
culture  des  bleds  encourage  celle  des  vins,  en 
fourniflant  une  iubliftance  toujours  aflurée  à  ce¬ 
lui  qui  ne  feme,  qui  ne  moiffonne,  mais  plan¬ 
te  ,  taille  &  cueille. 

Prenez  un  fyilême  ©ppofé.  Entreprenez  de 
regler  1  agriculture  &  la  circulation  de  fes  pro¬ 
duits  par  des  loix  particulières  :  que  de  cala¬ 
mites  !  L’autorité  voudra  non -feulement  tout 
voir,  tout  favoir;  mais  tout  faire,  &  rien  ne 
fe  fera.  Les  hommes  feront  conduits  comme  leurs 
troupeaux  &  leurs  grains  ;  ils  feront  ramaffés  en 
tas,  &  difperfés  au  gré  d’un  defpote,  pour  être 
égorgés  dans  les  boucheries  de  la  guerre,  ou 
pour  dépérir  inutilement  fur  les  flottes  &  dans 
les  colonies.  La  vie  d’un  Etat  en  deviendra  la 
mort.  Ni  les  terres,  ni  les  hommes  ne  pourront 
profpérer  ;  &  les  Etats  marcheront  prompte¬ 
ment  à  leur  diffolution  ,  à  ce  démembrement, 
qui  eft  toujours  précédé  du  maffacre  des  peu¬ 
ples  &  des  tyrans.  Que  deviendront  alors  les 
manufactures  ? 

Les  arts  naiffent  de  l’agriculture ,  lorfqu’elle 
eft  portée  à  ce  degré  d’abondance  &  de  per¬ 
fection  ,  qui  laiffe  aux  hommes  le  loifir  d'ima¬ 
giner  &  de  fe  procurer  des  commodités;  lorf¬ 
qu’elle  produit  une  population  affez  nombreufe 
pour  être  employée  à  d’autres  travaux  que  ceux 
de  la  terre.  Alors  il  faut  néceflairement  qu’un 
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peuple  devienne  ou  foldat ,  ou  navigateur ,  ou 
fabricant.  Dès  que  la  guerre  a  émouffé  la  ru- 
deffe  &  la  férocité  d’une  nation  robufle ,  dès 
qu’elle  a  circonfcrit  à  peu  près  l’étendue  d’un 
Empire ,  les  bras  qu’elle  exerçoit  aux  armes  , 
doivent  manier  la  rame ,  les  cordages  ,  le  ci- 
feau ,  la  navette,  tous  les  outils,  en  un  mot, 
du  commerce  &  de  Pinduflrie  :  car  la  terre  qui 
nourrifloit  tant  d’hommes  fans  leurs  fecours  ,n’a 
pas  befoin  qu’ils  reviennent  à  la  charrue.  Com¬ 
me  les  arts  ont  toujours  une  contrée ,  un  afy- 
le ,  où  ils  s’exercent  &  fleuriffent  en  paix ,  ii 
eft  plus  aifé  d’aller  les  y  chercher  &  de  les  at¬ 
tirer,  que  d’attendre  chez  foi  leur  naiffance  &c 
leurs  progrès  de  la  lenteur  des  fiecles  &  de  la 
faveur  du  ha  fard  ,  qui  préfide  aux  découvertes 
du  génie.  Auffi  toutes  les  nations  induftrieufes 
de  l’Europe  cnt-elîcs  pris  la  plus  riche  partie 
de  leurs  arts  en  Afie.  C’eft-là  que  l’invention 
paroît  être  auffi  ancienne  que  le  genre  humain. 

La  beauté ,  la  fécondité  du  climat  y  engen¬ 
dra  de  tout  temps ,  avec  l’abondance  de  tous 
les  fruits ,  une  population  nombreufe.  La  fia¬ 
bilité  des  Empires  y  fonda  les  loix  &  les  arts , 
enfants  du  génie  &  de  la  paix.  La  richeffe  du 
fol  y  produifit  le  luxe,  créateur  des  jouiffances  * 
de  l’induflrie.  L’Inde  &  la  Chine ,  la  Perfe  & 
l’Egypte,  pofféderent  avec  tous  les  tréfors  de 
la  nature,  les  plus  brillantes  inventions  de  Part. 
La  gueire  y  a  fou  veut  détruit  les  monuments 
du  génie  ;  mais  ils  y  renaiffent  de  leurs  cen¬ 
dres,  de  même  que  les  hommes.  Semblables  à 
ces  effaims  laborieux  ,  que  l’aquilon  des  hy  vers 
fait  périr  dans  les  ruches ,  &  qu’on  voit  fe  re¬ 
produire  au  printemps  avec  le  même  amour  du 
travail  &  de  Perdre;  certains  peuples  de  l’Afie. 
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malgré  les  invafions  &  les  conquêtes  des  Tar» 
tares ,  ont  toujours  confervé  les  arts  du  luxe 
avec  l'es  matériaux. 

Ce  fut  dans  un  pays  fucceffivement  conquis 
par  les  Scythes ,  les  Romains  &  les  Sarrafms  , 
que  les  nations  de  l’Europe,  qui  n’avoient  pu 
être  civililées  ni  par  le  chriftianifme ,  ni  par 
les  fiecles ,  retrouvèrent  les  fciences  &  les  arts 
qu’ils  ne  cherchoient  point.  Les  croifés  épui- 
ferent  leur  fanatifme,  &  perdirent  leur  barba¬ 
rie  a  Conftantinople.  C’eft  en  allant  au  tom¬ 
beau  de  leur  Dieu,  né  dans  une  crèche  &  mort 
fur  une  croix ,  qu’ils  prirent  le  goût  de  la  ma¬ 
gnificence,  du  fafte  &  des  richeffes.  Ils  rappor¬ 
tèrent  la  pompe  Aliatique  dans  les  Cours  de 
l’Europe.  L’Italie  ,  d’où  la  religion  dominoit  fur 
les  autres  contrées  ,  adopta  la  première  une  in- 
dullrie  utile  à  fes  temples  ,  aux  cérémonies  de 
fon  culte  ,  à  ces  fpe&acles  qui  nourriffent  la  dé¬ 
votion  par  les  fens  ,  quand  elle  s’eft  une  fois 
emparée  de  l’ame.  Rome  chrétienne,  qui  avoit 
emprunté  fes  rites  de  l’Orient,  devoit  en  tirer 
ce  qui  les  foutient ,  l’éclat  des  richeffes. 

Venife  ,  qui  avoit  des  vaiffeaux  fous  l’éten¬ 
dard  de  la  liberté ,  ne  pouvoit  manquer  d’in- 
duflrie.  Les  Italiens  éleverent  des  manufa&u- 
res,  &  furent  long* temps  en  poffeffion  de  tous 
les  arts,  même  quand  la  conquête  des  deux  In¬ 
des  eut  fait  déborder  en  Europe  les  tréfors  du 
monde  entier.  La  Flandre  tira  fes  métiers  de 
l’Italie ,  l’Angleterre  eut  les  fiens  de  la  Flan¬ 
dre  ,  Sc  la  France  emprunta  fon  induftrie  de 
toutes  les  nations.  Elle  acheta  des  Anglois  le 
métier  à  bas ,  qui  travaille  dix  fois  plus  vite 
que  l’aiguille.  Les  doigts  que  ce  métier  faifoit 
repofer  fe  confacrerent  à  la  dentelle  ,  qu’on  < 
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déroba  aux  Flamands.  Paris  furpaffa  les  tapis 
de  Ferfe  &  les  tentures  de  Flandres,  par  fes 
deilins  &  fes  teintures;  les  glaces  de  Venife, 
par  la  tranfparence  &  la  grandeur.  La  France 
apprit  à  fe  paffer  de  Pltalie ,  pour  une  partie 
de  fes  foies;  &  de  l’Angleterre,  pour  les  draps. 
L’Allemagne  a  gardé,  avec  les  mines  de  fer  & 
de  cuivre,  la  fupériorité  dans  l’art  de  fondre, 
de  tremper  &  de  travailler  ces  métaux.  Mais 
Fart  de  polir  &  de  façonner  toutes  les  matières 
<[ui  peuvent  entrer  dans  les  décorations  du  luxe 
&  dans  les  agréments  de  la  vie,  femble  appar¬ 
tenir  aux  François;  foit  qu’ils  trouvent  dans  la 
vanité  de  plaire  ,  les  moj^ens  d’y  réuffir  par 
tous  les  dehors  brillants  ;  foit  qu’en  effet  la  grâce 
&  Paifance  accompagnent  par-tout  un  peuple 
vif  &  gai ,  qui  poffede  le  goût  par  un  inftinct 
naturel. 

Toute  nation  agricole  doit  avoir  des  arts  pour 
employer  fes  matières,,  &  doit  augmenter  fes 
productions  pour  entretenir  fes  artifans.  Si  elle 
ne  connoiffoit  que  les  travaux  de  la  terre ,  fon  in- 
duflrie  feroit  bornée  dans  fes  caufes,  fes  moyens 
&  fes  effets.  Avec  peu  de  defîrs  &  de  befoins, 
elle  feroit  peu  d’efforts,  elle  employeroit  moins 
de  bras,  &  travailleroit  moins  de  temps.  Elle 
ne  fauroit  accroître  ni  perfectionner  la  cultureo 
Si  cette  nation  avoit  à  proportion  plus  d’arts 
que  de  matières ,  elle  tomberoit  à  la  merci  des 
étrangers,  qui  ruineroient  fes  manufactures,  en 
faifant  baiffer  le  prix  de  fon  luxe ,  &  monter 
le  prix  de  fa  fubfiftance.  Mais  quand  un  peu¬ 
ple  agricole  réunit  Findufixie  à  la  propriété,  îa 
culture  des  productions  à  Fart  de  les  employer , 
il  a  dans  lui-même  toutes  les  facultés  de  fon  exif- 
tence  &  de  fa  conferyation ,  tous  les  germes  de 
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fa  grandeur  &  de  la  profpérité.  C’eft  à  ce  peu* 
pie  qu’il  eft  donné  de  pouvoir  tout  ce  qu’il 
veut ,  &  de  vouloir  tout  ce  qu’il  peut.  '  ^ 

Rien  n’eft  plus  favorable  à  la  liberté,  que 
les  arts.  Elle  eft  leur  élément,  &  ils  font,  par 
leur  nature,  cofmopolites.  Un  habile  artifte  peut 
travailler  dans  tous  les  pays  du  monde ,  parce 
qu  il  travaille  pour  le  monde  entier.  Les  ta¬ 
lents  fuyent  par-tout  l’efclavage ,  que  des  fol- 
dats  trouvent  par-tout.  Les  Proteftants  chaffés 
de  la  France  par  l’intolérance  eccléfiaftique 
s’ouvrirent  un  refuge  dans  tous  les  Etats  civi- 
hfés  de  l’Europe  ;  &  des  prêtres ,  bannis  de 
leur  patrie,  n  ont  eu  d’afyle  nulle  part,  pas 
meme  dans  l’Italie,  berceau  du  monachifme  Sc 
de  l’intolérance. 

Les  arts  multiplient  les  moyens  de  fortune  9 
&  concourent ,  par  une  plus"  grande  diftribu- 
îion  de  richefles ,  à  une  meilleure  répartition 
de  la  propriété.  Alors  ceffe  cette  inégalité  ex- 
cefnve ,  fruit  malheureux  de  l’oppreffion,  de 

la  tyrannie  &  de  l’engourdiffement  de  toute  une 
nation. 

Les  manufactures  contribuent  au  progrès  des 
lumières  &  des  fciences.  Le  flambeau  de  l’in- 
duftrie ,  éclaire  à  la  fois  un  vafte  horifon.  Au¬ 
cun  art  n’eft  ifolé;  la  plupart  ont  des  formes  , 
des  modes,  des  inftruments,  des  éléments  qui 
leur  font  communs.  La  méchanique  feule  a  dû 
prodigieufement  étendre  l’étude  des  mathéma¬ 
tiques.  Toutes  les  branches  de  l’arbre  généa- 
logique  des  fciences,  fe  font  développées  avec 
les  progrès  des  arts  &  des  métiers.  Les  mines, 
les  moulins,  les  draperies,  les  teintures,  ont 
aggrancl!  la  fphere  de  la  phyfique  &  de  l’hif- 
toire  naturelle.  Le  luxe  a  créé  l’art  de  jouir , 
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qui  üepend  tout  entirer  des  arts  libéraux.  Dès 
que  1  architeéhire  admet  des  ornements  au-de- 
hors,  elle  attire  la  décoration  au-dedans.  La 
fculpture  &  la  peinture  travaillent  aufli-tôt  à 
1  embelliffement ,  al  agrément  des  édifices.  L’art 
du  defiln  s’empare  des  habits  &  des  meubles. 
Le^  crayon  ,  fertile  en  nouveautés,  varie  à  l’in¬ 
fini  fes  traits  &  fes  nuances  fur  les  étoffes  & 
les  porcelaines.  Le  genie  de  la  penfée  &  de  la 
parole,  médité  a  loifir  les  chefs -d’œuvres  de 
la  jaoefie  &  de  1  elocjuence ,  ou  ces  heureux 
lyftèmes  de  la  politique  &  de  la  philofophie, 
qui  rendent  aux  peuples  tous  leurs  droits ,  aux 
Souverains  toute  leur  gloire ,  celle  de  régner 
fur  les  efprits  &  fur  les  cœurs,  fur  l’opinion 
&  la  volonté ,  par  la  raifon  &  l’équité. 

C  e fl  a. ors  que  les  arts  enfantent  cet  efprit 
de  fociété ,  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie  ci¬ 
vile,  qui  délaffe  des  travaux  férieux  par  des 
repas,  deç  fpeftacies ,  des  concerts,  des  entre¬ 
tiens  ,  par  toutes  fortes  de  divertiffements  agréa¬ 
bles.  ^L’aifance  donne  à  toutes  les  jouiffances 
honnêtes ,  un  air  de  liberté  qui  lie  &  mêle  les 
conditions.  L’occupation  ajoute  du  prix  ou  du 
c  arme  aux  plaifirs  qui  font  fa  récompenfe. 
Chaque  citoyen ,  affûté  de  fa  fubfiftance  par 
le  produit  de  ion  induftrie,  vaque  à  toutes  les 
occupations  agréables  ou  pénibles  de  la  vie 
avec  ce  repos  de  l’ame  qui  mene  au  doux  fom- 
meil.  Ce  n  eft  pas  que  la  cupidité  ne  faffe  beau¬ 
coup  de  viélimes ,  mais  encore  moins  que  la 

guerre  ou  que  la  fuperflition ,  fléaux  continuels 
des  peuples  oififs. 

Après  la  culture  des  terres ,  c’efl:  donc  celle 
des  arts  qui  convient  le  plus  à  l’homme.  L’une 
&  1  autre  font  aujourd’hui  la  force  des  Etats 
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policés.  SI  les  arts  ont  affoibli  les  hommes ,  ce 
font  donc  les  peuples  foibles  qui  fubjuguent  les 
forts  ;  car  la  balance  de  l’Europe  eft  dans  les 
mains  des  nations  artiftes. 

Depuis  que  l’Europe  eft  couverte  de  manu¬ 
factures  ,  Fefprit  &  le  cœur  humain  femblent 
avoir  changé  de  pente.  Le  defir  des  richeffes 
eft  né  par-tout  de  l’amour  du  plaifir.  On  ne 
voit  plus  de  peuple  qui  confente  à  être  pauvre, 
parce  que  la  pauvreté  n’eft  plus  le  rempart  de 
la  liberté.  Faut-il  le  dire?  les  arts  tiennent  lieu 
de  vertus  fur  la  terre.  L’induftrie  peut  enfan¬ 
ter  des  vices  ;  mais  ,  du  moins,  elle  bannit  ceux 
de  l’oiliveté,  qui  font  mille  fois  plus  dangereux* 
Les  lumières  étouffant  par  degrés  toute  efpece 
de  fanatifme,  tandis  qu’on  travaille  par  befoin 
de  luxe,  on  ne  s’égorge  point  par  fuperftition* 
Le  fang  humain,  du  moins,  n’eft  jamais  verfé 
fans  une  apparence  d’intérêt;  &  peut-être  la 
guerre  ne  moiffonne-î-elle  que  ces  hommes  vio¬ 
lents  &  féroces  ,  qui ,  dans  tous  les  Etats , 
naiffent  ennemis  &  perturbateurs  de  l’ordre , 
fans  autre  talent,  fans  autre  inftinft  que  ce¬ 
lui  de  détruire.  Les  arts  contiennent  cet  efprit 
de  diffention ,  en  affujettiffant  l’homme  à  des 
travaux  affidus  &  réglés.  Ils  donnent  à  tou¬ 
tes  les  conditions  des  moyens  &  des  efpéran- 
tes  de  jouir,  même  aux  plus  baffes  une  forte 
de  considération  &  d’importance,  par  Futi¬ 
lité  qu’elles  rapportent.  Tel  ouvrier,  à  l’âge 
de  quarante  ans  ,  a  plus  valu  d’argent  à  l’E* 
tat ,  qu’une  famille  entière  de  ferfs  cultivateurs 
ri’en  rendoit  autrefois  au  Gouvernement  féo¬ 
dal  Une  riche  manufacture  attire  plus  d’ai- 
fance  dans  un  village ,  que  vingt  châteaux  de 
vieux  barons  chaffeurs  ou  guerriers  n’en  ren- 
doient  dans  une  Province* 


S’il  efi:  vrai  que  dans  l’état  aôuel  du  monde , 
ïes  peuples  les  plus  indufirieux  doivent  être  les 
plus  heureux  &  les  plus  puifTants  ;  foit  que  dans 
des  guerres  inévitables ,  ils  fourniffent  par  eux- 
mêmes  ^  ou  qu’ils  achètent  par  leurs  richeffes , 
plus  de  foldats,  de  munitions  &  de  forces  ma¬ 
ritimes  ou  terrefires  ;  foit  qu’ayant  un  plus  grand 
intérêt  à  la  paix  y  ils  évitent  ou  terminent  les 
querelles  par  des  négociations  ;  foit  que  dans 
les  défaites  ,  ils  réparent  plus  promptement  leurs 
pertes  à  force  de  travail  ;  foit  qu’ils  jouifTent 
d’un  Gouvernement  plus  doux ,  plus  éclairé  5 
malgré  les  infiruments  de  corruption  &  de  fer- 
vitude  que  la  molleffe  du  luxe  prête  à  la  ty¬ 
rannie  :  fi  les  arts ,  en  un  mot  ,  civilifent  les 
nations  ,  un  Etat  doit  chercher  tous  les  moyens 
de  faire  fleurir  les  manufaétures. 

Ces  moyens  dépendent  du  climat  qui  9  dit 
Polybe ,  forme  la  figure ,  la  couleur  &  les  mœurs 
des  nations.  Le  climat  le  plus  tempéré  doit 
être  le  plus  favorable  à  l’indufirie  fédentaire, 
S  il  efi  trop  chaud ,  il  s’oppofe  à  l’établifiement 
des  manufactures  qui  demandent  le  concours  de 
plufieurs  hommes  reunis  au  même  ouvrage  ;  il 
exclut  tous  les  arts  qui  veulent  des  fourneaux 
ou  beaucoup  de  lumière.  S’il  efi  trop  froid ,  il 
ne  peut  admettre  les  arts  qui  cherchent  le  grand 
air.  Trop  loin  ou  trop  près  de  l’Equateur*  l’hom- 
me  efi  inhabile  à  différents  traÆux  qui  femblent 
propres  à  une  température  douce.  Pierre  le 
Grand  alla  vainement  chercher  dans  les  Etats  les 
mieux  policés  de  l’Europe ,  tous  les  arts  qui  pour¬ 
voient  humanifer  fa  nation  :  depuis  cinquante 
ans.,  aucun  de  ces  germes  de  vie  n  a  pu  prendre 
racine  au  milieu  des  glaces  de  la  Ruffie.  Tous 
les  artiffes  y  font  étrangers,  &  meurent  bientôt 
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avec  leur  talent  &  leur  travail ,  s’ils  veulent  y 
féjourner.  En  vain  les  Proteftants  que  Louis  XIV 
Persécuta  dans  fa  vieilleffe ,  comme  fi  cet  âge 
ctoit  celui  des  proicriptions  ,  apportèrent  les 
arts  &  les  métiers  chez  tous  les  peuples  qui  les 
accueilloient  ;  ils  ne  purent  y  faire  les  mêmes 
ouviages  qu  en  France.  L’art  dépérit  ou  déclina 
dans  leurs  mains  également  aftives  &:  laborieus¬ 
es  ,  Pfce  qu’il  n’étoit  pas  échauffé  ou  éclairé 
des  mêmes  rayons  du  foleil. 

A  la  faveur  du  climat  pour  l’encouragement 
des^  manufactures ,  doit  fe  réunir  l’avantage  de 
la  lituation  politique  d’un  Etat.  S’il  eft  d’une  éten- 
oue  qui  ne  lui  laiffe  rien  à  craindre  ou  à  de» 
Inei  pour  fa  fiabilité;  s’il  eftvoifinde  la  mer, 
pour  l’abord  des  matières  &  Piffue  des  ouvra¬ 
ges  entre  des  PuilTances  à  mines  de  fer  pour  exer¬ 
cer  fon  induftrie ,  &  des  Etats  à  mines  d’or  pour 
la  payer  ;  s’il  a  des  nations  à  droite  &  à  gau¬ 
che  ,  des  ports  Ô£  des  chemins  ouverts  de  tou¬ 
tes  parts ,  cet  Etat  aura  tous  les  dehors  qui  peu¬ 
vent  exciter  un  peuple  à  ouvrir  des  manufac¬ 
tures. 

Mais  un  avantage  plus  effentiel  encore ,  c’eft 
la  fertilité  du  fol.  Si  la  culture  demande  trop 
de  bras ,  elle  ne  pourra  fournir  des  ouvriers ,  ou 
les  campagnes  fe  trouveront  dépeuplées  par  les 
atteliers;  &  dès-lors  la  cherté  des  denrées  dimi¬ 
nuera  le  nombredes  métiers,  en  hauffant  le  prix 
des  ouvrages.  *  * 

Au  défaut  de  la  fécondité  des  terres ,  les  ma- 
nufadures  veulent  au  moins  la  frugalité  des 
hommes.  Une  nation  qui  confommeroit  beau- 
coup  de  fubliffances ,  abforberoit  tout  le  gain  de 
fon  indufîrie.  Quand  le  luxe  monte  plus  vite  & 
plus  haut  que  le  travail  5  il  dépérit  dans  fa  four* 
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ce,  il  flétrit  &  deffeche  le  tronc  qui  lui  donne 
la  feve.  Quand  l'ouvrier  veut  fe  nourrir  &  fe 
vêtir  comme  le  fabriquant  qui  l’employe ,  la  fa¬ 
brique  eft  bientôt  ruinée.  La  frugalité  que  les 
républicains  obfervent  par  vertu ,  les  manufac¬ 
turiers  doivent  la  garder  par  avarice.  .C’efl  pour 
cela  peut-être  que  les  arts  ,  même  de  luxe , 
conviennent  mieux  aux  républiques  qu’aux  mo¬ 
narchies  :  car  la  pauvreté  du  peuple  dans  un 
Etat  monarchique  *  n’efl  pas  toujours  un  vif  ai¬ 
guillon  d’induflrie.  Le  travail  de  la  faim  efl  tou¬ 
jours  borné  comme  elle  ;  mais  le  travail  de  l’am¬ 
bition  croît  avec  ce  vice  même. 

Le  caraflere  national  influe  beaucoup  fur  le 
progrès  des  arts  de  luxe  &  d’ornement.  Un  cer¬ 
tain  peuple  efl:  propre  à  l’invention  ,  par  la  lé¬ 
gèreté  même  qui  le  porte  à  la  nouveauté.  Ce 
même  peuple  efl  propre  aux  arts  par  fa  vanité  9 
qui  le  porte  à  la  parure.  Une  autre  nation  moins 
vive  ,  a  moins  de  goût  pour  les  chofes  frivo¬ 
les,  &  n’aime  pas  à  changer  de  mode.  Plus  mé¬ 
lancolique  ,  elle  a  plus  de  pente  aux  débauches 
de  la  table ,  à  l’ivrognerie  qui  la  délivre  de  fes 
ennemis.  L’une  de  ces  nations  doit  mieux  réuf- 
fir  que  fa  rivale  dans  les  arts  de  décoration  :  elle 
doit  primer  fur  elle  chez  tous  les  autres  peu¬ 
ples  qui  recherchent  les  mêmes  arts. 

Apres  la  nature,  c’eft  le  Gouvernement  qui 
fait  profperer  les  fabriques.  Si  l’induftrie  favo- 
rife  la  liberté  nationale ,  à  fon  tour  la  liberté 
doit  favorifer  l’induftrie.  Les  privilèges  exclu¬ 
sifs  font  les  ennemis  des  arts  &  du  commerce, 
que  la  concurrence  feule  peut  encourager.  C’eft 
encore  une  efpece  de  monopole  que  le  droit 
d’apprentifTage  &  le  prix  des  maîtrifes.  Cette 
forte  de  privilège  qui  favorife  les  corps  de  mé- 
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tiers ,  c’elt-à-dire ,  de  petites  communautés  aux 
aepens  de  la  grande ,  elt  nuifible  à  l’Etat.  En 
otant  aux  gens  du  peuple  la  liberté  de  choilir 
la  profeffion  qui  leur  convient,  on  remplit  tou¬ 
tes  les  profefîîons  de  mauvais  ouvriers.  Celles 
qui  demandent  le  plus  de  talent ,  font  exercées 
par  les  mains  qui  ont  le  plus  d’argent  ;  les  plus 
viles  5c  les  moins  cheres  ,  tombent  fouvent  à 
des  gens  nés  pour  exceller  dans  un  art  diltin- 
gue.  Les  uns  5c  les  autres,  dans  un  métier  dont 
ils  nont  pas  le  goût,  négligent  l’ouvrage  & 
perdent  l’art  :  les  premiers  ,  parce  qu’ils  font 
au-df  flous  :  les  féconds,  parce  qu’ils  fe  fentent 
a u- de lTus.  Mais  1  exemption  des  maîtrifes  pro¬ 
duit  la  concurrence  des  ouvriers ,  &  dès-lors 
1  abondance  5c  la  perfection  des  ouvrages. 

On  peut  mettre  en  queltion ,  s’il  elt  utile  de 
raffembler  les  manufactures  dans  les  grandes 
villes,  ou  de  les  difperfer  dans  les  campagnes? 
Le  fait  a  décidé  la  queflion.  Les  arts  de  pre¬ 
mière  necelîite  font  relies  où  ils  font  nés,  dans 
les  lieux  qui  leur  ont  fourni  de  la  matière.  Les 
forges  font  près  des  mines,  &  les  toiles  près 
des  chanvres.  Mais  les  arts  compliqués  d’induf- 
trie  &  de  luxe  ne  fauroient  habiter  les  cam- 
pagnes.  Diiperfez  dans  un  valle  territoire  tous 
les  arts  qui  concourent  à  la  fabrication  de  l’hor¬ 
logerie,  5c  vous  perdez  Geneve  avec  tous  les 
mctiers  qui  la  font  vive.  La  perfection  des  étof¬ 
fes  veut  qu’elles  le  fabriquent  dans  une  ville , 
ou  1  on  peut  réunir  à  la  fois  les  bonnes  tein¬ 
tures  avec  les  beaux  delïins;  l’art  de  filer  les 
lames  &  les  foies ,  à  l’art  de  tirer  l’or  &  l’ar¬ 
gent.  S  il  faut  dix-huit  mains  pour  former  une 
épingle,  par . combien' d’arts  5c  de  métiers  a  du 
palier  un  habit  galonné, une  velîe brodée?  Com- 
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ment  trouver  au  fond  d’une  Province  intérieur® 

&  centrale ,  l’attirail  immenfe  des  arts  qui  fer¬ 
vent  à  l’ameublement  d’un  palais ,  aux  fêtes  d’une 
Cour?  Reléguez  donc,  ou  retenez  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  les  arts  innocents  &  fimples  qui  vivent 
ifolés  ;  fabriquez  dans  les  Provinces  les  draps 
communs  qui  habillent  le  peuple.  Etablirez  en¬ 
tre  la  capitale  &  les  autres  villes  une  dépen¬ 
dance  réciproque  de  befoins  ou  de  commo¬ 
dités  ,  des  matières  &  des  ouvrages.  Mais  en¬ 
core  n’établiffez  rien  ,  n’ordonnez  rien  ;  laif- 
fez  agir  les  hommes  qui  travaillent.  Liberté  de 
commerce ,  liberté  d’induftrie  :  vous  aurez  des 
manufactures  ;  vous  aurez  une  grande  popu¬ 
lation. 

Le  monde  a-t-il  été  pltis  peuplé  dans  un  temps  Popula- 
que  dans  un  autre  ?  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  fa-  tion. 
voir  par  l’hiftoire  ;  parce  que  la  moitié  du  globe 
habité  n’a  point  eu  d’hiftoriens ,  &  que  la  moitié 
de  l’hiftoire  eft  pleine  de  menfonges.  Qui  ja¬ 
mais  a  fait  ou  pu  faire  le  dénombrement  des 
habitants  de  la  terre  ?  Elle  étoit ,  dit-on ,  plus 
féconde  dans  fa  jeuneffe.  Mais  ou  eft  ce  fie- 
cle  d’or?  Eft-ce  quand  un  fable  aride  fort  du 
lit  des  mers ,  &  vient  s’épurer  aux  rayons  du 
foleil?  eft-ce  alors  que  le  limon  produit  les  vé¬ 
gétaux  ,  &  l’animal  &  l’homme  ?  Mais  toute  la 
terre  doit  avoir  été  fuccefllvement  couverte  par 
l’Océan.  Elle  a  donc  toujours  eu,  comme  l’in¬ 
dividu  de  toutes  les  efpeces ,  une  enfance  foi- 
ble  &  ftérile ,  avant  de  parvenir  à  l’âge  de  fa 
fécondité.  Tous  les  pays  ont  été  long-temps 
morts  fous  les  eaux,  incultes  fous  les  fables  &C 
les  marécages ,  déferts  fous  les  ronces  &  les 
forêts,  jufqu’à  ce  que  le  germe  de  l’efpece  hu¬ 
maine  ayant  par  hafard  été  jette  dans  ces  fron- 
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dieres  &  ces  fohtudes  fauvaves,  ait  défriché  ' 

de  la  population  étant  fubordonnées  aux  â* 
phyfiques  qui  gouvernent  le  monde  Z 

à  la  multipliLSoTdeslommes5  °C^°dbleS 

STXÜ fo" de  .f"'  &t5 

dLilSTri ire’ 4  fo  ci 

humaine  qu’il  faut  I°PPt,ement  de  Pincluftrie 

««ré  des  popiriom  de  la  ierrren  fT"*'  '’hif- 

S:irefo's  P*»  S 

,  haillons  l’Afie  fous  le  voile  de  cette  antioui 
te,  qui  nous  la  montre  de  tous  temps  couverte 
de  nations  innombrables,  &  d’effaims  fi  prodi¬ 
gieux,  que,  malgré  la  fertilité  d’un  fol  qui  n’a 
efom  que  d  un  regard  du  foleil  pour  engendrer 

qXe^sdi/;uiK’.,K  homm«  «sSt 

pa/torrentc  ’  ^  f  générations  s’y  fuecédoient 
p  orrents,  engloutis  par  la  famine  par  la 

perte,  ou  par  la  guerre.  Arrêtons-nous’ h  l’Eu- 

iope,  qui  femble  avoir  pris  la  place  de  l’Afie 

pt,"r”d2  a|  *7  '°m  le  p0l,TOir  h 
Pour  décider  fi  notre  continent  étoit  ancien¬ 
nement  plus  habité  que  de  nos  jours ,  il 
d  examiner  s  il  etoit  plus  cultivé.  Rerte-t-il  parmi 
nousquelquetracecle  plantations  abandonnées  ? 

Q  Jle  cote  abordable,  quelle  terre  accefiible  n’a 
pas  aujourd  hui  fes  habitants?  Si  l’on  découvre 
quelques  ruines  d’anciennes  villes  ,  c’ert  finies 

mêmeHmr  î  Ppf  auffi  &randes-  Mais  quand 
e  ItaIle  &  1  Eipagne  auroient  beaucoup  dé- 
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chu  de  leur  antique  population ,  combien  tous 
les  autres  Etats  de  l’Europe  n’ont-ils  pas  au¬ 
gmenté  le  nombre  de  leurs  habitants  ?  Cette  mul¬ 
titude  de  peuples ,  que  Céfar  comptoit  dans  la 
Gaule  *  qu’étoit-ce  autre  chofe  que  des  efpeces 
de  nations  fauvages  ,  plus  redoutables  par  leurs 
noms  que  par  leur  nombre  ?  Tous  ces  Bretons, 
qui  furent  fubjugués  dans  leur  ifle  par  deux  lé¬ 
gions  Romaines  ,  étoient-ils  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  que  les  Corfes  actuels?  A  la  vérité ,  la  Ger¬ 
manie  devoit  être,  ce  femble,  extrêmement  peu¬ 
plée  ,  puifqu’elle  fournit  feule  ,  dans  l’efpace  de 
trois  ou  quatre  liecles ,  la  plus  belle  moitié  de 
l’Europe.  Mais  obfervez  que  ce  fut  la  popula¬ 
tion  d’un  terrein  décuple,  qui  s’empara  d’un  pays 
rempli ,  de  nos  jours ,  par  trois  ou  quatre  nations  ; 
que  ce  ne  fut  point  par  le  nombre  de  fes  vain¬ 
queurs  ,  mais  par  la  défeâion  de  fes  fujets ,  que 
l’Empire  Romain  fut  détruit  &  fubjugué.  Dans 
cette  étonnante  révolution,  croyez  que  les  na¬ 
tions  conquérantes  ne  firent  jamais  la  vingtième 
partie  des  nations  conquifes  ;  parce  que  les  unes 
attaquoient  avec  la  moitié  de  leur  population , 
6c  les  autres  ne  fe  défendoient  qu’avec  le  cen¬ 
tième  de  leurs  habitants.  Mais  un  peuple  qui  com¬ 
bat  tout  entier  pour  lui-même,  eft  plus  fort  que 
dix  armées  de  Princes  ou  de  Rois. 

Au  refte ,  ces  guerres  longues  &  cruelles , 
qui  rempliffent  l’hiftoire  ancienne,  détruifent 
l’excefîive  population  qu’elles  femblent  annon¬ 
cer.  Si,  d’un  côté,  les  Romains  travailloient  à 
réparer  au-dedans  les  vuides  que  la  viftoire 
faifoit  dans  leurs  armées ,  cet  efprit  de  con¬ 
quête,  dont  ils  étoient  dévorés,  confumoit  au 
moins  les  autres  nations.  A  peine  les  avoient- 
ils  foumifes  3  qu’ils  les  incorporoient  dans  leurs 
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armées,  &  les  minoient  doublement  par  îes  re¬ 
crues  &  les  tributs  On  fait  avec  quelle  rage 
peuples  anciens  faifoient  la  guerre  ;  que  fou- 
vent,  dans  un  fiege,  une  ville  fe  jettoit  dans 
les  flammes,  hommes,  femmes,  enfants,  plu¬ 
tôt  que  de  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur; 

danS  jf\  aïaut^  ’  tousles  habitants  étoient 
pattes  au  fil  de  1  epee  ;  que ,  dans  les  combats . 

on  airnoit  mieux  périr  les  armes  â  la  main» 
que  d  etre  conduit  en  triomphe  dans  un  efcla- 
rage  eternel.  Ces  ufages  barbares  de  la  <merre 
ne  s’oppofoient-ils  pas  à  la  population  >  Si  l’ef- 
clavage  des  vaincus  confervoit  des  viriimes, 
comme  on  ne  peut  en  difconvenir,  il  étoît! 
d  un  autre  côté ,  peu  favorable  à  la  multipli¬ 
cation  des  hommes,  en  établiffant,  dans  un 
Etat ,  cette  extrême  inégalité  des  conditions  en¬ 
tre  des  etres  égaux  par  la  nature.  Si  la  divi- 
lion  des  focietés  en  petites  peuplades  ou  ré¬ 
publiques  ,  etoit  propre  a  multiplier  les  famil¬ 
les  par  la  divifion  des  terres ,  elle  brouilloiî 
suffi  plusfouvent  les  nations  entr’elles;  &  com¬ 
me  ces  petits  Etats  fe  toùchoient,  pour  ainfî 
dire,  par  une  infinité  de  points,  il  fàlloit,  pour 
les  défendre ,  que  tous  les  habitants  priffent  les 
aimes.  Les  grands  corps  refiflent  au  mouve¬ 
ment  par  leur  maffe  ;  les  petits  font  dans  un 
choc  perpétuel  qui  les  brife. 

.  si  la  guerre  détruifoit  les  populations  an¬ 
ciennes  ,  la  paix  ne  les  retablifToit  pas  toujours» 
Autrefois  tout  etoit  fous  le  defpotifme  ou  l’a- 
nflocratie  ;  &  ces  deux  fortes  de  Gouverne¬ 
ments  ne  multiplient  pas  Pefpece  humaine.  Les 
villes  libres  de  la  Grece  avoient  des  loix  fi  com¬ 
pliquées  ,  qu  il  en  refultoit  une  diflention  con¬ 
tinuelle  entre  les  citoyens.  La  populace  même* 
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qui  n’avoit  point  droit  de  fuffrage,  ne  laiffoit 
pas  de  faire  la  loi  dans  les  aflemblées  publi¬ 
ques  ,  où  rhomme  de  génie ,  avec  la  parole , 
pouvoit  remuer  tant  de  bras.  Et  puis ,  dans 
Ces  Etats ,  la  population  tendoit  à  fe  concen¬ 
trer  dans  la  ville,  avec  l’ambition,  le  pouvoir , 
les  richeffes,  tous  les  fruits  &  les  refforts  de 
la  liberté.  Ce  n’eft  pas  que  les  campagnes  ne 
duffent  être  bien  cultivées  &  bien  peuplées 
fous  un  Gouvernement  démocratique;  mais  il 
y  avoit  peu  de  démocraties  ;  &  comme  elles 
étoient  toutes  ambitieufes ,  fans  autre  moyen 
de  s’aggrandir  que  la  guerre  ;  fi  l’on  en  excepte 
Athènes,  qui  ne  parvint  encore  au  commerce 
que  par  les  armes ,  la  terre  ne  pouvoit  long¬ 
temps  fleurir  &  produire  des  hommes.  En¬ 
fin  ,  la  Grece  &  l’Italie  furent  9  au  moins , 
les  feuîs  pays  de  l’Europe  mieux  peuplés  qu’au- 
jourd’huh 

Après  la  Grece ,  qui  repouffa ,  contint  & 
fubjugua  P  A  fie;  après  Carthage,  qui  parut  un 
moment  fur  les  bords  de  l’Afrique,  &  retomba 
dans  le  néant  ;  après  Rome ,  qui  fournit  &  dé- 
truifit  tous  les  peuples  connus ,  où  vit-on  une 
population  comparable  â  celle  qu’un  voyageur 
trouve  aujourd’hui  fur  toutes  les  côtes  de  la 
mer,  le  long  des  grands  fleuves,  &  fur  la 
route  des  capitales  ?  Que  de  vaftes  forêts  chan¬ 
gées  en  guérets  ?  Que  de  moiffons  flottantes  à 
la  place  des  joncs  qui  couvroient  des  marais  ? 
Que  de  peuples  policés,  qui  vivent  de  poiflbns 
féchés  &  de  viandes  boucanées  ? 

On  trouve  dans  la  police ,  la  morale  &  la 
politique  modernes,  des  caufes  de  propagation 
qui  n’étoient  pas  chez  les  anciens  ;  mais  on  y 
Toit  aufli  des  obftacles  qui  peuvent  empêcher 
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ou  diminuer  parmi  nous,  cette  forte  de  pro- 
grès,  qui  ,  dans  notre  efpece ,  doit  être  le  corn» 
Lie  de  fa  perfectibilité.  Car  jamais  les  hom- 

mes  ne  feront  plus  nombreux ,  s’ils  ne  font 
plus  heureux. 

La  population  dépend  beaucoup  de  la  diftri» 
bution  des  biens-fonds.  Les  familles  fe  multi¬ 
plient  comme  les  poffefiîons  ;  &  quand  elles  font 
trop  vaftes ,  leur  etendue  démefurée  arrête  tou¬ 
jours  la  population.  Un  grand  propriétaire,  ne 
travaillant  que  pour  lui  feul ,  confacre  une  moi¬ 
tié  de  fes  terres  à  fes  revenus,  tk.  l’autre  à  fes 
plaifirs.  Tout  ce  qu’il  donne  à  la  chaffe ,  eft  dou¬ 
blement  perdu  pour  la  culture  ;  parce  qu’il  nour¬ 
rit  des  bêtes  dans  le  terrein  des  hommes ,  au- 
lieu  de  nourrir  des  hommes  dans  le  terrein  des 
betes.  Il  faut  des  bois  dans  un  pays  ,  pour  la 
charpente  &  le  chauffage  :  mais  faut-il  tant  d’al¬ 
lées  dans  un  parc ,  &  des  parterres ,  des  pota¬ 
gers  fi  grands  pour  un  château  ?  Ici ,  le  luxe , 
qui ,  dans  fon  étalage ,  alimente  les  arts ,  favo- 
rife-t-il  autant  la  population  des  hommes ,  qu’il 
pourroit  la  féconder  par  un  meilleur  emploi  des 
terres  ?  Trop  de  grandes  terres ,  &  trop  peu  de 
petites  ;  premier  obftacle  à  la  population. 

Second,  obftacle,  les  domaines  inaliénables 
du  clergé.  Lorfque  tant  de  propriétés  feront 
éternelles  dans  la  même  main ,  comment  fleu¬ 
rira  la  population  ,  qui  ne  peut  naître  que  de 
l’amélioration  des  terres  par  la  multiplication 
des  propriétés  ?  Quel  intérêt  a  le  bénéficier  de 
faire  valoir  un  fonds  qu’il  ne  doit  tranfmettre  à 
perfonne  ;  de  femer  ou  de  planter  pour  une  pofi 
térité.  qui  ne  fera  pas  la  fienne  ?  Loin  de  retran¬ 
cher  fur  fes  revenus  pour  augmenter  fa  terre , 
ne  rifquera-t-il pas  de  détériorer  fon  bénéfice, 
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pour  augmenter  des  rentes  qui  ne  font  pour  lui 
que*  viagères  ?  ' 

Les  lubftitutions  des  biens  nobles  ,  ne  font 
pas  moins  nuifibles  à  la  propagation  de  Pefpece» 
Elles  diminuent ,  à  la  fois  ,  &  la  noblefle  &  les 
autres  conditions.  De  même  que  la  primogéni- 

xll»e’  ^ez  *es  nobles,  facrifie  plufieurs  cadets 
a  1  aine  d  une  maifon  ,  les  fubftitutions  immo¬ 
lent  plufieurs  familles  à  une  feule.  Prefque  tou¬ 
tes  les  terres  fubftituées  tombent  en  friche ,  par 
la  négligence  d’un  propriétaire  ,  qui  ne  s’atta¬ 
che  point  a  des  biens  dont  il  ne  peut  difpofer  , 
qu’on  ne  lui  a  cédés  qu’à  regret,  &  qu’on  a 
donnes  d  avance  à  fes  fucceffeurs ,  qui  ne  doi¬ 
vent  pas  être  fes  héritiers ,  puifqu’il  ne  les  a  pas 
nommes.  Le  droit  de  primogéniture  &  de  fubf- 
îitution  eft  donc  une  loi  qu’on  diroit  faite  à 
deliem  de  diminuer  la  population  de  l’Etat 
,  Des  deux  premiers  obftacles  qu’un  vice*  de 
législation  apporte  à  la  multiplication  des  hom¬ 
mes  ,  en  naît  un  troifieme ,  qui  eft  la  pauvreté 
du  peuple.  Par-tout  où  les  payfans  n’ont  point 
de  propriété  foncière,  leur  vie  eft  miférabie, 
&  leur  fort  précaire.  Mal  affurés  d’une  fubfiftance 
qui  dépend  de  leur  fanté  ,  comptant  peu  fur 
des  forces  qu’ils  font  obligés  de  vendre,  mau- 
îffant  le  jour  qui  les  a  vus  naitjre  ,  ils  craignent 
d  enfanter  des  malheureux.  En  vain  croit  -  on 
qu  il  naît  beaucoup  d’enfants  à  la  cam  pagne  ;  quand 
li  en  meurt  chaque  année  autant  &  plus  qu’on 
n  en  voit  naître.  Les  travaux  des  peres  &  le  lait 
des  meres ,  font  perdus  pour  eux  &  pour  leurs 
entants.  Ils  ne  parviendront  pas  à  la  fleur  de 
leur  âge ,  à  la  maturité ,  qui  récompenfe ,  par 
des  fruits,  toutes  les  peines  de  la  culture.  Avec 
«n  peu  de  terre ,  la  mere  pourroit  nourrir  fon 
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enfant  &  cultiver  fon  champ  ;  tandis  que  îe 
pere  augmenteroit  au-dehors ,  du  prix  de  fon  tra- 
\  ail  ,  \  aifance  de  fa  famille.  Sans  propriété  ,  ces 
trois^  etres  languiffent  du  peu  que  gagne  un  feuî  , 
ou  l’enfant  périt  des  travaux  de  fa  inere. 

.  Que  de  maux  naiffent  d’une  légiflation  vi- 
cieufe  ou  défeûueufe  !  Les  vices  &  les  fléaux 
ont  une  filiation  immenfe  ;  ils  fe  reproduifent 
pour  tout  dévorer,  &  croiffent  les  uns  des 
autres  jufqu’au  néant.  L’indigence  des  campa¬ 
gnes  produit  la  multiplication  des  troupes;  far¬ 
deau  ruineux  par  fa  nature,  deftr ucteur  des  hom¬ 
mes  durant  la  guerre ,  &  des  terres  durant  la 
paix.  Oui ,  les  foldats  ruinent  les  champs  qu’ils 
ne  cultivent  pas  ;  parce  que  chacun  d’eux  prive 
l’Etat  d’un  laboureur ,  &  le  furcharge  d’un  con- 
fommateur  oiflf  ou  ftérile.  Il  n’eft  le  défenfeur 
de  la  patrie,  en  temps  de  paix,  que  par  un 
fyftême  funefte,  qui,  fous  prétexte  de  défen- 
fe ,  rend  tous  les  peuples  aggreffeurs.  Si  tous 
les  Etats  vouloient,  &  ils  le  pdurroient,  laif- 
fer  à  la  culture  les  bras  qu’ils  lui  dérobent  par 
la  milice ,  la  population,  en  peu  de  temps,  au¬ 
gmenterait  confidérablement  dans  toute  l’Euro¬ 
pe  ,  de  laboureurs  &  d’artifans.  Toutes  les  for¬ 
ces  de  l’induftrie  humaine  s’employeroient  à  fé¬ 
conder  les  bienfaits  de  la  nature,  à  vaincre  fes 
difficultés  :  tout  concourroit  à  la  création,  ô£ 
non  à  la  deftru&ion. 

Les  déferts  de  la  Ruflie  feroient  défrichés, 
&  les  champs  de  la  Pologne  ne  feroient  point 
ravagés.  La  vafte  domination  des  Turcs  feroit 
cultivée ,  &  la  bénédiâion  de  leur  Prophète  fe 
répandroit  fur  une  immenfe  population.  L’E¬ 
gypte  ,  la  Syrie  &  la  Paleftine  redeviendroient 
çe  qu’elles  furent  du  temps  des  Phéniciens,  des 
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Rois  payeurs,  des  juifs  heureux  &  pacifiques 
fous  des  juges.  Les  montagnes  arides  de  la  Sierra- 
Morena  ,  feroient  fécondées,  les  landes  de  l’A¬ 
quitaine  fe  purgeroient  d’infe&es  &  fe  couvri- 
roient  d’hommes. 

Mais  le  bien  général  eft  un  doux  rêve  des 
âmes  débonnaires.  O  tendre  Pafteur  de  Cam¬ 
brai!  o  bon  Abbé  de  Saint-Pierre!  Vos  ouvra¬ 
ges  font  faits  pour  peupler  les  déferts ,  non  pas 
de  folitaires  qui  fuyent  les  malheurs  &  les  vi¬ 
ces  du  monde  ;  mais  de  familles  heureufes,  qui 
chanteroient  la  magnificence  de  Dieu  fur  la  ter¬ 
re,  comme  lesaftres  l’annoncent  dans  le  firma¬ 
ment.  C  eft  dans  vos  écrits  vraiment  înfpirés  , 
puifque  l’humanité  eft  un  préfent  du  Ciel,  que 
fe  trouve  la  vie  &  l’humanité.  Soyez  aimés  des 
Rois ,  ils  le  feront  des  peuples.  7 

Un  des  moyens  de  favorifer  la  population , 
raut-il  le  dire ,  c’ell  de  ftipprimer  le  célibat  dit 
cierge  feculier  &  régulier.  L’inftitution  monaf- 
tique  tient  à  deux  époques  remarquables  dans 
1  hiitoire  du  monde.  Environ  l’an  fept  cent  de 
•  Rome,  une  nouvelle  religion  naquit  en  Orient 
avec  le  Meffie  ,  &  l’Empire  Romain  déclina 
promptement  avec  le  paganifme.  Deux  ou  trois 
cents  ans  après  la  mort  du  Meffie  ,  l’Egvnte  & 
la  Paleftme  fe  remplirent  de  moines.  Environ 
1  an  fept  cent  de  l’ere  chrétienne  ,  une  nou¬ 
velle  religion  parut  en  Orient,  avec  Mahomet, 
&  le  chriftiamfme  refoula  dans  l’Europe ,  pour 
s  y  concentrer.  Trois  ou  quatre  cents  ans  après 
s  eleverent  une  foule  d’ordres  religieux.  Au 
temps  de  la  naiffance  du  Chrift ,  les  livres  de 
David  &  ceux  de  la  Sybille  annoncèrent  la 
chute  du  monde,  un  déluge,  ou  plutôt  un  in- 

cendie  umverfel ,  un  jugement  de  tous  les  hom- 
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mes  ;  &  tc»is  les  peuples ,  foulés  par  îa  domî- 
nation  des  Romains ,  iouhaiterent  &  crurent  la 
diflolution  de  toutes  chofes.  Mille  ans  après  i’ere 
chrétienne  ,  les  livres  de  David  &  ceux  de  la 
Sy bille  annoncèrent  encore  le  jugement  der¬ 
nier;  &  des  pénitents  féroces  &  barbares  ,  dans 
la  piété  comme  dans  le  crime ,  vendirent  leurs 
biens  pour  aller  vaincre  &  mourir  fur  le  tom¬ 
beau  de  leur  Rédempteur.  Les  nations  foulées 
par  la  tyrannie  du  Gouvernement  féodal ,  de- 
firerent  &  crurent  encore  la  fin  du  monde. 

Tandis  qu'une  partie  des  chrétiens  frappés  de 
terreur ,  alloit  périr  dans  les  croifades ,  une  au¬ 
tre  partie  s’enfeveliffoit  dans  les  cloîtres.  Voilà 
l’origine  de  la  vie  monaftique  en  Europe.  L’o- 
'  pinon  fit  les  moines  ;  l’opinon  les  détruira.  Leurs 
biens  relieront  dans  la  fociété,  pour  y  engen¬ 
drer  des  familles.  Toutes  les  heures  perdues  à 
des  prières  fans  ferveur ,  feront  confacrées  à  leur 
deflination  primitive ,  qui  eft  le  travail.  Le  clergé 
fe  fouviendra  que  dans  fes  livres  facrés  ,  Dieu 
dit  à  l’homme  innocent  :  Procru {  &  multiplie 
que  Dieu  dit  à  l’homme  pécheur  :  Laboure  &  tra¬ 
vaille .  Si  les  fon&ions  du  facerdoce  femblent  in¬ 
terdire  au  prêtre  les  foins  d’une  famille  &  d’une 
terre,  les  fonctions  de  la  fociété  proferivent  en¬ 
core  plus  hautement  le  célibat.  Si  les  moines 
défrichèrent  autrefois  les  déferts  qu’ils  habi- 
toient ,  ils  dépeuplent  aujourd’hui  les  villes  où 
ils  fourmillent.  Si  le  clergé  a  vécu  des  aumô¬ 
nes  du  peuple,  il  réduit  à  fon  tour  les  peuples 
à  l’aumône.  Parmi  les  clafles  oifeufes  de  la  fo¬ 
ciété,  la  plus  nuifible  eft  celle  qui,  par  fes  prin¬ 
cipes  ,  doit  porter  tous  les  hommes  à  loifive- 
té  ;  qui  confume  à  l’autel ,  &  l’ouvrage  des 
abeilles  ?  &  le  falaire  des  ouvriers  ^  qui  allume 
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durant  le  jour ,  les  lumières  de  la  nuit  9  &  fait 
perdre  dans  les  temples  le  temps  que  l’homme 
doit  aux  foins  de  fa  maifon  ;  qui  fait  demander 
au  Ciel  une  fubfiftance  que  la  terre  feule  donne 
ou  rend  au  travail. 

v  \  .  ,  *  .  ,  , 

C’eft  encore  une  des  caufes  de  la  dépopula¬ 
tion  de  certains  Etats,  que  cette  intolérance  ,  qui 
perfécute  &  profcrit  toute  autre  religion  que 
celle  du  Prince.  C’efl  un  genre  d’oppreffion  & 
de  tyrannie  particulier  à  la  politique  moderne, 
que  celui  qui  s’exerce  fur  les  penfées  &  les  confi¬ 
dences  ;  que  cette  piété  cruelle ,  qui ,  pour  des 
formes  extérieures  de  culte,  anéantit,  en  quel¬ 
que  forte.  Dieu  même  ,  en  détruifant  une  mul¬ 
titude  de  fes  adorateurs;  que  cette  impiété  plus 
barbare  encore ,  qui ,  pour  des  chofes  auffi  in¬ 
différentes  que  doivent  paroître  des  cérémonies 
de  religion  ,  anéantit  une  chofe  auffi  effentielle 
que  doit  l’être  la  vie  des  hommes  &  la  popu¬ 
lation  des  Etats.  Car  on  n’augmente  point  le 
nombre  ni  la  fidélité  des  fujets ,  en  exigeant 
des  ferments  contraires  à  la  confcience ,  en  con¬ 
traignant  à  des  parjures  fecrets ,  ceux  qui  s’en¬ 
gagent  dans  les  liens  du  mariage,  ou  dans  les 
diverfes  profeffions  du  citoyen.  L’unité  de  re¬ 
ligion  n’efl  bonne  que  lorfqu’elle  fe  trouve  na¬ 
turellement  établie  par  la  perfuafion.  Dès  que 
la  convi&ion  ceffe ,  un  moyen  de  rendre  aux' 
efprits  la  tranquillité ,  c’eft  de  leur  biffer  la  li¬ 
berté.  Lorfqu’elle  eff  égale,  pleine  &  entière 
pour  tous  les  citoyens,  elle  ne  peut  jamais  trou¬ 
bler  la  paix  des  familles. 

Après  le  célibat  eccléfiaflique  &  le  célibat  mi¬ 
litaire  ,  l’un  de  profeffion ,  l’autre  d’ufage ,  il 
en  efl  un  troifieme  de  convenance,  introduit 
par  le  luxe  :  c’efl  celui  dés  rentiers  viagers.  Ad- 
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mirez  ici  la  chaîne  des  caufes.  En  même-temps 
que  le  commerce  favorife  la  population  par  Fin- 
dtiftrie  de  mer  &  de  terre ,  par  tous  les  objets 
&  les  travaux  de  la  navigation,  par  tous  les 
arts  de  culture  &  de  fabrique ,  il  diminue  cette 
même  population  par  tous  les  vices  quamene 
le  luxe.  Quand  les  richeffes  ont  pris  un  amen¬ 
dant  général  fur  les  âmes ,  alors  les  opinions  &l 
les  mœurs  s’altèrent  par  le  mélange  des  condi¬ 
tions.  Les  arts  &  les  talents  agréablés ,  en  po- 
li liant  la  fociété,  la  corrompent.  Les  fexes  ve¬ 
nant  à  fe  rapprocher,  à  fe  féduire  mutuellement, 
le  plus  foible  entraîne  le  plus  fort  dans  fes  goûts 
frivoles  de  parure  &  d’amufement.  La  femme 
devient  enfant,  &  l’homme  devient  femme.  On 
ne  parle,  on  ne  s’occupe  que  de  jouir.  Les  exer¬ 
cices  mâles  &  robufies  ,  qui  difciplinoient  la 
jeunefle  &  la  préparaient  aux  profeflîons  gra¬ 
ves  &  périlleufes ,  font  place  à  l’amour  des  fpec- 
tacles ,  oit  l’on  prend  toutes  les  pallions  qui  peu¬ 
vent  efféminer  un  peuple,  quand  on  ny  voit  pas 
lin  certain  efprit  de  patriotisme.  L’oifiveté  gagne 
dans  les  conditions  aifées;  le  travail  diminue 
dans  les  clafles  occupées.  L’accroiffement  des 
arts  multiplie  les  modes  ;  les  modes  augmentent 
les  dépenfes  ;  le  luxe  devient  un  befoin  ;  le  fù- 
perflu  prend  la  place  du  néceffairè  ;  on  s’habille 
mieux,  on  vit  moins  bien;  l’hàhit  fe  fait  aux 
dépens  du  corps.  L’homme  du  peuple  connoît 
la  débauche  avant  l’amour,  &  fe  mariant  plus 
tard  ,  a  moins  d’enfants ,  ou  des  enfants  plus 
foibles  :  le  bourgeois  cherche  une  fortune  avant 
une  femme  ,  &  perd ,  d’avance ,  lune  &  l’autre 
dans  le  libertinage.  Les  gens  riches,  mariés  ou 
non  ,  vont  fans  ceffe  corrompant  les  femmes  de 
tout  état,  ou  débauchant  les  filles  pauvres,  La 
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difficulté  de  foutenir  les  dépenfes  du  mariage  , 
&  la  facilité  dî  en  trouver  les  plaifirs,  fans  en  avoir 
les  peines ,  multiplient  les  célibataires  dans  tou¬ 
tes  les  claffes.  L’homme  qui  renonce  à  être  pere 
de  famille,  confomme  fon  patrimoine;  &  d’ac¬ 
cord  avec  l’Etat ,  qui  lui  en  double  la  rente  par 
des  emprunts  ruineux,  il  fond  pluiieurs  généra¬ 
tions  dans  une  feule  ;  il  éteint  fa  poftérité  ,  celle 
des  femmes  dont  il  eft  payé ,  &  celle  des  filles 
qu’il  paye.  Tous  les  genres  de  proftitution  s’at¬ 
tirent  à  la  fois.  On  trahit  fon  honneur  &  fon 
devoir  dans  toutes  les  conditions.  La  déroute  des 
femmes  ne  fait  que  précéder  celle  des  hommes. 

Une  nation  galante  ou  plutôt  libertine ,  ne 
tarde  pas  à  être  défaite  au-dehors ,  &  fubju- 
guée  au-dedans.  Plus  de  nobleffe ,  plus  de  corps 
qui  défende  fes  droits ,  ni  ceux  du  peuple  ;  parce 
que  tout  fe  divife  &  qu’on  ne  fonge  qu’à  foi. 
Nul  homme  ne  veut  périr  feul.  L’amour  des 
richeffes  étant  l’unique  appât,  l’homme  hon¬ 
nête  craint  de  perdre  fa  fortune ,  &  l’homme 
fans  honneur  veut  faire  la  fienne.  L’un  fe  reti¬ 
re,  l’autre  fe  vend,  &  l’Etat  eft  perdu.  Tels 
font  les  progrès  infaillibles  du  commerce  dans 
une  monarchie.  On  fait ,  par  l’hiftoire  ancien¬ 
ne,  quels  font  fes  effets  dans  une  République* 
Cependant  il  faut  aujourd’hui  porter  les  hom¬ 
mes  au  commerce  ;  parce  que  la  htuation  ac¬ 
tuelle  de  1  Europe  eft  favorable  au  commerce, 
&  que  le  commerce  eft  lui-même  favorable  à 
îa  population. 

Mais  on  demandera  fi  la  grande  population 
eft  utile  au  bonheur  du  genre  humain  }  Quef- 
îion  oifeufe.  Il  ne  s’agit  pas ,  en  effet ,  de  mul¬ 
tiplier  les  hommes  pour  les  rendre  heureux  ; 
mais  il  fuffit  de  les  rendre  heureux ,  pour  qu’ils 
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fe  multiplient.  Tous  les  moyens  qui  concou¬ 
rent  à  la  profpérité  d’un  Etat,  aboutiffent  d’eux- 
mêmes  à  la  propagation  de  fes  citoyens.  Un 
légiflateur  qui  ne  voudroit  peupler  que  pour 
avoir  des  ioldats ,  avoir  des  fujets  que  pour 
Soumettre  fes  voifins,  feroit  un  monftre  en¬ 
nemi  de  la  nature  humaine  ,  puifqu’il  ne 
créeroit  que  pour  détruire.  Mais  celui  qui, 
comme  Solon,  feroit  éclore  une  République, 
dont  les  effaims  iroient  peupler  les  côtes  dé¬ 
ferles  de  la  mer;  celui  qui,  comme  Penn,  or- 
donneroit  la  cultivation  de  fa  colonie  &  lui 
défendroit  la  guerre,  celui-là  *  fans  doute,  fe¬ 
roit  un  Dieu  fur  la  terre.  Quand  même  il  ne 
jouîroit  pas  de  l’immortalité  de  fon  nom  ,  il 
vivroit  heureux  &  mourroit  content;  fur-tout 
s’il  pouvoit  fe  promettre  de  laiffer  des  loix  af- 
fez  fages ,  pour  garantir  à  jamais  les  peuples  de 
la  vexation  des  impôts. 

Impôt.  L’impôt  peut  être  défini,  le  facrifice  d’une 
partie  de  la  propriété,  pour  la  confervation  de 
l’autre.  Il  fuit  delà  qu’il  ne  doit  y  avoir  d’im¬ 
pôt  ni  chez  les  peuples  efclaves ,  ni  chez  les  peu¬ 
ples  fauvages  ;  parce  que  les  uns  n’ont  plus  de  pro¬ 
priété  ,  &  que  les  autres  n’en  ont  pas  encore. 

Mais  lorfqu’une  nation  jouit  d’une  propriété 
qui  mérite  d’être  gardée;  que  fa  fortune  eft 
allez  fixe ,  allez  confidérable  pour  exiger  des 
dépenfes  de  Gouvernement;  qu’elle  a  des  pof- 
feffions,  un  commerce,  des  richelTes  capables 
de  tenter  la  cupidité  de  fes  voifins,  pauvres 
ou  ambitieux  :  alors ,  pour  garantir  fes  fron¬ 
tières  ou  fes  Provinces ,  pour  protéger  fa  na¬ 
vigation  &  maintenir  fa  police,  il  lui  faut  des 
forces  &  un  revenu.  Il  eft  jufte  &  indifpen- 
fable  que  les  citoyens  occupés  de  quelque  ma- 
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mere  que  ce  loit  au  bien  public ,  foient  en¬ 
tretenus  par  tous  les  autres  ordres  de  la  con¬ 
fédération. 

Il  y  a  eu  des  pays  &  des  temps  où  l’on  af~ 
fignoit  une  portion  du  territoire  pour  les  de- 
penfes  communes  du  corps  politique.  Le  Gou¬ 
vernement  ne  pouvant  faire  valoir ,  lui-meme , 
des  poffefiions  fi  étendues,  étoit  oblige  de  con¬ 
fier  ce  foin  à  des  adminiftrateurs  qui  les  né- 
gligeoient  ou  qui  s’en  approprioient  le  revenu. 
Cet  ufage  entraînoit  de  plus  grands  inconvé¬ 
nients  encore.  Ou  le  domaine  du  Roi  etoittrop 
confidérable  pendant  la  paix,  ou  il  etoit  infut- 
fifant  pour  les  temps  de  guerre.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  la  liberté  de  la  République  étoit  op¬ 
primée  par  le  chef  de  l’Etat ,  &  dans  le  fécond 
par  les  étrangers.  Il  a  donc  fallu  recourir  aux 
contributions  des  citoyens. 

Ces  fonds  furent  peu  confidérables  dans  les 
premiers  temps.  La  folde  n’étoit  alors  qu’un 
fimple  dédommagement  donné  par  l’Etat  à  ceux 
que  fon  fervice  détourncit  des  travaux  &  des 
foins  néceffaires  à  leur  fubfifiance.  La  récom- 
penfe  confiftoit  dans  cette  jouiffance  délicieufe 
que  nous  éprouvons  par  le  fentiment  intime  de 
notre  vertu ,  &  à  la  vue  des  hommages  qui 
lui  font  rendus  par  les  autres  hommes.  Ces  ri- 
cheffes  morales  étoient  les  plus  grands  tréfors 
des  fociétés  naiffantes  ;  c’ étoit  une  forte  de  mon* 
noie,  qu’il  importoit  dans  l’ordre  politique ,  au¬ 
tant  que  dans  l’ordre  moral ,  de  ne  pas  altérer. 

L’honneur  ne  tint  guere  moins  lieu  d’impôts 
dans  les  beaux  jours  des  Grecs,  que  dans  les  fo¬ 
ciétés  naiffantes.  Ceux  qui  fervoient  la  patrie, 
ne  fe  croyoient  pas  en  droit  de  la  dévorer.  L’im- 
pofition  rnife  par  Ariftide  fur  toute  la  Grèce, 
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pour  foutenir  la  guerre  contre  la  Perfe  fut  ü 

moderee ,  que  les  contribuables  la  nommèrent 

cux-memes ,  l  heureux  fort  de  la  Grece.  Quel  temps 

f  ^ueI  l  ay,s  >  les  taxes  faifdient  le  bonheur 
des  peuples! 

Les  Romains  marchèrent  à  la  domination, 
lans  prefqu  aucun  fecours  de  la  part  du  hfc.  L’a- 
môiu  aes  richeffes  les  eut  détournés  de  la  con- 
quete  du  monde.  Le  fervice  public  fut  fait  avec 
e  uuereffement,  apres  même  que  les  mœurs  fe 
lurent  corrompues. 

Sous  le  Gouvernement  féodal,  il  n  y  eut  point 

d  impôts..  Où  les  auroit-on  pris  ?  L’homme  & 

la  terre  etoient  la  propriété  du  maître.  C’étoit 

une  iervitude  réelle  &  une  fervitude  perfon- 
nelle.  r 

Lorfque  le  jour  commença  à  luire  fur  l’Eu¬ 
rope  ,  les  nations  s’occupèrent  de  leur  fûreté. 
Elles  fournirent  volontairement  des  contribu¬ 
tions  ,  pour  réprimer  les  ennemis  domeftiques 
etrangers  imais  ces  tributs  furent  modérés  , 

PurCf  <ïueles  Princes  n’étoient  pas  encore  affez 
abfolus  pour  les  détourner  au  gré  de  leurs  ca¬ 
prices  ,  ou  au  profit  de  leur  ambition. 

Le  nouveau  monde  fut  découvert,  &  la  paf- 
lion  des  conquêtes  s’empara  de  tous  les  peu¬ 
ples.  Cette  efprit  d’agrandiffement  ne  pouvoit 
fe  concilier  avec  la  lenteur  des  affemblées  po¬ 
pulaires  ;  &  les  Souverains  rêuffirent  ,  fans 
beaucoup  d’efforts  ,  à  s’approprier  plus  de  droits 
qu  jls  n  en  avoient  eus.  L’impolition  des  taxes 
lut  la  plus  importante  de  leurs  ufurpations» 

G  eff  celle  dont  les  fuites  ont  été  le  plus  fu- 
neftes. 

On  n’a  pas  craint  d’imprimer  le  fceau  de  la 
Servitude  fur  le  front  des  hommes ,  en  taxant 


phdojbphique  &  politique .  47^ 

leur  tête.  Indépendamment  de  l’humiliation  ,  efl> 
il  rien  de  plus  arbitraire  qu’un  pareil  impôt  ? 

L’affeoira-  t-on  fur  des  déclarations  ?  Mais  il 
faudroit,  entre  le  Monarque  &  les  fujets ,  une 
confcience  morale  qui  les  liât  l’un  à  l’autre  par 
un  mutuel  amour  du  bien  général  ;  ou  du  moins , 
une  confcience  publique  qui  les  raffurât  l’un 
envers  l’autre  par  une  communication  fincere 
&  réciproque  de  leurs  lumières  &  de  leurs 
fentiments.  Or  ,  comment  établir  cette  conf¬ 
cience  publique  ,  qui  ferviroit  de  flambeau  , 
de  guide  &  de  frein  dans  la  marche  des  Gou¬ 
vernements  ? 

Percera-t-on  dans  le  fanéïuaire  des  familles, 
dans  le  cabinet  du  citoyen  ,  pour  furprendre  &c 
mettre  au  jour  ce  qu’il  ne  veut  pas  révéler  ^ 
ce  qu’il  lui  importe  même  fouvent  de  ne  pas 
révéler  ?  Quelle  inquifition!  quelle  violence  ré¬ 
voltante!  Quand  même  on  parviendroit  à  con- 
noître  les  reffources  de  chaque  particulier,  ne 
varient-elles  pas  d’une  année  à  l’autre  ,  avec  les 
produits  incertains  &  précaires  de  l’induftrie  ? 
Ne  diminuent- elles  pas  avec  la  multiplication 
des  enfants,  avec  le  depériflement  des  forces  par 
les  maladies,  par  l’âge  &  par  le  travail  ?  Les  fa¬ 
cultés  de  1  humanité ,  utiles  &  laborieufes ,  ne 
changent-elles  pas  avec  les  vicifîitudes  que  le 
temps  apporte  dans  tout  ce  qui  dépend  de  la 
naaire  &  de  la  fortune  ?  La  taxe  perfonnelle  eft 
donc  une  vexation  individuelle,  fans  utilité  com¬ 
mune.  La  capitation  efl:  un  efclavage  affligeant 
pour  l’homme  ,  fans  profit  pour  l’Etat.  & 
Après  s  être  permis  l’impôt ,  qui  eft  la  preuve 
du  defpotffme ,  ou  qui  y  conduit  un  peu  plu¬ 
tôt,  un  peu  plus  tard  ,  on  s’eff  jetté  fur  les  con¬ 
sommations,  Les  Souverains  ont  affecté  de  re- 
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garder  ce  nouveau  tribut  comme  volontaire , 
en  quelque  forte,  puifque  fa  quantité  dépend 
des  dépenfes  que  tout  citoyen  eft  libre  d’au¬ 
gmenter  ou  de  diminuer  ,  au  gré  de  fes  facul¬ 
tés  &  de  fes  goûts ,  la  plupart  faftices. 

Mais  fi  la  taxe  porte  iur  les  denrées  de  pre¬ 
mier  befoin  ,  c’eft  le  comble  de  la  cruauté.  Avant 
toutes  les  loix  lociaîes ,  l’homme  avoit  le  droit 
de  fubiifter.  L’a-t-il  perdu  par  l’établifiement  des 
loix  ?  Survendre  au  peuple  les  fruits  de  la  ter¬ 
re,  c’efi:  les  lui  ravir;  c’efi:  attaquer  le  principe 
de  Ion  exifience ,  que  de  lui  ravir ,  par  un  im¬ 
pôt  ,  les  moyens  naturels  de  la  conferver.  En 
prefliirant  la  fubfiftance  de  l’indigent ,  l’Etat  lui 
ôte  les  forces  avec  les  aliments.  D’un  homme 
pauvre,  il  fait  un  mendiant;  d’un  travailleur, 
tin  oifif  ;  d’un  malheureux,  un  fcélérat1:  c’eft-à- 
dire  qu’il  conduit  un  famélique  à  l’échafaud  par 
la  mifere. 

Si  la  taxe  porte  fur  des  denrées  moins  nécef- 
faires ,  que  de  bras ,  perdus  pour  l’agriculture  & 
pour  les  arts ,  font  employés ,  non  pas  à  gar¬ 
der  les  boulevards  de  l’Empire  ,  mais  à  hérifler 
un  Royaume  d’une  infinité  de  petites  barrières  ;  à 
embarrafler  les  portes  des  villes  ;  à  infefter  les 
chemins  &  les  pafiages  du  commerce  ;  à  fure¬ 
ter  dans  les  caves ,  dans  les  greniers ,  dans  les 
magafins  !  Quel  état  de  guerre  entre  le  Prince 
&  le  peuple  ,  entre  le  citoyen  &  le  citoyen  ! 
Que  de  priions,  de  galeres,  de  gibets  ,  pour 
une  foule  de  malheureux  qui  ont  été  poufles  à 
la  fraude  ,  à  la  contrebande ,  à  la  révolte  même , 
par  l’iniquité  des  loix  fifcales  ! 

L’avidité  des  Souverains  s’eft  étendue  des  con- 
fommations  aux  marchandées,  que  les  Etats  fe 
vendent  les  uns  aux  autres.  Defpotes  infatiables , 


philofophique  &  politique.  475 

ne  comprendrez* vous  jamais  que  fi  vous  met¬ 
tez  des  droits  fur  ce  que  vous  offrez  à  l’étran¬ 
ger  ,  il  achètera  moins  cher ,  il  ne  donnera  que 
la  valeur  qui  lui  fera  demandée  par  les  autres 
nations?  Vosfujets  fuffent-ils  feuls  propriétaires 
de  la  produ&ion  affujettie  aux  taxes  ,  ils  ne  par- 
viendroient  pas  encore  à  faire  la  loi  ;  parce  qu’a- 
lors  on  en  demanderoit  en  moindre  quantité, 
&  que  fa  furabondance  les  forceroit  à  en  di¬ 
minuer  le  prix ,  pour  en  trouver  la  coniomma- 
îion. 

L’impôt  fur  les  marchandifes  que  votre  Em¬ 
pire  reçoit  de  fes  voifins  ,  n’a  pas  une  baie  plus 
raifonnable.  Leur  prix  étant  réglé  par  la  con¬ 
currence  des  autres  peuples ,  ce  feront  vos  lu» 
jets  qui  payeront  feuls  les  droits.  Peut-être  ce 
renchériffement  des  produirions  étrangères  en 
fera*t-il  diminuer  l’ufage  ?  Maisfiî’on  vous  vend 
moins ,  on  achètera  moins  de  vous.  Le  com¬ 
merce  ne  donne  qu’en  proportion  de  ce  qu’il 
reçoit.  Il  n’eft  au  fond  qu’un  échange  de  va¬ 
leur  pour  valeur.  Vous  ne  pouvez  donc  vous 
oppofer  aux  cours  de  ces  échanges,  fans  faire 
tomber  le  prix  de  vos  produirions  ,  en  retrécif- 
fant  leur  débit. 

Soit  que  vous  mettiez  des  droits  fur  les  mar¬ 
chandifes  étrangères  ou  fur  les  vôtres,  l’induftrie 
de  vos  fujets  en  fouffrira  néceffairement.  Il  y 
aura  moins  de  moyens  pour  la  payer ,  &  moins 
de  matières  premières  pour  l’occuper.  Plus  la 
maffe  des  réproduirions  annuelles  diminuera ,  & 
plus  la  fomme  des  travaux  diminuera  au fîi.  Alors 
toutes  les  loix  que  vous  pourrez  établir  contre 
la  mendicité,  feront  impuiffantes  ;  parce  qu’il 
faut  bien  que  l’homme  vive  de  ce  qu’on  lui  don¬ 
ne  ,  quand  il  ne  peut  pas  vivre  de  ce  qu’il  gagne. 
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Mais  quelle  eftdonc  la  forme  d’impofition  la 
plus  propre  à  concilier  les  intérêts  publics  avec 

Unt°2  lClt0ya"S?  -,a  taxe  fllr  la  terre. 

le-  ans^nn  C  UIJe.deP.enfe  qui  fe  renouvelle  tous 
le,  ans  pour  celui  qui  en  eft  chargé.  Un  impôt 

«e  peut  donc  être  afîis  que  fur  un  revenu  an- 

uel  car  il  n  y  a  qu’un  revenu  annuel  qui  puiffe 
acquitter  une  depenfe  annuelle.  Or,  on  ne  trou- 
vera  jamais  de  revenu  annuel  que  celui  des  ter- 
res.  n  y  a  qu  elles  qui  reffituent  chaque  an¬ 
née  les  avances  qui  leur  font  faites,  &  de  plus 
un  bénéfice  dont  il  foit  poffible  de  difpofer.  On 
commence  depuis  long-temps  à  foupçonner  cette 
importante  vérité.  De  bons  efprits  la  porteront 
un  jour  à  la  démonftration  ;  &  le  premier  Gou¬ 
vernement  qui  en  fera  la  bafe  de  fon  adminif- 
tration,  s  elevera  néceffairement  à  un  degré  de 
proiperite  inconnue  à  toutes  les  nations  &  à 
tous  les  fiecles. 

Peut-être  n’y  a-t-il ,  en  ce  moment ,  aucun 
peuple  de  l’Europe,  à  qui  fa  fituation  permette 
ce  grand  changement.  Par-tout  les  impofitions 
iont  fi  fortes,  les  dépenfes  fi  multipliées,  les 
befoins  fi  preffanîs  ;  par-tout  le  fifc  eft  fi  obè¬ 
re,  qu  une  révolution  fubite  dans  la  perception 
des  revenus  publics  ,  altéreroit  infailliblement 
a  confiance  &  la  félicité  des  citoyens.  Mais 
une  politique  éclairée  &  prévoyante  tendra, 
a  pas  lents  &  mefurés,  vers  un  but  fi  falu- 
taire.  Elle  ecartera  avec  courage  &  avec  pru¬ 
dence  tous  les  obfiacles  que  les  préjugés,  l’igno- 
rance  ,  jes  intérêts  privés  pourroient  oppofer  à 
un  fyfieme  d  adminifiration ,  dont  les  avantages 
nous  parciffent  au-deffus  de  tous  les  calculs. 

Pour  que  rien  ne  puiffe  diminuer  les  avan¬ 
tages  de  cette  heureufe  innovation ,  il  faudra 
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que  toutes  les  terres,  indiftin&ement,foient  af- 
fujetties  à  l’impôt.  Le  bien  public  eft  un  tréfor 
commun  ,  dans  lequel  chaque  citoyen  doit  dé- 
pofer  fes  tributs,  fes  fervices  &  fes  talents.  Ja¬ 
mais  des  noms  &:  des  titres  ne  changeront  la 
nature  des  hommes  &  des  pofleffions.  Ce  fe- 
f  oit  le  comble  de  la  bafteffe  &  de  la  folie ,  de 
faire  valoir  les  diftinfrions  qu’on  a  reçues  de 
fes  peres ,  pour  fe  fouftraire  aux  charges  de  la 
fociété.  Toute  prééminence  qui  ne  tourneroit 
pas  au  profit  général ,  feroit  deftru&ive  ;  elle 
ne  peut  être  jufte,  qu’autant  qu’elle  eft  un  en¬ 
gagement  formel  de  dévouer  plus  particuliére¬ 
ment  fa  fortune  &  fa  vie  au  fervice  de  la  patrie. 

Si  de  nos  jours ,  pour  la  première  fois ,  les 
terres  étoient  impofées,  ne  jugeroit-on  pas  né- 
ceffairement  que  la  contribution  doit  être  pro¬ 
portionnée  à  l 'étendue  &  à  la  fertilité  des  pof- 
ieffions?  Quelqu’un  oferoit-il  alléguer  fes  pla¬ 
ces  ,  fes  fervices ,  fes  dignités ,  pour  fe  fouftraire 
aux  tributs  qu’exige  le  fervice  public  ?  Qu’ont 
de  commun  les  taxes  avec  les  rangs ,  les  titres 
&  les  conditions  ?  Elles  ne  touchent  qu’aux  re¬ 
venus  &  ces  revenus  font  à  l’Etat ,  dès  qu’ils 
font,  néceffaires  à  .  fa  défenfe. 

'  Cependant  il  ne  fuffit  pas  que  l’impôt  foit 
réparti  avec  juftice,  il  faut  encore  qu’il  foit  pro¬ 
portionné  aux  befoins  du  Gouvernement  ;  & 
ces  befoins  ne  font  pas  toujours  les  mêmes.  La 
guerre  exigea  par- tout,  &  dans  tous  les  fie- 
cles ,  des  dépenfes  plus  confidérables  que  la  paix. 
Les  peuples  anciens  y  fournifloient  par  les  éco¬ 
nomies  qu’ils  faifoient  dans  des  temps  de  calme. 
Depuis  que  les  avantages  de  la  circulation  & 
les  principes  de  l’induftrie  ont  été  mieux  déve¬ 
loppés,  la  méthode  d’accumuler  ainû  les  me- 
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taux  a  cté  profcrite.  On  a  préféré ,  avec  raî» 
fon  ,  la  reflource  des  impofitions  extraordinai- 
t  es.  Tout  Etat  cp.n  fe  les  interdiroit,  fe  verroit 
contraint ,  pour  retarder  fa  chute ,  de  recourir 
aux  voies  pratiquées  à  Conftantinople.  Le  Sul¬ 
tan  qui  peut  tout ,  excepté  augmenter  fes  re¬ 
venus,  eft  réduit  a  livrer  l’Empire  aux  vexations 
de  fes  délégués ,  pour  les  dépouiller  enfuite  eux- 
mêmes  de  leurs  brigandages. 

Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais  excelîi- 
ves ,  il  faut  qu’elles  foient  ordonnées,  réglées 
&  adminiftrées  par  les  repréfentants  des  nations. 
L’impôt  a  toujours  dépendu  de  la  propriété. 
N'eft  pas  maître  du  champ,  qui  ne  l’efî  pas  du 
fruit.  Audi,  chez  tous  les  peuples ,  les  tributs 
ne  furent-ils  établis  dans  leur  origine  fur  les  pro¬ 
priétaires,  que  par  eux-mêmes  ;  l'oit  que  les  ter¬ 
res  fuffent  réparties  entre  les  conquérants  ;  foit 
que  le  clergé  les  eût  partagées  avec  la  noblef- 
fe  ;  foit  qu’elles  euffent  paffé  par  le  commerce 
&  l’induftrie  entre  les  mains  de  la  plupart  des 
citoyens.  Par- tout,  ceux  qui  les  poffédoient 
avoient  confervé  le  droit  naturel ,  inaliénable 
&  facré,  de  n’être  point  taxés  fans  leur  con¬ 
sentement.  Otez  ce  principe ,  il  n’y  a  plus  de 
monarchie ,  il  n’y  a  plus  de  nation  ;  il  ne  reifte 
qu’un  defpote  &  un  troupeau  d’efclaves. 

Peuples  ,  chez  qui  les  Rois  ordonnent  aujour¬ 
d’hui  tout  ce  qu’ils  veulent ,  reüfez  votre  his¬ 
toire.  Vous  verrez  que  vos  aïeux  s’affembloient , 
qu’ils  délibéroient  toutes  les  fois  qu’il  s’agiffoit 
d’un  fubfide.  Si  l’ufage  en  eft  paffé ,  le  droit 
n’en  eft  pas  perdu  ;  il  eft  écrit  dans  le  Ciel , 
qui  a  donné  la  terre  à  tout  le  genre-humain 
pour  la  pofféder  ;  il  eft  écrit  fur  ce  champ  que 
vous  avez  pris  la  peine  d’enclore ,  pour  vous 
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an  affurer  la  jouiffance;  il  eft  écrit  dans  vos 
cœurs ,  où  la  Divinité  a  imprimé  l’amour  de 
la  liberté.  Cette  tête  élevée  vers  les  deux , 
ifeft  pas  faite  à  Fimage  du  Créateur  ,  pour  fe 
courber  devant  un  homme.  Aucun  n’eft  plus 
qu’un  autre,  que  par  le  choix,  que  de  l’aveu 
de  tous.  Gens  de  cour  ,  votre  grandeur  eft  dans 
vos  terres,  &  non  aux  pieds  d’un  maître.  Soyez 
moins  ambitieux,  &  vous  ferez  plus  riches.  Al¬ 
lez  rendre  la  juftice  à  vos  vaftaux ,  &  vous 
augmenterez  votre  fortune,  en  augmentant  la 
maffe  du  bonheur  commun.  Que  gagnez-vous 
à  élever  l’édifice  du  defpotifme  fous  les  ruines 
de  toute  efpece  de  liberté ,  de  vertu ,  de  fen- 
timent ,  de  propriété  ?  Songez  qu’il  vous  écra- 
fera  tous.  Autour  de  ce  colofte  de  terreur,  vous 
n’êtes  que  des  figures  de  bronze ,  qui  repré- 
fentent  les  nations  enchaînées  aux  pieds  d’une 
ftatue. 

Si  le  Prince  a  feul  le  droit  des  tributs ,  quoi¬ 
qu’il  n’ait  pas  intérêt  à  furcharger,  à  vexer  les 
peuples,  ils  feront  furchargés  &  vexés.  Les 
fantaifies ,  les  profitions ,  les  entreprifes  du  Sou¬ 
verain  ,  ne  connoîtront  plus  de  bornes  dès 
qu’elles  ne  trouveront  plus  d’obftacles.  Bientôt 
une  politique  faillie  &  cruelle  lui  perfuadera 
que  des  fujets  riches  deviennent  toujours  info- 
lents;  qu’il  faut  les  ruiner  pour  les  affervir,  & 
que  la  pauvreté  eft  le  rempart  le  plus  aftùré 
du  trône.  Il  ira  jufqu’à  croire  que  tout  eft  à 
lui,  rien  à  fes  efclaves,  tk  qu’il  leur  fait  grâce 
de  tout  ce  qu’il  leur  laiffe. 

Le  Gouvernement  s’emparera  de  toutes  les 
avenues  &  les  iffîies  de  l’ihduftrie ,  pour  la 
traire  à  l’entrée  &  à  la  fortie ,  pour  Fépuifer 
dans  fa  route.  Le  commerce  n’obtiendra  de 
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circulation  que  par  l’entremife  &  au  profit  de 
l’adminiftration  fifcale.  La  culture  fera  négli¬ 
ge®  Par  ^es  mercenaires ,  qui  ne  peuvent  ja¬ 
mais  efpérer  de  propriété.  La  noblefle  ne  fer- 
vira  &  ne  combattra  que  pour  une  folde.  Le 
magiftrat  ne  jugera  que  pour  des  épices  &  pour 
des  gages.  Les  négociants  mettront  leur  fortune 
à  couvert ,  pour  la  tranfporter  hors  d’un  pays 
oii  il  n  y  a  plus  de  patrie  ni  de  fureté.  La  na¬ 
tion  n  étant  plus  rien,  prendra  de  l’indifférence 
pour  fes  Rois ,  ne  verra  fes  ennemis  que  dans 
les  maîtres  ;  efpérera  quelquefois  un  adoucif- 
fement  de  fervitude  dans  un  changement  de 
joug  ,  attendra  fa  délivrance  d’une  révolution  , 
&  l'a  tranquillité  d’un  bouleverfement.  Après 
ces  mots ,  il  faut  fe  taire  :  mais  parlons  d’une 
reffource  dont  les  Souverains  font  une  ruine  • 
c’eft  le  crédit  public.  * 

Crédit  Lu  general  ce  qu’on  nomme  crédit,  n’eft 
public,  qu’un  délai  donné  pour  payer.  Le  crédit  fup- 
pole  donc  une  double  confiance  ;  confiance 
dans  la  perfonne  qui  en  a  befoin ,  &  confiance 
dans  fes  facultés.  La  première  eft  la  plus  nécef- 
iaire.  Il  eft  trop  ordinaire  qu’un  débiteur  de 
mauvaife  foi  trahifte  fes  engagements ,  quoi¬ 
qu’il  ait  alfez  de  fortune  pour  les  remplir,  ou 
qu’il  diflipe  cette  fortune  par  une  conduite 
peu  exafte  &  peu  modérée.  Mais  l’homme  in¬ 
telligent  &  jufte  peut,  par  des  opérations  bien 
combinées ,  acquérir  ou  remplacer  les  moyens 
qui  lui  auroient  manqué. 

Le  but  du  commerce  eft  la  confommation  ; 
mais  avant  que  les  marchandées  foient  arri¬ 
vées  aux  lieux  où  elles  doivent  être  confom- 
mées ,  il  fe  paffe  fouvent  un  temps  conftdéra- 
ble;  il  va  de  grandes  dépenfes  à  faire.  Rédui- 
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fez  encore  le  négociant  à  former  fes  achats 
avec  de  l’argent  comptant,  &  le  commerce 
languira  néceffairement.  Ceux  qui  ont  à  ven¬ 
dre  ,  ceux  qui  doivent  acheter ,  en  fouffriront 
également.  De  ces  convenances  eft  né  le  cré¬ 
dit  entre  les  membres  d’une  fociété  ou  meme 
de  plnfieurs  fociétés.  Il  différé  du  crédit  pu¬ 
blic,  en  ce  que  ce  dernier  eft  le  crédit  d’une  na¬ 
tion  confidérée  comme  ne  formant  qu’un  fcul 
corps. 

Entre  le  crédit  particulier  &  le  crédit  public , 
il  y  a  cette  différence ,  que  l’un  a  le  gain  pour 
but,  &  l’autre  la  dépenfe.  Il  fuit  delà,  que  le 
crédit  eftricheffe  pour  les  négociants,  puifqu’il 
devient  pour  eux  un  moyen  de  s’enrichir ,  & 
qu’il  eft  pour  les  Gouvernements  une  caufe  d’ap* 
pauvriffement,  puifqu’il  ne  leur  procure  que  la 
faculté  de  fe  ruiner.  Un  Etat  qui  emprunte , 
aliéné  une  portion  de  Ion  revenu  pour  un  ca¬ 
pital  qu’il  dépenfe.  Il  eft  donc  plus  pauvre  après 
ces  emprunts,  qu’il  neTétoit  avant  cette  opé¬ 
ration  funefte. 

Malgré  la  rareté  de  l’or  &  de  l’argent ,  les 
Gouvernements  anciens  ne  connurent  pas  l’u- 
fage  du  crédit  public  ,  même  à  l’époque  des 
plus  funeftes  crifes.  On  formoit  durant  la  paix 
un  tréfor,  qui  s’ouvroit  dans  des.  temps  de 
trouble.  Alors ,  les  métaux  rentrés  dans  la  cir¬ 
culation ,  excitoient  Finduftrie  ,  &  rendoient, 
en  quelque  maniéré ,  légères  les  calamités  iné¬ 
vitables  de  la  guerre.  Depuis  que  la  découverte 
du  nouveau  monde  a  rendu  les  métaux  plus 
communs ,  les  adminiftrateurs  des  Empires  fe 
font  généralement  livrés  à  des  entreprifes  fu- 
périeures  aux  facultés  des  nations  qu’ils  gou- 
vernoient  ;  &  ils  n’ont  pas  craint  de  charger 
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les  générations  futures  des  dettes  qu’ils  s’étoienf 
permis  de  contrafter.  Cette  chaîne  d’oppref- 
lion  s’eft  prolongée  ;  elle  doit  lier  nos  derniers 
neveux,  &  s’appefantir  fur  tous  les  peuples  & 
fur  tous  les  fiecles. 

L ufage  du  crédit  public,  quoique  ruineux 
pour  tous  les  Etats ,  ne  l’eft  pas  pour  tous  au 
meme  point.  Une  nation  qui  a  beaucoup  de  ri¬ 
ches  produirions  ,  dont  le  revenu  entier  eft 
libre  ;  qui  a  toujours  refpeété  fes  engagements  ;• 
qui  n’a  pas  l’ambition  des  conquêtes  ;  qui  fe 
gouverne  elle-même  :  une  telle  nation  trou¬ 
vera  de  l’argent  à  meilleur  marché ,  qu’un  Em¬ 
pire  dont  le  fol  n’eft  pas  abondant  ;  qui  eft  fur- 
chargé  de  dettes;  qui  entreprend  au-delà  de  fes 
forces  ;  qui  a  trompé  fes  créanciers  ;  qui  gé¬ 
mit  fous  un  Gouvernement  arbitraire.  Le  prê¬ 
teur ,  qui  dictera  néceffairement  la  loi,  en  pro¬ 
portionnera  toujours  la  rigueur  aux  rifques  qu’il 
lui  faudra  courir.  Ainfi,  un  peuple  dont  les 
finances  font  en  defordre,  tombera  rapidement 
dans  les  derniers  malheurs,  par  le  crédit  pu¬ 
blic;  mais  le  Gouvernement  le  mieux  ordonné 
y  trouvera  aufti  le  terme  de  fa  profpérité. 

Mais,  difent  quelques  arithméticiens  politi¬ 
ques  ,  n’eft-il  pas  utile  aux  Etats  d’appeller  dans 
leur  fein  l’argent  des  autres  nations  ?  Et  les  em¬ 
prunts  publics  ne  produifent-ils  pas  cet  effet 
important?  Oui,  fans  doute,  on  attire  les  mé¬ 
taux  des  étrangers  par  cette  voie ,  comme  on 
l’attireroit  en  leur  vendant  une  ou  plufieurs 
Provinces  de  l’Empire.  Peut-être  même  feroit- 
il  moins  déraifonnable  de  leur  livrer  le  fol,  que 
de  le  cultiver  uniquement  pour  eux. 

Mais  fi  l’Etat  n’empruntoit  que  de  fes  fit-- 
jets  „  on  ne  livreroit  pas  le  revenu  national  à 

t.  ■  **  *■ 


philojophique  &  politique.  48  3 

des  étrangers  r  Non  ,  mais  la  République  éner- 
veroit  plufieurs  de  fes  membres  pour  en  en- 
graiffer  un  feul.  Ne  faut-i!  pas  augmenter  les 
importions  en  raifon  des  intérêts  qu’il  faut 
payer,  des  capitaux  qu’il  faut  rembourfer?  Les 
propriétaires  des  terres ,  les  cultivateurs ,  tous 
les  citoyens ,  ne  fe  trouveront-ils  pas  plus  char¬ 
gés,  que  fi  on  leur  eût  demandé  direâement,, 
&  tout  d’un  coup,  les  fournies  empruntées 
par  le  Gouvernement?  Leur  pofition  efl  la 
même  que  s’ils  euffent  emprunté  eux-mêmes  „ 
au-lieu  de  faire  des  économies  fur  leurs  dé- 
penfes  ordinaires ,  pour  fubvenir  à  une  dépenfe 
iccidentelle. 

Mais  les  papiers  publics  qui  réfultent  des  em¬ 
prunts  faits  par  le  Gouvernement ,  augmentent 
a  maffe  des  richelfes  circulantes,  donnent  une 
grande  extenfion  aux  affaires ,  facilitent  toutes 
es  opérations.  Hommes  aveugles  1  voulez-vous 
roir  tout  le  vice  de  votre  politique  ?  Pouffez- 
a  auffi  loin  qu’elle  peut  aller  ;  faites  emprunter 
>ar  l’Etat  tout  ce  qu’il  peut  emprunter  ;  acca- 
>lez-le  d’intérêts  à  payer  ;  mettez-le  ainfi  dans 
a  néceffité  de  forcer  tous  les  impôts  :  vous  ver- 
ez  qu’avec  vos  richeffes  circulantes,  bientôt 
?ous  n’aurez  plus  de  richeffes  renaiffantes  pour 
ros  confommations  &  pour  le  commerce.  L’ar- 
,ent  &  les  papiers  qui  le  repréfentent ,  ne  cir- 
uîent  pas  d’eux-mêmes ,  &  fans  les  mobiles  qui 
es  mettent  en  mouvement.  Tous  ces  différents 
Ignés  ne  figurent  qu’à  raifon  des  ventes  &  des  ’ 
chats  qui  fe  font.  Couvrez  d’or  ,  fi  vous  vou¬ 
ez  ,  l’Europe  entière  ;  fi  elle  n’a  point  de  mar- 
handifes  dans  le  commerce ,  cet  or  fera  fans 
ftivité.  Multipliez  feulement  les  effets  commer- 
ables ,  &  ne  vous  embarraffez  pas  des  Lignes  * 
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îa  confiance  &  la  néceffité  les  fauront  bien  éta* 
blir  fans  vous.  Gardez-vous,  fur-tout,  de  vou¬ 
loir  les  multiplier  par  des  moyens  qui  dimi- 
nueroient  nécessairement  la  maffe  de  vos  pro¬ 
ductions  renaiffantes. 

Mais  l’ufage  du  crédit  public  met  une  puif- 
fance  en  état  de  faire  la  loi  aux  autres  puissan¬ 
ces.  Ne  verra-t-on  jamais  que  cette  reffourceeft 
commune  à  toutes  les  nations  ?  Si  c’eit  une  ef- 
pece  de  grand  chemin  dont  vous  puifliezvous 
fervir  pour  aller  à  votre  ennemi ,  ne  pourra- 
t-il  pas  s’en  fervir  pour  venir  à  vous?  Le  cré¬ 
dit  des  deux  peuples  ne  fera-t-il  pas  proportionné 
à  leurs  richeSSes  refpeftives ,  &  ne  fe  trouve¬ 
ront-ils  pas  ruinés ,  fans  avoir  eu  l’un  fur  l’au¬ 
tre  d’autres  avantages  que  ceux  dont  ils  jouif- 
foient  indépendamment  de  tout  emprunt?  Quand 
je  vois  des  Monarques  &  des  Empires  fe  bat¬ 
tre  &  s’acharner  les  uns  fur  les  autres ,  au  mi¬ 
lieu  de  leurs  dettes,  de  leurs  fonds  publics,  & 
de  leurs  revenus  engagés,  il  me  femble  voir, 
dit  un  écrivain  philofophe,  des  gens  qui  s’ef- 
criment  avec  des  bâtons  dans  la  boutique  d’un 
faïancier  au  milieu  des  porcelaines. 

Il  y  auroit  peut-être  de  la  témérité  à  affu- 
rer  que,  dans  aucune  circonftance ,  le  fervice 
public  ne  pourra  exiger  l’aliénation  d’une  por¬ 
tion  des  revenus  publics.  Les  fcenes  qui  agitent 
la  terre  font  fi  variées;  les  Empires  font  ex- 
pofés  à  de  fi  étranges  révolutions  ;  le  champ 
des  événements  eft  fi  étendu  ;  la  politique  frappe 
des  coups  fx  furprenants ,  qu’il  n’eft  pas  donné 
à  la  fageffe  humaine  de  tout  prévoir,  de  tout 
calculer.  Mais  ici  c’eft  la  conduite  pratique  des 
Gouvernements  qui  nous  occupe,  &  non  une 
fituation  bifarre ,  qui  vraisemblablement  ne  le 
préfentera  jamais. 
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Tout  Etat  qui  ne  fera  pas  détourné  de  la 
voie  ruineufe  des  emprunts  par  les  confidéra- 
îions  que  nous  venons  de  pefer,  creufera  lui- 
inême  fa  tombe.  La  facilité  d’avoir  beaucoup 
d’argent  à  la  fois ,  jettera  un  Gouvernement 
dans  toutes  fortes  d’entreprifes  injufïes,  témérai¬ 
res,  difpendieufes  ;  lui  fera  hypothéquer  l’ave¬ 
nir  pour  le  préfent ,  &  jouer  le  préfent  pour 
l’avenir.  Un  emprunt  en  attirera  un  autre;  & 
pour  accélérer  le  dernier*  on  groftîra  de  plus 
en  plus  l’intérêt. 

Ce  défordre  fera  pafTer  le  fruit  du  travail 
dans  quelques  mains  oifives.  La  facilité  de  jouir 
fans  rien  faire  attirera  tous  les  gens  riches , 
tous  les  hommes  vicieux ,  tous  les  intrigants 
dans  une  capitale ,  avec  un  cortege  de  valets 
dérobés  à  la  charrue  ;  des  filles  ravies  à  l’in¬ 
nocence  &  au  mariage  ;  des  fujets  de  tout  fexe 
voués  au  luxe  ;  inftruments ,  viftimes  ,  objets 
ou  jouets  de  la  molleffe  &  des  voluptés. 

La  féduftion  des  dettes  publiques  fe  com¬ 
muniquera  de  plus  en  plus.  Dès  qu’on  peut 
moiffonner  fans  labourer,  tout  le  monde  fe 
jette  dans  cette  efpece  de  négoce,  qui  eft,tout 
à  la  fois,  lucratif  &  facile.  Les  propriétaires 
&  les  négociants  veulent  devenir  rentiers.  On 
change  fon  argent  en  papier  d’Etat,  parce  que 
c’eft  le  ligne  le  plus  portatif,  le  moins  fujet 
à  l’altération  du  temps,  à  l’injure  des  faifons , 
a  l’avidite  des  traitants.  L’agriculture ,  le  com¬ 
merce  &  Pinduftrie ,  fouffrent  de  la  préférence 
qu’on  donne  aux  fignes  fur  les  chofes.  Comme 
l’Etat  dépenfe  toujours  mal  ce  qu’il  a  mal  ac¬ 
quis ,  à  mefure  que  fes  dettes  s’accumulent,  il 
augmente  les  impôts  pour  payer  les  intérêts. 
Ainli  toutes  les  claffes  aftives  &  fécondes  de 
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la  fociété  font  dépouillées,  épuifées  par  la  cîaffe 
pareffeufe  &  ftérile  des  rentiers,  L’augmenta- 
twn  des  impôts  fait  hauffer  le  prix  des  den- 
rees ,  &  par-là  celui  de  l’induftrie.  Dès-lors  la 
confommation  diminue,  parce  que  l’exporta¬ 
tion  ceffe  aufïx-tot  que  la  marchandée  eft  trop 
chere  pour  foutenir  la  concurrence.  Les  terres 
&c  les  manufactures  languiflent  également. 

L’impuifTance  où  fe  trouve  alors  l’Etat  de 
faire  face  à  fes  engagements,  le  réduit  à  s’en 
libérer  par  la  voie  la  plus  deftruCiive  de  la  li¬ 
berté  des  citoyens  &  de  la  puiffarsce  du  Sou¬ 
verain  ,  par  la  banqueroute.  Elle  devient  enfin 
nécefiaire,  cette  crife  fatale  aux  Empires,  qui 
boule verfe  les  fortunes;  qui  dépouille  violem¬ 
ment  les  créanciers,  après  avoir  attiré  tous  les 
fonds  par  des  intérêts  ufuraires  ,  des  édits  d’em¬ 
prunt;  qui  deshonore  le  Monarque  par  des 
faillites  cruelles,  après  des  engagements  folem- 
nels;  qui  trahit  les  ferments  du  Prince  &  les 
droits  des  fujets  ;  qui  perd  fans  retour  la  plus 
fure  bafe  de  tout  Gouvernement ,  la  confiance 
publique.  Telle  eft  la  fin  des  emprunts;  jugez 
par-là  de  leur  principe. 

Après  avoir  examiné  les  pivots  &  les  co¬ 
lonnes  de  toute  fociété  policée,  jettons  un  coup 
tfœil  fur  les  ornements  &  fur  la  décoration  de 
l’edifice.  Ce  font  les  beaux-arts  &  les  belles- 
lettres. 

Deux  peuples  célébrés  s’étoient  élevés  par 
des  monuments  de  génie,  à  une  gloire  qui  ne 
finira  jamais,  &  qui  honorera  toujours  l’efpece 
humaine. 

Le  chriftianifme ,  après  avoir  détruit  en  Eu¬ 
rope  toutes  les  idoles  de  l’antiquité  payenne, 
conferva  quelques  arts  pour  fervir  de  foutien 
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à  l’empire  de  la  perfuafion,  &  féconder  la  pré¬ 
dication  de  l’évangile.  Mais  à  la  place  d’une  re¬ 
ligion  embellie,  égayée  par  les  divinités  rian¬ 
tes  de  la  Grece  &  de  Rome,  il  érigea  des  mo¬ 
numents  de  terreur  &  des  trifteffe ,  conformes 
aux  tragiques  événements  qui  fignalerent  fa  naif- 
fance  &  les  progrès.  Les  fiecles  gothiques  nous 
ont  laiffé  des  monuments ,  où  la  Rardieffe  &  la 
majefté  refpirent  à  travers  les  ruines  du  goût 
&  de  l’élégance.  Tous  ces  temples  furent  bâ¬ 
tis  en  croix,  couverts  de  croix,  remplis  de 
croix ,  décorés  d’images  horribles  &  funèbres  , 
d’échafauds ,  de  fupplices ,  de  martyrs,  de  bour¬ 
reaux. 

Que  devinrent  les  arts ,  condamnés  à  effa¬ 
roucher  continuellement  l’imagination  par  des 
fpeftacles  de  fang,  de  morts  &  d’enfer  ?  Hideux 
comme  leurs  modèles  ,  féroces  comme  les  Prin¬ 
ces  &  les  Pontifes  qui  les  employoient  ;  bas  & 
rampants  comme  les  adorateurs  de  leurs  ou¬ 
vrages,  ils  épouvantèrent  les  enfants  dès  le  ber¬ 
ceau  ;  ils  aggravèrent  les  horreurs  du  tombeau 
par  une  perfpeâive  éternelle  d’ombres  effrayan¬ 
tes  ;  ils  attrifterent  la  face  de  la  terre. 

Enfin ,  le  temps  vint  de  diminuer  ces  écha¬ 
faudages  de  la  religion  &  de  la  police  fociale. 
Les  beaux-arts  retournèrent  avec  les  lettres  de 
la  Grece  en  Italie  ,  par  la  Méditerranée ,  qui 
faifoit  commercer  PA  fie  avec  l’Europe.  Les  Huns  9 
fous  le  nom  de  Goths ,  les  avoient  chaffés  de 
Rome  à  Conflantinople ;  ces  mêmes  Huns,  fous 
le  nom  de  Turcs,  les  repoufferent  de  Conftam* 
tinople  à  Rome.  Cette  ville,  dont  le  deftin  étoit 
de  dominer  par  la  force  ou  par  la  rufe,  accueil¬ 
lit  &  reffufcita  les  arts  enfevelis  fous  des  tom¬ 
beaux  antiques» 
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Des  murailles ,  des  colonnes  ,  des  ftatues  ' 
des  vales ,  fortirent  de  la  pouffiere  des  fiecles 
&  des  ruines  de  l’Italie ,  pour  fervir  de  mo¬ 
dèle  a  la  régénération  des  beaux-arts.  Le  »é- 
nie,  qui  préfide  au  deffin,  éleva  trois  arts  à°Ia 
lois  ;  je  veux  dire  l’architefture ,  où  la  com¬ 
modité  même  ordonna  les  proportions  de  la 
lymmetrie,  qui  contribue  au  plaifir  des  yeux; 
la  (culpture,  qui  flatte  les  Rois  &  récompenfe 
e^  grands  hommes;  la  peinture,  qui  perpétue 
le  louvenir  des  belles  aftions  &  les  foupirs  des 
âmes  tendres.  L’Italie  feule  eut  plus  de  villes 
fuperbes,  plus  de  magnifiques  édifices,  que  tout 
le  refte  de  l’Europe  enfemble.  Rome,  Florence 
&  Venife  enfantèrent  trois  écoles- de  peintres 
originaux  :  tant  le  génie  appartient  à  l’imagi¬ 
nation  ,  &  l’imagination  au  climat.  Si  l’Italie 
eut  pofledé  les  tréfors  du  Mexique  &  les  produc¬ 
tions  de  l’Alîe,  combien  les  arts  fe  feroient  en¬ 
core  plus  enrichis  de  la  découverte  des  deux 
Indes  1 

Cette  région,  autrefois  féconde  en  héros,  & 
depuis  en  artilles ,  vit  refleurir  les  lettres ,  com¬ 
pagnes  inféparables  des  arts.  Elles  étoient  étouf¬ 
fées  par  le  barbarifme  continuel  d’une  latinité 
corrompue  &  défigurée  par  la  religion.  Un  mé¬ 
lange  de  théologie  Egyptienne ,  de  philofophie 
Grecque,  de  poéfie  Hébraïque  :  telle  étoit  la 
langue  latine  dans  la  bouche  des  moines,  qui 
chantoient  la  nuit,  enfeignoient  le  jour  des  cho- 
fes  &  des  paroles  qu’ils  n’entendoient  pas. 

La  mythologie  des  Romains  fit  renaître  dans 
la  littérature  les  grâces  de  l’antiquité.  L’efprit 
d’imitation  les  emprunta  d’abord  fans  choix.  L’u- 
ïage  amena  le  goût ,  dans  l’emploi  de  ces  ri- 
chdî'es.  Le  génie  Italien,  trop  fécond  pour  n# 
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pas  créer,  mêla  fes  hardieffes,  fes  caprices  même 
aux|regles  &  aux  exemples  de  fes  anciens  maî¬ 
tres;  les  fixions  de  la  féerie  à  celles  de  la  fa¬ 
ble.  Les  mœurs  du  fiecle  &  le  cara&ere  natio¬ 
nal  imprimèrent  leur  teinte  aux  ouvrages  de  l’ima¬ 
gination.  Pétrarque  avoit  peint  cette  beauté  vir¬ 
ginale  &  célefle  qui  fervoit  de  modèle  aux  hé¬ 
roïnes  de  la  chevalerie.  Armide  fut  l’emblème 
de  la  coquetterie  qui  régnoit  de  fon  temps  en 
Italie.  L’Ariofte  confondoit  tous  les  genres  dans 
un  ouvrage  qu’on  peut  appeller  un  labyrinthe 
de  poéfie,  plutôt  qu’un  poème.  Cet  auteur  fera 
dans  l’hiftoire  de  la  littérature ,  ifolé ,  comme 
les  palais  enchantés  qu’il  a  bâtis  dans  les  déferts. 

Les  lettres  &  les  arts,  après  avoir  traverfé 
les  mers,  franchirent  les  Alpes.  De  même  que 
les  croifades  avoient  apporté  les  romans  Orien¬ 
taux  en  Italie  ,  les  guerres  de  Charles  VI II  Sc 
de  Louis  XII  tranfporterent  en  France  quelques 
germes  de  bonne  littérature.  François  I,  s’il  ne 
fut  pas  allé  difputer  leMilanez  à  Charles-Quint, 
n’auroit  peut-être  jamais  recherché  le  nom  de 
perc  des  lettres  ;  mais  ces  germes  de  culture  & 
de  lumière  furent  noyés  dans  des  guerres  de 
religion.  On  les  recueillit , pour  ainfï  dire,  dans 
le  fang  &  le  carnage;  &  le  temps  vint  où  ils 
dévoient  éclore  &  fruftifier.  Le  feizieme  fie¬ 
cle  avoit  été  celui  de  l’Italie  ;  le  fuivant  fut 
celui  de  la  France,  qui,  par  les  vi&oires  de 
Louis  XIV ,  ou  plutôt  par  le  génie  des  grands 
hommes  qui  fe  rencontrèrent  en  foule  fous  fon 
régné,  mérita  de  faire  une  époque  dans  l’hif- 
toire  des  beaux-arts. 

Ainfï  qu’en  Italie ,  on  vit  en  France  le  génie 
s’emparer  à  la  fois  de  toutes  les  facultés  de 
l’homme  II  refpira  dans  le  marbre  &  fur  la 
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toile;  dans  les  édifices  &  les  jardins  publics; 
comme  dans  l’éloquence  &  la  poéfie.  Tout  lui 
tut  fournis ,  &  les  arts  ingénieux  qui  dépendent 
de  la  main ,  &c  ceux  qui  font  uniquement  du 
domaine  delà  penfée.  Tout fentit fon  empreinte. 
Les  couleurs  vifibles  de  la  nature  vinrent  ani¬ 
mer  les  ouvrages  de  l’imagination  ;  &  les  paf- 
fions  humaines  vivifièrent  les  defiins  du  crayon. 
L  homme  donna  de  l’efprit  à  la  matière ,  &  du 
corps  a  1  efprit.i  Mais  qu’on  l’obferve  bien  ,  ce 
fut  dans  un  moment  où  l’amour  de  la  gloire 
echauffoit  une  nation  grande  &  puiflante  par  la 
fi  tuât  ion  &  l’étendue  de  fon  Empire.  L’honneur 
qui  l’élevoit  à  les  propres  yeux ,  qui  la  carac- 
térifoit  alors  aux  yeux  de  toute  l’Europe ,  l’hon¬ 
neur  étoit  fon  ame,  fon  inftinft,  &  lui  tenoit 
lieu  de.  cette  liberté  qui  avoit  créé  tous  les  arts 
du  génie  dans  les  républiques  d’ Athènes  &  de 
Rome  ;  qui  les  avoit  fait  revivre  dans  celle  de 
Florence;  qui  les  forçoit  de  germer  fur  ies  bords 
nébuleux  &  froids  de  la  Tamife. 

Que  n’eût  pas  fait  le  génie  en  France  fous  la 
feule  influence  des  loix,  s’il  ofa  de  fi  grandes 
chofes  fous  l’Empire  du  plus  abfolu  des  Rois  ? 
En  voyant  ce  que  le  patriotifme  a  donné  d’é¬ 
nergie  aux  Anglois,  malgré  l’inaûivité  du  cli¬ 
mat  ,  jugez  de  ce  qu’il  auroit  produit  chez  les 
François ,  où  le  ciel  le  plus  doux  invite  un  peu¬ 
ple  vif  &  fenfible ,  à  créer  ,  à  jouir  !  Un  pays 
où  l’on  trouve,  comme  autrefois  enGrece,  des 
efprits  ardents  &  propres  à  l’invention ,  fous  un 
ciel  qui  les  échauffe  de  fes  plus  beaux  rayons  ; 
des  bras  nerveux ,  fous  un  climat  oit  le  froid 
même  excite  au  travail  :  des  Provinces  tempé¬ 
rées  ,  entre  le  Nord  &  le  Midi  ;  des  ports  de 
mer  fécondés  par  des  fleuves  navigables  ;  de  vaf- 


tes  plaines  abondantes  en  grains  ;  des  coteaux 
chargés  de  pampres  &  de  fruits  de  toutes  les  ef- 
peces  ;  des  falines  qu’on  peut  multiplier  à  fon 
gré  ;  des  prairies  couvertes  de  chevaux  ;  des 
montagnes  où  croiffent  les  plus  beaux  bois  ;  par¬ 
tout  une  terre  peuplée  d'hommes  laborieux,  les 
premières  reffources  pour  la  fubfiflance,  les  ma¬ 
tières  communes  des  arts ,  &  les  fuperfluités 
du  luxe:  en  un  mot,  le  commerce  d’Athenes , 
l’induftrie  de  Corinthe ,  les  foldats  de  Sparte , 
&  les  troupeaux  d’Arcadie.  Avec  tous  ces  avan¬ 
tages  de  la  Grece ,  la  France  auroit  porté  les 
beaux-arts  auffi  loin  que  cette  mere  du  génie , 
fi  elle  avoit  eu  les  mêmes  loix ,  le  même  exer¬ 
cice  de  la  raifon  &  de  la  liberté ,  créatrices  des 
grands  hommes ,  fouveraines  des  grands  peuples. 

Après  la  fupériorité  de  la  légillation ,  il  n’a 
manqué  peut-être  aux  nations  modernes ,  pour 
égaler  les  anciennes  dans  les  travaux  de  Fefprit 
humain ,  que  des  langues  plus  heureufes.  L’Ita¬ 
lienne  ,  avec  du  fon ,  de  l’accent  &  du  nom¬ 
bre  ,  a  pris  tous  les  carafteres  de  la  poéfie  & 
tous  les  charmes  de  la  mufique.  Ces  deux  arts 
l’ont  confacrée  aux  délices  de  l’harmonie  comme 
fon  plus  doux  organe* 

La  langue  Françoife  régné  dans  la  profe.  Si 
ce  n’efl  pas  le  langage  des  dieux ,  c’eft  celui  de 
la  raifon  &  de  la  vérité.  La  profe  parle  fur- 
tout  à  Fefprit  dans  la  philofophie.  Elle  éclaire 
ces  âmes  privilégiées  de  la  nature ,  qui  femblent 
placées  entre  les  Rois  &  les  peuples ,  pour  inf- 
truire  ôc  diriger  les  hommes.  Dans  un  temps 
où  la  liberté  n’a  plus  de  tribunes  ni  d’amphi¬ 
théâtres  pour  agiter  de  vaftes  affemblées  y  une 
langue  qui  fe  multiplie  dans  les  livres ,  qui  fe 
fait  lire  chez  toutes  les  nations,  qui  fert  d’in- 
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terprete  commun  à  toutes  les  autres  langues  ' 
&  d’inflruments  à  toutes  fortes  d’idées  ;  une’ 
langue  ennoblie,  épurée,  adoucie,  &  fur-tout 
fixée  par  le  génie  des  écrivains  &  la  politeffe 

des  conrtifans ,  devient  enfin  univerfelle  &  do- 
minante. 

La  langue  Angloife  a  produit  aufïï  fes  poètes 
ex  fes  ^profateurs ,  qui  lui  ont  donné  un  carac¬ 
tère  d’énergie  &  d’audace ,  propre  à  l’immor- 
taliler.  Qu’on  l’apprenne  chez  tous  les  peuples 
qui  afpirent  à  n’être  pas  efclaves.  Ils  oferont 
penfer ,  agir  ,  &  fe  gouverner  eux-mêmes.  Elle 
ncû  pas  la  Langue  des  mots,  mais  celle  des 
idees  ;  &  les  Anglois  n’en  ont  eu  que  de  for¬ 
tes.  Ce  font  eux  qui  ont  dit  les  premiers ,  la 

majejlé  du  peuple  ;  &  ce  feul  mot  confacre  une 
langue. 

.  L’Efpagnol  n’a  proprement  eu  jufqu’à  préfent  ÿ 
ni  poefie  ni  proie ,  avec  une  langue  organifée 
pour  exceller  dans  l’une  &  dans  l’autre.  Ecla¬ 
tante  &  fonore  comme  lor  pur,  fa  marche  efl 
grave  &  mefurée,  comme  la  danfe  de  fa  nation; 
elle  eh:  noble  &  décente  comme  les  mœurs  de 
l’antique  chevalerie.  Cette  langue  pourra  fou- 
tenir  un  rang ,  acquérir  même  de  la  fupériori- 
te  ,  lorfqu’elle  aura  beaucoup  d’écrivains  ,  tels 
que  Cervantez  &  Mariana.  Quand  fon  acadé¬ 
mie  aura  fait  taire  l’inquilition  avec  fes  univerlî- 
tés,  cette  langue  s’élèvera  d’eîle-même  aux  gran¬ 
des  idees  ,  aux  fublimes  vérités  où  l’appeîîe  la 
fierté  naturelle  du  peuple  qui  la  parle. 

Avant  toutes  les  autres  langues  vivantes,  eft 
LAllemand,  cette  langue  mere,  originelle  &  in¬ 
digène  de  l’Europe.  Ceft  elle  qui  a  formé  PAn- 
glois  &  même  le  François  par  fon  mélange  avec 
la  langue  latine.  Mais  peu  faite,  ce  fernble,  pour 
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les  yeux  &  peur  des  organes  polis,  elle  eft  ref- 
tée  dans  la  bouche  du  peuple  ,  fans  ofer  entrer 
que  bien  tard  dans  les  livres.  Sa  difetie  d'écri¬ 
vains  annonçoiî  un  pays  où  les  beaux  arts,  la 
poéfie  &  l’éloquence  ne  dévoient  pas  fleurir* 
Mais  tout-à-coup ,  le  génie  y  a  pris  ion  efTor  ; 
8z  des  poètes  originaux  en  plus  d’un  genre  y 
font  éclos  en  afîez  grand  nombre,  pour  entrer 
en  rivalité  avec  les  autres  nations. 

Les  langues  ne  pouvoient  fe  cultiver  &  fs 
polir  julqu’à  un  certain  degré,  fans  que  les  arts 
de  toute  efpece  ne  fuiviffent  ce  degré  de  per- 
fe&ion.  Aufîî  leurs  monuments  font-ils  telle¬ 
ment  multipliés  en  Europe,  que  la  barbarie  des 
fiecles  &  des  peuples  à  venir,  aura  de  la  peins 
à  les  détruire  entièrement. 

Cependant  comme  l’efpece  humaine  n’eft  qu’une 
matière  de  fermentations  &  de  révolutions ,  il 
ne  faut  qu’un  genie  ardent ,  un  enthoufiafîe  9 
pour  mettre  de  nouveau  la  terre  en  combuf- 
tion.  Les  peuples  de  l’Orient  ou  du  Nord  fou¬ 
rnis  au  defpotifme,  font  encore  tout  prêts  à  ré¬ 
pandre  leurs  ténèbres  &  leurs  chaînes  dans  toute 
l’Europe.  Ne  fuffiroit-il  pas  d’une  irruption  des 
*Iuics  ou  des  Africains  en  Italie,  pour  y  ren- 
verfer  les  temples  &  les  palais,  pour  y  con¬ 
fondre  dans  une  ruine  générale  les  idoles  de  la 
religion  avec  les  chefs-d’œuvres  des  arts  î  Et 
nous  aurions  d  autant  moins  de  courage  pour 
defendre  ces  ouvrages  de  notre  luxe,  que  nous 
y  fouîmes  plus  attachés.  Une  ville  qui  a  coûté 
deux  fiecles  à  décorer,  eft  brûlée  &  faccagée 
en  un  jour.  Un  Tartare  brifera  peut-être  d’un 
feul  coup  de  hache,  cette  ftatue  de  Voltaire  que 
Pigalle  n’aura  pas  achevée  en  dix  ans  :  &  nous 
travaillons  encore  pour  l’immortalité ,  vains  atô- 
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mes  pouffes  les  uns  par  les  autres  dans  la  nuk 
d'où  nous  venons!  Peuples,  artiftes  ou  foldaîs, 
qu’etes-vous  entre  les  inains  de  la  nature,  que 
le  jouet  de  les  loix,  deftinés  tour  à  tour  à  met¬ 
tre  de  la  pouffiere  en  œuvre,  &  cette  œuvre 
en  pouffiere  ? 

Mais  c’ed  par  les  arts  que  l’homme  jouit  de 
'  fon  exiftence,  &  qu’il  fe  iurvit  à  lui-même.  Les 
fiecles  d’ignorance  ne  fortent  jamais  du  néant. 
Il  n’en  relie  pas  plus  de  trace  après,  qu’avant 
leur  époque.  On  ne  peut  dire  le  lieu  &  le  temps 
ou  ils  s’écoulèrent,  ni  graver  fur  la  terre  d’un 
peuple  barbare  :  C’est  ici  qu’il  fut;  puif- 
qu’il  ne  laiffe  pas  même  des  ruines  pour  anna¬ 
les.  L’invention  feule  donne  à  l’homme  de  la 
puiffance  fur  la  matière  &  fur  le  temps.  Le  gé¬ 
nie  d’Homere  a  rendu  les  caraêlere  de  la  lan¬ 
gue  Grecque  ineffaçables.  L’harmonie  &  la  rai- 
ion  ont  mis  l’éloquence  de  Cicéron  au-deffus 
de  tous  les  orateurs  facrés.  Les  Pontifes  eux- 
mêmes,  amollis,  éclairés  par  la  lumière  &  le 
charme  des  arts,  en  les  admirant  &  les  proté¬ 
geant,  ont  aidé  l’efprit  humain  à  brifer  les  chaî¬ 
nes  de  la  fiiperffition.  Le  commerce  a  hâté  les 
progrès  de  l’art,  par  le  luxe  des  richeffes.  Tous 
les  efforts  de  l’efprit  &  de  la  main  fe  font  réu¬ 
nis  ,  pour  embellir  &  perfectionner  la  condi¬ 
tion  de  l’efpece  humaine.  L’induftrie  &  l’in¬ 
vention,  avec  les  jouiffances  du  nouveau  mon¬ 
de,  ont  pénétré  jufqu’au  cercle  polaire,  &  les 
beaux-arts  tâchent  de  forcer  la  nature  à  Pé- 
tersbourg.  . 

Philofa-  Au  char  des  lettres  &  des  arts,  eff  attachée 
îa  philofophie ,  qui  devroit ,  ce  femble  ,  en  tenir 
le  timon  ;  mais  qui  n’arrivant  qu’après  eux ,  ne 
doit  marcher  qu’à  leur  fuite.  Les  arts  naiffent 
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<des  befoins  même  de  la  fociété ,  dans  l’enfance 
de  l’efprit  humain.  Les  lettres  font  les  fleurs 
de  fa  jeuneffe  ;  filles  de  l’imagination  qui  aime 
la  parure  ,  elles  ornent  tout"  ce  qu’elles  tou¬ 
chent;  &  ce  goût  d’embelliflement  crée  ce  qu’on 
appelle  proprement  les  beaux-arts  ou  les  arts 
de  luxe  &  de  décoration  qui  poliflent  les  pre¬ 
miers  arts,  enfants  du  befoin.  O’efl  alors  qu’on 
voit  les  génies  ailés  de  la  fculpture  voler  fur 
les  portiques  de  l’architefture  ;  les  génies  de  la 
peinture  entrer  dans  les  palais,  y  defliner  l’O¬ 
lympe  fur  un  plafond ,  y  retracer  fur  la  laine 
&  fur  la  foie  toutes  les  icenes  animées  de  la 
campagne,  y  reproduire  fur  la  toile  les  utiles 

ventes  de  1  hifloire ,  &  les  agréables  chimères 
de  la  fable. 

Quand  l’efprit  s’eft  exercé  fur  les  plaifirs  de 
l’imagination  &  des  fens ,  la  raifon  vient  avec 
ja  maturité  des  Empires,  donner  aux*  nations 
une  certaine  gravité  :  c’eft. l’âge  de  la  philofo- 
phie.  Elle  marche  à  pas  lents  &  fans  bruit,  an¬ 
nonçant  la  vieillefle  des  Empires,  qu’elle  s’ef¬ 
force  en  vain  de  foutenir.  C’eft  elle  qui  ferma 
le  dernier  fiecle  des  belles  républiques  de  la 
Grece  &  de  Rome.  Athènes  n’eut  des  philofo- 
phes  qu’à  la  veille  de  fa  ruine  qu’ils  femblerent 
prédire.  Cicéron  &  Lucrèce  n’écrivirent  fur  la 
nature  des  dieux  &  du  monde,  qu’au  bruit  des 
guerres  civiles  qui  creuferent  le  tombeau  de  la 
liberté, 

-  Cependant  Thalès  ,  Anaximandre ,  Anaxime- 
ne,  Anaxagore  avoient  jetté  les  germes  de  la 
pnyfique  dans  leur  théorie  fur  les  éléments  de 
la  matière;  mais  la  manie  des  fyftêmes  les  dé- 
trifit  les  uns  par  les  autres.  Socrate  vint ,  qui 
ramena  la  philofophie  à  la  vraie  fageffe ,  à  la 
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vertu  :  il  n’aima ,  ne  pratiqua ,  n’enfeigna  qu’elle  ; 
perfuadé  que  l’homme  n’a  pas  befoin  delafcien- 
ce ,  mais  des  moeurs ,  pour  être  heureux.  Pla¬ 
ton  ,  fon  dilciple,  quoique  Phyficien,  quoique 
inftruit  des  myfteres  de  la  nature  par  fes  voya¬ 
ges  en  Egypte,  donna  tout  à  l’ame  &  prefque 
rien  à  la  nature ,  noya  la  philofophie  dans  la 
théologie,  &  la  connoiffanee  de  l’univers  dans 
les  idées  de  la  Divinité.  Ariftote ,  difciple  de 
Platon ,  parla  moins  de  Dieu  que  de  l’homme 
&  des  animaux.  Son  hiftoire  naturelle  eft  ve¬ 
nue  à  la  poftérité ,  mais  elle  fut  médiocrement 
fuivie  de  fes  contemporains.  Epicure  ,  qui  vi- 
voit  à-peu-près  dans  le  même  temps ,  reffufcita 
les  atomes  de  Démocrite,  qui,  fans  doute ,  ba¬ 
lancèrent  les  quatre  éléments  d’Ariftote  ;  &  dans 
cet  équilibre  de  fyftêmes ,  la  phyfique  ne  put 
avancer  d’un  pas.  Les  moraliftes  entraînèrent 
le  peuple  qui  les  entend  mieux  qu’il  ne  com¬ 
prend  les  Phylieiens.  Ils  formèrent  des  écoles: 
car  auffi-tôt  que  des  opinions  font  du  bruit  , 
elles  font  des  partis.  *  ' 

Dans  ces  circonflances ,  la  Grece  agitée  an- 
dedans  d’elle-même ,  après  s’être  déchirée  par 
une  guerre  inteftine,  fut  fubjugée  par  la  Ma¬ 
cédoine,  &  diffoute  par  les  Romains.  Alors, 
les  calamités  publiques  tournèrent  les  efprits  & 
les  cœurs  vers  la  morale.  Zenon  &  Démocrite 
qui  n’avoient  été  que  des  philofophes  natura¬ 
lises ,  devinrent ,  long-temps  après  leur  mort, 
les  chefs  de  deux  feftes  de  moralises ,  plus  théo¬ 
logiens  que  phyficiens,  plus  cafuiSes  que  phi¬ 
lofophes  ;  ou  plutôt  la  philofophie  fut  livrée  6c 
reftreinte  aux  fophiftes.  Les  Romains  qui  avoient 
tout  pris  aux  Grecs,  ne  découvrirent  rien  dans 
le  véritable  champ  de  la  philofophie.  Chez  les 
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anciens ,  elle  fit  peu  de  progrès  ;  parce  qu’elle 
fut  prefqu’entiérement  bornée  à  la  morale.  Chez 
les  modernes.  Tes  premiers  pas  ont  été  plus  heu¬ 
reux-  ,  parce  qu’ils  ont  été  guidés  par  le  flam¬ 
beau  de  la  phyfique. 

Il  ne  faut  pas  compter  un  intervalle  de  près 
de  nulle  ans ,  ou  la  philofophie ,  les  fciences , 
les  lettres  &  les  arts  ont  dormi  dans  le  tom¬ 
beau  de  l’Empire  Romain,  parmi  les  cendres  de 
l’antique  Italie  &  la  pouffiere  des  cloîtres.  L’Afie 
en  confervoit  les  monuments ,  fans  en  jouir  ; 
&  l’Europe ,  quelques  débris  fans  les  connoî- 
tre.  Le  monde  étoit  Chrétien  ou  Mahométan  , 
enfeveli  par-tout  dans  le  fang  des  nations.  L’igno¬ 
rance  feule  triomphoit  fous  l’étendard  de  la  croix 
-ou  du  croiflant.  Devant  ces  lignes  redoutés , 
tout  genou  fléchiffoit ,  &  tout  efprit  trembloit. 
La  philofophie  balbutioit  dans  une  enfance  con¬ 
tinuelle  les  noms  de  Dieu  &  de  l’ame.  Elle  s’oc- 
cupoit  des  feules  chofes  qu’elle  devoit  toujours 
ignorer.  Elle  perdoit  le  temps,  la  raifon  &  tou* 
fes  travaux  dans  des  quefiions  du  moins  oifeu- 
fes  ,  la  plupart  vuides  de  fens ,  indéfiniffables  , 
interminables  par  la  nature  de  leur  objet,  fource 
éternelle  de  difputes ,  de  fciffions ,  de  feâes ,  de 

haines ,  de  porfecutions ,  de  guerres  nationales 
ou  religieufes. 

Cependant,  les  Arabes  conquérants  menoient, 
comme  en  triomphe ,  les  dépouillés  du  génie  & 
de  la  philofophie.  Ariltote  étoit  entre  leurs  mains,, 
fauve  des  ruines  de  l’ancienne  Grece.  Ces  def- 
trufteurs  des  Empires  avoient  quelques  fciences, 
dont,  ils  étoient  les  créateurs.  Le  calcul  étoit  de 
leur  invention.  L’aflronomie  &  la  géométrie  al- 
logent  avec  eux  fur  les  côtes  de  l’Afrique,  qu’ils 
devaltoient  &  repeuplaient,  La  médecine  les  fui* 
Terne  VIL  I  i 
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vit  par-tout.  Cette  fcience,  qui  n’a  rien  de  meiï* 
leur  peut-être  que  fon  affinité  avec  la  chymie 
&  la  phyfique ,  les  rendit  auffi  fameux  que  l’af- 
trologie ,  autre  appui  de  la  charlatanerie.  Avi¬ 
cenne  &  Averroës ,  médecins  ,  mathématiciens 
&  philosophes,  conferverent  la  tradition  des  vé- 
ritables  Iciences,  par  des  traduâions  &  des  com¬ 
mentaires.  Mais  imaginez  ce  qu’Ariftote ,  traduit 
du  Grec  en  Arabe ,  &  depuis  eux ,  d’Arabe  en 
Latin  ,  dut  devenir  entre  les  mains  des  moines 
qui  voulurent  adapter  la  philofophie  du  paga- 
nifme  avec  les  codes  Hébraïques  de  Moïfe  &  de 
Jelus  ?  Cette  confufion  des  fyiïêmes ,  des  idées 
&  des  langues ,  arrêta  long-temps  l’édifice  des 
fciences.  Le  théologien  renverfoit  les  matériaux 
qu’apportoit  le  philofophe.  Celui-ci  fappoit  par 
les  fondements  l’édifice  de  fon  rival.  Cependant, 
avec  quelques  pierres  de  l’un ,  beaucoup  de  fa¬ 
ble  de  l’autre ,  de  méchants  architectes  bâtirent 
un  monument  gothique  &  bifarre;  c’eft  la  phi¬ 
lofophie  de  l’école.  Toujours  refaite,  étayée  &: 
recrépite  de  fiecle  en  fiecle ,  par  des  métaphy- 
ficiens  Irlandois  ou  Efpagnols ,  elle  fe  foutint 
à  peu  près  jufqu’à  la  découverte  du  nouveau 
monde ,  qui  devoit  changer  la  face  de  l’ancien. 

La  lumière  naquit  au  fein  des  ténèbres.  Un 
moine  Anglois  cultiva  la  chymie  ;  &  préparant 
l’invention  de  la  poudre ,  qui  devoit  foumettre 
l’Amérique  à  l’Europe ,  il  ouvrit  la  porte  aux 
vraies  fciences  pat  la  phyfique  expérimentale. 
Ainfi  la  philofophie  fortit  du  cloître,  &  l’igno¬ 
rance  y  refia.  Quand  Bocace  eut  mis  au  jour 
les  débauches  du  clergé  féculier  &  régulier  , 
Galilée  ofa  deviner  la  figure  de  la  terre.  La  fu- 
perfiition  en  fut  effrayée  :  elle  jetta  fes  cris;  elle 
lança  fes  foudres  :  mais  la  philofophie  arracha 
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îe  mafque  du  monftre  ,  &  le  voile  dont  étoit 
couverte  la  vérité.  On  fentoit  bien  la  foibleffe 
&  le  menfonge  des  opinions  populaires,  fur  que  i 
poitoit  la  bafe  de  l’edifice  focial  :  mais  pour  dé¬ 
trôner  l’erreur ,  il  falloir  connoître  les  loix  de 
la  nature ,  &  la  caufe  de  fes  phénomènes.  C’eft 
ce  que  chercha  la  philofophie. 

Dès  que  Copernic  fut  mort ,  après  avoir  con- 
jefture ,  par  la  raifon ,  que  le  foleil  étoit  au  cen¬ 
tre  du  monde ,  Galilée  naquit ,  &  confirma ,  par 
1  invention  du  télefcope ,  le  vrai  fyflême  d’af- 
tronomie ,  ignore  ou  mis  en  oubli,  depuis  P  y-» 
thagore  qui  l’avoit  imaginé.  Tandis  eue  G^ 
fendi  remuoit  les  éléments  de  la  Philofophie  an¬ 
cienne  ou  les  atomes  d’Epicure ,  Defcartes  agi- 
toit  &.  combinoit  les  éléments  d’une  nouvelle 
philofophie ,  ou  fes  tourbillons  ingénieux  &  fub* 
tils.  Prefqu  en  meme-temps ,  1  oricelh  mventoit , 
a  Florence ,  le  t  lier  ni  omettre  pour  pefor  l’air  ^ 
Pafoal  mefiiroit  la  hauteur  de  l’athmofphere  fur 
les  montagnes  d’Auvergne  ;  &  Boyie ,  en  An¬ 
gleterre  ,  vérifioit  &  conflatoit  les  expériences 
de  l’un  &  de  l’autre.  1 

Defcartes  avoit  appris  à  douter ,  pour  dé¬ 
tromper  avant  d  inflruire.  Son  doute  méthodi¬ 
que  fut  le  puis  grand  infiniment  de  la  fcience 
&  le  forvice  le  plus  fignalé  qu’on  pût  rendre  i 
I  elprit  humain ,  dans  les  ténèbres  5c  les  chaî¬ 
nes  dont  il  étoit  enveloppé.  Bayle ,  en  appli¬ 
quant  cette  méthode  aux  opinions  les  plus  con- 
faci  ees  par  1  autorité  de  la  force  &  du  temps  ,  a 
fait  fentir  depuis  l’importance  du  doute.  * 

Le  Chancelier  Bacon  ,  philofophe  &  mal¬ 
heureux  à  la  Cour ,  comme  le  moine  Bacon 
l’avoit  été  dans  le  cloître  ;  comme  lui  précur¬ 
seur  plutôt  que  légiflateur  de  la  nouvelle  phi- 
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lofophie ,  avoit  protefté  contre  les  préjugés  des 
fens  ,  des  écoles  ,  contre  ces  fantômes  qu’il  ap¬ 
pelait  les  idoles  de  l’entendement  II  avoit 
prédit  les  vérités  qu’il  ne  pouvoit  révéler.  D’a¬ 
près  fes  oracles  ,  tandis  que  la  philofophie  ex¬ 
périmentale  découvroit  des  faits,  la  philofo¬ 
phie  rationelle  cherchoit  les  caufes. 

L’une  &  l’autre  concouroient  à  l’étude  des 
mathématiques  ,  qui  dévoient  diriger  les  ef¬ 
forts  de  l’efprit,  &  affurer  fes  fuccès.  Ce  fut, 
en  effet ,  la  fcience  de  l’algebre  appliquée  à  la 
géométrie,  &  l’application  de  la  géométrie  à  la 
phyfique ,  qui  fit  foupçonner  à  Newton  le  vrai 
fyftême  du  monde.  En  levant  les  yeux  au  ciel, 
il  vit  dans  la  chiite  des  corps  fur  la  terre ,  il 
vit  entre  les  mouvements  des  aftres,  des  rap¬ 
ports,  qui  fuppofoient  un  principe  univerfel 
différent  de  l’impulfion,  feule  caufe  vilible  de 
tous  les  mouvements.  En  étudiant  l’optique 
après  l’aftronomie ,  il  conjeftura  l’origine  de  la 
lumière  ;  &  les  expériences  où  l’entraîna  cette 
conjecture,  la  changèrent  en  fyftême. 

Quand  Defcartes  mourut ,  Newton  &  Leib¬ 
nitz  étoient  à  peine  nés,  pour  achever,  cor¬ 
riger  &  perfectionner  fon  ouvrage,  c’eft-à-di- 
re,  l’établiffement  de  la  bonne  philofophie. 
Ces  deux  hommes  feuls  en  hâtèrent  prodigieu- 
fement  les  progrès.  L’un  pouffa  la  fcience  de 
Dieu  &  de  l’ame  auflî  loin  que  la  raifon  peut 
la  conduire  ;  &  l’inutilité  de  fes  efforts  défa- 
bufa  pour  jamais  l’efprit  humain  de  cette  fauffe 
métaphyfique.  L’autre  étendit  les  principes  de 
la  phyftque  &  des  mathématiques  beaucoup 
plus  avant  que  le  génie  de  plufieurs  fiecles  n’a- 
voit  pu  les  amener,  &  montra  le  chemin  delà 
vérité.  En  même-temps  ?  Locke  pourfuivoit  les 
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préjugés  fcientiques  dans  tous  les  retranche¬ 
ments  de  l’école  ;  il  faifoit  évanouir  tous  les 
fpe&res  de  Pimagination  *  que  Mallebranche  laif- 
foit  renaître  en  les  abaiffant,  parce  qu’il  n’alloit 
pas  à  la  racine  des  têtes  de  l’hydre. 

Ne  croyez  pas  que  les  philofophes  feuls  ayent 
tout  découvert  &  tout  imaginé.  C’elt  le  cours 
des  événements  qui  a  donné  une  certaine  pente 
aux  avions  &  aux  penfées  de  l’homme.  Une 
complication  de  caufes  phyfiques  ou  morales, 
un  enchaînement  des  progrès  de  la  politique 
avec  les  progrès  des  études  &  des  lciences , 
un  mélange  de  circonflances  impoifibles  à  hâ¬ 
ter  comme  à  prévoir ,  a  dû  concourir  à  la  ré¬ 
volution  qui  s’eft  faite  dans  les  efprits.  Chez 
les  nations  comme  dans  l’individu  ,  le  corps  & 
l’ame  agiffent  &  réagiffent  tour-à-tour  l’un  fur 
l’autre.  Le  peuple  entraîne  les  philofophes ,  &c 
les  philofophes  mènent  les  peuples.  Galilée  avoir 
dit  que  la  terre  tournant  autour  du  foleil,  il 
devoit  y  avoir  des  antipodes  ;  &  Drake  Pa- 
voit  prouvé  par  un  voyage  autour  du  monde. 
L’Egîife  fe  difoit  univerfelle ,  le  Pape  fe  difoit 
le  maître  de  la  terre;  &  plus  des  deux  tiers 
de  fes  habitants  ignoroient  qu’il  y  eût  une  re¬ 
ligion  Catholique,  &  fur-tout  qu’il  y  eût  un 
Pape.  Des  Européens  qui  voyageoi^nt  &  com- 
inerçoient  par-tout,  apprirent  à  l’Europe  qu’une 
partie  de  la  terre  vivoit  dans  les  vifions  de  Ma¬ 
homet  ,  &  une  plus  grande  partie  encore  dans 
les  ténèbres  de  l’idolâtrie ,  ou  dans  finfcience 
&  Hncuriojiù  de  l’athéïfme.  Ainfi  la  philofo- 
phie  étendoit  l’empire  des  connoiflances  hu¬ 
maines  ,  par  la  découverte  des  erreurs  de  la 

iuoerftition  &  des  vérités  de  la  nature. 

à- 

L’Italie ,  dont  le  génie  impatient  s’élancoit  à 
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travers  les  obftacles  qui  l’environnoient,  fonda 
la  première  une  académie  de  phyfique.  La 
France  &  l’Angleterre  ,  qui  dévoient  s’aggran- 
dir  par  leur  rivalité  même,  éleverent  à  la  fois 
deux  monuments  éternels  à  l’accroiffement  de 
la  philofoohie  ;  deux  accadémies  où  tous  les 
favants  de  l’Europe  vont  puifer  &  verfer  leurs 
lumières.  C’eft  delà  que  font  émanés  dans  le 
monde  une  foule  de  myfîeres  de  la  nature  , 
d’expériences  &  de  phénomènes ,  de  découver¬ 
tes  dans  les  arts  &  dans  les  fciences,  les  fecrets 
de  l’éleâricité ,  les  caufes  de  l’aurore  boréale. 
C’eft  delà  que  font  fortis  les  inftruments  &  les 
moyens  pour  purifier  l’air  dans  les  vaiffeaux  ; 
pour  rendre  potable  l’eau  de  la  mer;  pour  dé¬ 
terminer  la  figure  de  la  terre  fixer  les  lon¬ 
gitudes  ;  pour  perfectionner  l’agriculture  ,  & 
donner  plus  de  grains  avec  moins  de  femence 
&  de  peine. 

Ariftote  avoit  régné  dix  fiecles  dans  toutes  les 
écoles  de  l’Europe  ;  &  les  chrétiens  ,  après  avoir 
perdu  les  traces  de  la  raifon,  n’avoientpu  la  re¬ 
trouver  que  fur  fes  pas.  Long-temps  même  ils 
s’étoient  égarés  à  la  fuite  de  ce  philofophe* 
parce  qu’ils  y  marchaient  à  tâtons ,  dans  les  té¬ 
nèbres  de  la  théologie.  Mais  enfin  Defcartes  avoit 
donné  le  fil ,  &  Newton  des  ailes ,  pour  fortir 
de  ce  labyrinthe.  Le  doute  avoir  difîipé  les  pré¬ 
jugés  ,  &  l’analyfe  avoit  trouvé  la  vérité.  Après 
les  deux  Bacons,  Galilée  &  Defcartes,  Locke 
fe  Bayle  ,  Leibnitz  &  Newton  ;  après  les  mé¬ 
moires  des  académies  de  Florence  &  de  Leip- 
fick ,  de  Paris  &  de  Londres,  il  reftoit un  grand 
ouvrage  à  faire ,  pour  la  perpétuité  des  fcien- 
ces  &  de  la  philofophie.  Il  a  paru. 

Ce  livre  *  qui  contient  toutes  les  erreurs 


les  vérités  qui  font  forties  de  l’efprit  humain 
depuis  la  théologie  jufqu’à  l’infe&ologie  ;  tous 
les  ouvrages  de  la  main  de  l’homme,  depuis  le 
vaiffeau  jufqu’à  l'épingle  :  ce  dépôt  des  lumière» 
de  toutes  les  nations ,  cara&érifera ,  dans  les  fic¬ 
elés  à  venir ,  le  fiecle  de  la  philofophie.. 

Après  tant  de  bienfaits,  elle  devroit  tenir  lieu 
de  la  divinité  fur  la  terre.  C’eft  elle  qui  lie  , 
éclaire ,  aide  &  foulage  les  humains.  Elle  leur 
donne  tout fans  en  exiger  aucun  culte.  Elle 
leur  demande,  non  pas  le  facrifice  de  leurs  paf- 
fions ,  mais  un  emploi  iufte ,  utile  &  modéré  de 
toutes  leurs  facultés.  Fille  de  là  nature,  difpen- 
fatrice  de  fes  dons,  interprète  de  fes  droits,  elle 
confacre  fes  lumières  &  fes  travaux  à  l’ufage 
de  l’homme.  Elle  le  rend  meilleur ,  pour  qu’il 
foit  plus  heureux.  Elle  ne  hait  que  la  tyrannie 
&  Pimpofture,  parce  qu’elles  foulent  le  monde. 
Elle  ne  veut  point  régner,  mais  elle  exige  que 
ceux  qui  régnent  n’aiment  à  jouir  que  de  la  fé¬ 
licité  publique.  Elle  fuit  le  bruit  &  le  nom  des 
feftes,  mais  elle  les  toléré  toutes.  Les  aveugles 
&  les  méchants  la  calomnient  ;  les  uns  ont  peur 
de  voir,  les  autres  d’être  vus  :  ingrats,  qui  fe 
foulevent  contre  une  mere  tendre,  quand  elle 
veut  les  guérir  des  erreurs  &  des,  vices  qui  font 
les  calamités  du  genre-humain. 

Cependant ,  la  lumière  gagne  infenfiblement 
un  plus  vafte  horifon.  Une  efpece  d’empire  s’efï 
formé,  celui  de  la  littérature,  qui  commence 
&  prépare  la  république  Européenne.  Si  jamais, 
en  effet,  la  philofophie  peut  s’infinuer  dans  l’ame 
des  Souverains  ou  de  leurs  miniftres ,  les  fyf- 
têmes  de  politique  s’aggrandiront ,  &  feront  fim- 
plifiés.  On  aura  plus  d’égard  à  l’humanité  dans 
tous  les  projets  ;  le  bien  public  entrera  dans  les 
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négociations ,  non  comme  un  mot  ,  mais  comme 
une  chofe  utile,  même  aux  Rois. 

Déjà  1  imprimerie  a  fait  des  progrès  qu’on 
ne  fauroit  arrêter -dans  un  Etat,  fans  reculer  la 
natiod ,  pour  vouloir  avancer  l’autorité  du  Gou¬ 
vernement.  Les  livres  éclairent  la  multitude ,  hu- 
manifent  les  hommes  piaffants,  charment  le  loifir 
des  riches,  inftruifent  toutes  les  claffes  de  la  fo- 
cieté.  Les  fciences  perfeftionnent  les  différentes 
branches  de  1  économie  politique.  Les  erreurs 
meme  des  efprits  fyflematiques  fe  diffipent  au 
grand  jour  de  Fimpreffion ,  parce  que  le  raifon- 

nement  &  la  difcufîion  les  mettent  au  creufet 
de  la  vérité.  r  - 

Le  commerce  des  lumières  efi  devenu  né- 
ceffaire  a  l’induftrie  ,  &  la  littérature  feulé  en¬ 
tretient  cette  communication.  La  leélure  d’un 
^°yage  autour  du  monde  a  occafionné,  peut- 
être,  les  autres  tentatives  de  ce  genre;  car  l’in¬ 
térêt  feul  ne  fait  pas  trouver  les  moyens  d’en¬ 
treprendre.  Aujourd’hui,  rien  ne  fe  peut  cul¬ 
tiver  fans  quelqu’étude ,  ou  fans  des  connoif- 
fances  tranfmifes  &  répandues  par  la  deélure. 
Lès  Princes  eux  •  mêmes  n’ont.irecôuvré  leurs 
droits  fur  les  ufurpations  du  clergé.,  qu’à  la  fa¬ 
veur,  des  lumières  qui  ont  détrompé  le  peuple 
des  abus  de  touté  puiffance  fpirituelle.  > 

Mais  la  plus  grande  folie  de  l’efprit  humain  , 
feroit  d’avoir  employé  toutes  fes  forces  à  au¬ 
gmenter  le  pouvoir  des  Monarques  &  à  rom¬ 
pre  plufieurs  chaînes ,.  pour  forger  de  leurs  dé¬ 
bris  celle  du  delpotifme.  Le  même  courage  que 
la  religion  infpire  pour  foulîraire  la  confcience 
a  la  tyrannie  exercée  fur  les  opinions  ;  l’homme 
de  bien,  le  citoyen,  l’ami  du  peuple;  doit  l’a¬ 
voir,  pour  garantir  les  nations  de  la  tyrannie 
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des  Puiffances  conjurées  contre  la  liberté  du  genre 
humain.  Malheur  à  l’Etat  où  il  ne  fe  trouve- 
roit  pas  un  feul  défendeur  du  droit  public!  Bien¬ 
tôt  ce  Royaume  fe  précipiteront ,  avec  fa  for¬ 
tune,  fon  commerce,  fes  Princes  &  fes  citoyens, 
dans  une  anarchie  inévitable.  Les  loix,  les  loix 
pour  fauver  une  nation  de  fa  perte ,  &:  la  li¬ 
berté  des  écrits  pour  fauver  les  loix!  Mais  quel 
efl  le  fondement  &  le  rempart  des  loix?  Les 
mœurs. 

Il  y  a  des  bibliothèques  entières  de  morale.  Morale. 
Que  de  livres  inutiles!  Que  de  livres  même  per¬ 
nicieux  !  Ils  font  la  plupart  l’ouvrage  des  prê¬ 
tres  &  de  leurs  difciples,  qui,  ne  voulant  pas 
voir  que  la  religion  ne  devoit  confidérer  les  hom¬ 
mes  que  dans  leurs  rapports  avec  la  Divinité , 
il  falloit  chercher  une  autre  bafe  aux  rapports 
que  les  hommes  avoient  entr’eux.  S’il  y  a  une 
morale  univerfelle,  elle  ne  peut  être  l’effet  d’une 
caufe  particulière.  Elle  a  été  la  même  dans  les 
temps  paffés,  elle  fera  la  même  dans  les  fiecles 
à  venir;  elle  ne  peut  donc  avoir  pour  bafe  tes 
opinions  religieufes  ,  qui ,  depuis  l’origine  du 
inonde  &  d’un  pôle  à  l’autre ,  ont  toujours  va¬ 
rie.  Les  Grecs  ont  eu  des  dieux  méchants;  les 
Romains  ont  eu  des  dieux  méchants  ;  l’adora¬ 
teur  ftupide  du  fétiche ,  adore  plutôt  un  diable 
qu’un  Dieu.  Chaque  peuple  fe  fit  des  dieux, 

&  les  fît  comme  il  lui  plut  ;  les  uns  bons ,  & 
les  autres  cruels;  les  uns  débauchés,  &  les  au¬ 
tres  de  mœurs  aufîeres.  On  diroit  que  chaque 
peuple  a  voulu  déifier  fes  pafîions  &  fes  opi¬ 
nions.  Malgré  cette  diverfité  de  fyftêmes  reli¬ 
gieux  &  de  cultes ,  toutes  les  nations  ont  fenti 
qu’il  falloit  être  jufte.  Toutes  les  nations  ont 
honoré  comme  des  vertus,  la  bonté,  h  com- 
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mifération ,  l’amitié ,  la  fidélité ,  la  fincérité ,  la 
reconnoiffance,  l’amour  de  la  patrie,  la  ten- 
drefle  paternelle ,  le  refpeft  filial ,  tous  les  fen- 
timeuts,  enfin,  qu  on  peut  regarder  comme  au¬ 
tant  de  liens  propres  à  unir  plus  étroitement 
les  hommes.  L’origine  de  cette  unanimité  de 
jugement^fi  confiante  &  fi  generale,  ne  devoit 
donc  pas  etre  cherchée  au  milieu  d’opinions  con» 
tradi&oires  &  paffageres.  &  les  minifires  de  la 
religion  ont  paru  penfer  autrement,  c’eft  que, 
par  leur  lyftême  ,  ils  devenoient  les  maîtres  de 
régler  toutes  les  aftions  des  hommes  ;  ils  dif- 
poloient  de  toutes  les  fortunes,  de  toutes  les 
a  olontes  j  ils  s  affuroient  au  nom  du  Ciel ,  le 
Gouvernement  arbitraire  de  la  terre.  Le  maf- 
que  efi  tombé. 

Au  tribunal  de  la  philofophie  &  de  la  raifon, 
la  morale  efi  une  îcience  ,  dont  l’objet  eft  la 
confervation  &  le  bonheur  commun  de  l’efpece 
humaine.  C’efi  à  ce  double  but  que  fes  réglés 
doivent  fe  rapporter.  Leur  principe  phyfique 
confiant ,  éternel ,  eft  dans  l’homme  même ,  dans 
la  fimilitude  d’organifation  d’un  homme  à  un  au¬ 
tre  ;  fimilitude  d’organifation  qui  entraîne  celle 
des  mêmes  befoins ,  des  mêmes  plaifirs ,  des  mê¬ 
mes  peines,  de  la  même  force,  de  la  même  foi- 
h’effe  ;  fource  de  la  néceflîté  de  la  fociété ,  ou 
d’une  lutte  commune  contre  les  dangers  com¬ 
muns  &  naifiants  du  fein  de  la  nature  même , 
qui  menace  l’homme  de  cent  côtés  différents. 
Voilà  l’origine  des  liens  particuliers  &  des  ver¬ 
tus  domeftiques;  voilà  l’origne  des  liens  géné¬ 
raux  &  des  vertus  publiques  ;  voilà  la  fource 
de  la  notion  d’une  utilité  perfonnelie  &  publi¬ 
que  ;  voilà  la  fource  de  tous  les  pa&es  indivi¬ 
duels  &  de  toutes  les  loix. 
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Beaucoup  d’écrivains  ont  cherché  les  premiers 
principes  de  la  morale  dans  les  fentiments  d’a¬ 
mitié,  de  tendreffe,  de  compaffion,  d’honneur, 
de  bienfaifance ,  parce  qu’ils  les  trouvo.ent  gra¬ 
vés  dans  le  cœur  humain.  Mais  n’y  trouvoient- 
ils  pas  aufïï  la  haine  ,  la  jaloufie,  la  vengean¬ 
ce,  l’orgueil,  l’amour  delà  domination?  Pour¬ 
quoi  donc  ont-ils  plutôt  fondé  la  morale  furies 
premiers  fentiments  que  fur  les  derniers?  C’eft 
qu’ils  ont  compris  que  les  uns  tournoient  au 
profit  commun  de  la  fociété,  &  que  les  autres 
lui  feroient  funefles.  Ces  philofophes  ont  fenti 
la  néceffité  de  la  morale  ,  ils  ont  entrevu  ce 
qu’eîîe  devoit  être  ;  mais  ils  n’en  ont  pas  fai  fi 
le  premier  principe,  le  principe  fondamental. 
En  effet ,  les  mêmes  fentiments  qu’ils  adoptent 
pour  fondement  de  la  morale,  parce  qu’ils  leur 
paroifferit  utiles  au  bien  général,  abandonnés  à 
eux-mêmes ,  pourroient  être  très-nuifihles.  Com¬ 
ment  fe  déterminer  à  punir  le  coupable,  fi  l’on 
n’écoutoit  que  la  compafïion?  Comment  fe  dé¬ 
fendre  des  partialités,  fi  Ton  ne  prenoit  con- 
feil  que  de  l’amitié  ?  Comment  ne  pas  favori- 
fer  la  pareffe,  fi  l’on  ne  confultoit  que  la  bien¬ 
faifance?  Toutes  ces  vertus  ont  un  terme,  au- 
delà  duquel  elles  dégénèrent  en  vices  ;  &  ce 
terme  efl  marqué  par  les  réglés  invariables  de 
la  juflice  par  effence  :  ou ,  ce  qui  revient  au 
même ,  par  l’intérêt  commun  des  hommes  réu¬ 
nis  en  fociété ,  &  par  l’objet  confiant  de  cette 
réunion. 

Ce  terme ,  il  efl  vrai ,  n’a  point  encore  été 
connu  ;  mais  comment  auroit-il  pu  l’être  ,  puif- 
que  l’intérêt  commun  ne  l’étoit  pas  lui  même  ? 
Et  voilà  pourquoi,  chez  tous  les  peuples  & 
dans  tous  les  temps ,  on  s’eft  formé  des  idées  û 
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difterentes  des  vertus  &  des  vices;  pourquoi 9 
jufqu’ici  y  la  morale  a  paru  n’être  parmi  les  hom¬ 
mes  qu’une  chofe  de  pure  convention.  Que  tant 
de  fiecles  fe  foient  écoulés  dans  cette  ignorance 
profonde  des  premiers  principes  d’une  fcience  li 
importante  à  notre  félicité  ;  c’efîun  fait  certain^ 
mais  qui  doit  nous  paroître  incroyable.  On  ne 
conçoit  pas  comment  on  n’a  pas  vu  plutôt  que 
la  reunion  des  hommes  en  fociété,  n’ayant  ni 
ne  pouvant  avoir  d’autre  but  que  le  bonheur 
commun  des  individus  ,  il  n’efl  ni  ne  peut  être 
parmi  eux  d’autre  lien  focial  que  celui  de  leur 
interet  commun.  Que  rien  ne  peut  convenir  à 
1  ordre  des  fociétés  ,  s’il  ne  convient  à  l’utilité 
commune  des  membres  qui  les  compofent.  Que 
c’eft-là  ce  qui  détermine  néceffairement  le  vice 
&  la  vertu.  Qu’ainfi  nos  adions  font  plus  ou 
moins  vertueufes ,  félon  qu’elles  tournent  plus 
ou  moins  au  profit  commun  de  la  fociété.  Qu’el¬ 
les  font  plus  ou  moins  vicieufes,  félon  que  la 
fociété  en  reçoit  un  préjudice  commun  plus  ou 
moins  grand. 

Eft  -ce  pour  lui-même  qu’on  érige  en  vertu 
le  courage  ?  Non  :  c’efl  à  caufe  de  l’utilité  dont 
il  eft  pour  la  fociété.  La  preuve  en  eft ,  qu’on 
îe  punit  comme  vice  dans  l’homme  qui  s’en  fert 
pour  troubler  l’ordre  public.  Pourquoi  l’ivro¬ 
gnerie  eft-elle  un  vice?  Parce  que  chaque  ci¬ 
toyen  eft  tenu  de  concourir  à  l’utilité  commu¬ 
ne  ,  &  qu’il  a  befoin ,  pour  remplir  cette  obli¬ 
gation  ,  du  libre  exercice  de  fes  facultés.  Pour¬ 
quoi  certaines  aftions  font-elles  plus  blâmables 
dans  un  Magifîrat  on  un  Général  ?  que  dans  un 
particulier  ?  C’eft  qu’il  en  réfulte  de  plus  grands 
inconvénients  pour  la  fociété. 

Puifque  la  fociété  doit  être  utile  à  chacun  de 
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fes  membres  ,  il  eft  de  la  juftice  que  chacun  de  les 
membres  foit  utile  à  la  fociete.  Ainfi  ,  etre  ver¬ 
tueux  ,  c’efl:  être  utile  ;  être  vicieux ,  c’efl:  être 
inutile  ou  nuifible.  Voilà  la  morale. 

Oui ,  la  voilà  cette  morale  univerfelle  :  cette 
morale  qui,  tenant  à  la  nature  de  l’homme, 
tient  à  la  nature  des  fociétés  :  cette  morale  qui 
ne  peut  ainli  varier  que  dans  fes  applications , 
mais  jamais  dans  fon  effence ,  dans  Ion  princi¬ 
pe  :  cette  morale ,  enfin ,  à  laquelle  toutes  les 
loix  doivent  fe  rapporter ,  fe  fubordonner.  D’a¬ 
près  cette  réglé  commune  de  toutes  nos  atlions 
publiques  &  privées ,  voyons  s’il  y  a  jamais  eu, 
s’il  peut  y  avoir  de  bonnes  mœurs  en  Europe. 

Depuis  l’invafion  des  barbares  dans  cette  par¬ 
tie  du  monde  ,  prefque  tous  les  Gouvernements 
n’ont  eu  pour  bafe  que  l’intérêt  d’un  feul  hom¬ 
me  ou  d’un  feul  corps ,  au  préjudice  de  la  fo- 
ciété  générale.  Fondés  fur  la  conquête ,  ouvrage 
de  la  force,  ils  n’ont  varié  que  dans  la  maniéré 
d’affervir  les  peuples.  D’abord  la  guerre  en  fit 
des  viûimes  ,  vouées  au  glaive  de  leurs  ennemis 
ou  de  leurs  maîtres.  Que  de  fiecles  s’écoulèrent 
dans  le  fang  &  le  carnage  des  nations,  c’eff-à- 
dire  dans  la  diftribution  des  Empires,  avant  que 
les  conditions  de  la  paix  euffent  divinifé  cet  état 
de  guerre  intefline,  qu’on  appella  fociété  ou 
Gouvernement  ! 

Quand  le  Gouvernement  féodal  eut  à  jamais 
exclu  ceux  qui  labouroient  la  terre  du  droit  de 
la  pofféder  ;  quand  ,  par  une  collufion  facrilege 
entre  l’autel  &  le  trône  ,  on  eut  affocié  Dieu  à 
l’épée  :  que  faifoit  la  morale  de  l’évangile  ,  qu’en¬ 
hardir  la  tyrannie  par  l’obéiffance  paffive  ;  que 
cimenter  l’efclavage  par  le  mépris  des  biens  & 
des  feiences;  qu’ajouter  enfin  à  la  crainte  des 
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grands ,  la  crainte  des  démons  ?  Et  qu’étoient 
les  mœurs  avec  de  telles  loix  ?  Ce  qu’elles  font 
de  nos  jours  en  Pologne  ,  où  le  peuple ,  fans  ter¬ 
res  U  lans  armes ,  fe  laiiTe  hacher  par  les  Ruf- 
fes,  enrôler  par  les  Pruffiens;  &  n’ayant  ni  vi¬ 
gueur  ,  ni  fentiment ,  croit  qu’il  fuffit  detre 

Chrétien,  relie  neutre  entre  fes  voilins  ôc 
fes  Palatins. 

femblable  état  d  anarchie,  où  les  moeurs 
ne  prirent  ni  caraélere  nillabilite,  fuccéda  l’épi- 
demie  des  guerres  faintes,  où  les  nations  fe  per¬ 
vertirent  &  fe  dégradèrent ,  en  fe  communiquant 
la  contagion  des  vices  avec  celles  du  fanatifme. 
On  changea  de  mœurs ,  pour  avoir  changé  de 
climat.  Toutes  les  pallions  s’allumèrent  &  s’exal¬ 
tèrent  entre  les  tombeaux  de  Jelùs  &  de  Ma¬ 
homet.  On  rapporta  de  la  Paleùine  un  germe 
de  luxe  &  de  faite  ,  un  goût  ardent  pour  les 
cpicenes  de  1  Orient,  un  efpnt  romanefque  qui 
poiiça  la  noblelTe ,  lans  rendre  le  peuple  plus  heu¬ 
reux  ,  ni  dès-lors  plus  vertueux  :  car  s’il  n’y  a 
point  de  bonheur  fans  vertu ,  jamais  auffi  la  vertu 
ne  fe  foutiendra  fans  un  fonds  de  bonheur. 

Environ  deux  fiecles  après  la  dépopulation 
de  l’Europe  en  Alie  ,  arriva  fa  tranfmigration  en 
Amérique.  Cette  révolution  fubftitua"  le  cahos 
au  néant ,  &  mêla  parmi  nous  les  vices  S c  les 
produirions  de  tous  les  climats.  La  morale  ne 
fe  pertecHonna  pas  davantage,  parce  qu’on  égor¬ 
gea  par  avarice  ,  au-iieu  de  maflacrer  par  reli¬ 
gion.  Les  nations  qui  avoient  le  plus  acquis  dans 
le  nouveau  monde,  femblerent  recueillir  en  mê¬ 
me-temps  toute  la  ftupidité,  la  férocité,  l’igno¬ 
rance  de  l’ancien.  Elles  devinrent  l’égoût  des 
vices  &  des  maladies ,  pauvres  &  fales  dans  l’or, 
débauchées  avec  des  temples  &  des  prêtres ,  fai- 
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néantes  &  fuperftitieufes  avec  toutes  les  four- 
ces  du  commerce  &  les  facilités  de  s’éclairer. 
Mais  auffi  l’amour  des  richeffes  corrompit  tou¬ 
tes  les  autres  nations. 

Que  ce  foient  la  guerre  ou  le  commerce  qui 
introduifent  de  grandes  richeffes  dans  un  Etat, 
elles  font  bientôt  l’objet  de  l’ambition  publique. 
Ce  font  d’abord  les  hommes  les  plus  puiffants 
qui  s’en  emparent.  Alors,  comme  les  richeffes 
fe  trouvent  dans  les  mains  qui  tiennent  le  ti¬ 
mon  des  affaires  ,  elles  fe  confondent  dans  l’ef- 
prit  du  peuple  avec  les  honneurs  ;  &  le  citoyen 
vertueux  qui  n’afpiroit  aux  emplois  que  pour 
l’amour  de  la  gloire,  afpire,  fans  le  favoir,  à 
l’honneur  pour  le  lucre.  On  ne  conquiert  pas, 
on  n’acquiert  pas  des  terres  &  des  tréfors , 
fans  vouloir  en  jouir;  &  Ton  ne  jouit  des  ri¬ 
cheffes  que  par  la  volupté  ou  Fomentation  du 
luxe.  Par  ce  double  ufage,  elles  corrompent, 
&  le  citoyen  qui  les  poffede ,  &  le  peuple 
qu’elles  fafeinenr.  Dès  qu’on  ne  travaille  que 
par  l’attrait  du  gain ,  &  non  par  l’amour  du 
devoir,  on  préféré  les  conditions  les  plus  lu¬ 
cratives  aux  plus  honorables.  C’eft  alors  qu’on 
voit  l’honneur  de  profefion  fe  détourner,  s’obf 
curcir  &  fe  perdre  dans  les  routes  de  l’opu¬ 
lence. 

A  l’avantage  de  la  fauffe  confidération  où 
parviennent  les  richeffes,  fe  joignent  les  commo¬ 
dités  naturelles  de  l’opulence ,  nouvelle  fource 
de  corruption.  L’homme  en  place  veut  attirer 
chez  lui.  Ce  n’eft  pas  affez  des  honneurs  qu’il 
reçoit  en  public  ,  il  lui  faut  des  admirateurs 
ou  de  fon  efprit,  ou  de  fon  luxe,  ou  de  fa 
table.  Si  les  richeffes  corrompent  en  conduifant 
aux  honneurs  ,  combien  plus  encore  en  répan- 
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uant  le  goût  des  plaifirs?  La  mifere  vend  îâ 
challeté  ;  la  parefle  vend  la  liberté  ;  le  Prince 
vend  la  magiftrature ,  &  les  magiftrats  vendent 
la  juftice;  la  Cour  vend  les  places,  &  les  hom* 
mes  en  place  vendent  le  peuple  au  Prince,  qui 
le  revend  à  fes  voifins  par  des  traités  de  guerre 
ou  de  fubfides,  de  paix  ou  d’échange. 

Tels  font  les  trafics  fordides  qu’introduit  l’a- 
mour  des  richefles  dans  un  pays  où  elles  font 
tout,  &  où  la  vertu  n’eft  rien.  Mais  il  n’eft 
point  d  effets  fans  caufes.  L’or  ne  devient  point 
i  idofo  d’un  peuple,  &  la  vertu  ne  tombe  point 
dans  l’aviliflement ,  fi  la  mauvaife  conftitution 
du  Gouvernement  ne  provoque  cette  corrup¬ 
tion.  Malheureufement  il  la  provoquera  tou¬ 
jours  ,  s’il  eft  organifé  de  maniéré  que  l’inté¬ 
rêt  momentané  d’un  feul  ou  d’un  petit  nombre, 
puiffe  impunément  prévaloir  fur  l’intérêt  com¬ 
mun  &  invariable  de  tous  ;  il  la  provoquera 
toujours,  fi  les  dépofitaires  de  l’autorité  peu¬ 
vent  en  faire  un  ufage  arbitraire  ,  fe  placer  au- 
deilùs  de  toutes  les  réglés  de  la  juftice,  faire 
fervir  leur  puiflance  à  la  fpoliation ,  &  la  fpo- 
iiation  à  prolonger  les  abus  de  leur  puiflance. 
Les  bonnes  loix  fe  maintiennent  par  les  bon¬ 
nes  mœurs  ;  mais  les  bonnes  mœurs  s’établit- 
lent  par  les  bonnes  loix.  Les  hommes  font  ce 
que  le  Gouvernement  les  fait.  Pour  les  modi¬ 
fier,  il  eft  toujours  armé  d’une  force  irréfifti- 
ble,  celle  de  l’opinion  publique  ;  &  le  Gouver¬ 
nement  deviendra  toujours  corrupteur  quand, 
par  fa  nature  ,  il  fera  corrompu.  Voilà  le 
mot.  Les  nations  de  l’Europe  auront  de  bonnes 
mœurs ,  lorfqu’elles  auront  de  bons  Gouver¬ 
nements.  Finiflbns. 

Peuples,  je  vous  ai  entretenus  de  vos  plus 

grands 
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grands  intérêts.  J’ai  mis  fous  vos  yeux  les  bien¬ 
faits  de  la  nature  &  les  fruits  de  l’induftrie* 
Trop  fouvent  malheureux  les  uns  par  les  au- 
très,  vous  avez  dû  fentir  que  l’avarice  jaloufe 
&  l’ambitieux  orgueil  repouffent  loin  de  vo¬ 
tre  commune  patrie  le  bonheur  qui  fe  préfente! 
vous  entre  la  paix  &  le  commerce.  Je  l’ai  ap¬ 
pelle,  ce  bonheur  que  l’on  éloigne.  La  voix  de 
mon  cœur  s’eft  élevée  en  faveur  de  tous  les 
hommes,  fans  diftin&ion  de  fe&e  ni  de  con¬ 
trée.  Ils  ont  été  tous  égaux  à  mes  yeux,  par  le  rap¬ 
port  des  mêmes  befoins  &  des  mêmes  miferes  ; 
comme  ils  le  font  aux  yeux  de  l’Etre  fupreme  par 
le  rapport  de  leur  foibleffe  à  fa  puiffance. 

Je  n’ai  pas  ignoré  qu’affujettis  à  des  maî¬ 
tres,  votre  fort  doit  être  fur-tout  leur  ouvrage; 
&  qu’en  vous  parlant  de  vos  maux ,  c’étoit  leur 
reprocher  leurs  erreurs  ou  leurs  crimes.  Cette 
réflexion  n’a  pas  abattu  mon  courage.  Je  n’ai 
pas  cru  que  le  faint  refpeét  que  l’on  doit  à 
l’humanité  *  pût  jamais  ne  pas  s’accorder  avec 
le  refpeft  dû  à  fes  protecteurs  naturels.  Je  me 
fuis  tranfporté  en  idée  dans  le  conftil  des  Puif- 
fances.  J’ai  parlé  fans  déguifement  &  fans  crain- 
te ,  &  je  n’ai  pas  à  me  reprocher  d’avoir  trahi 
l’honorable  caufe  que  j’ofois  plaider.  J’ai  dit 
aux  Souverains  quels  étoient  leurs  devoirs  & 
vos  droits.  Je  leur  ai  retracé  les  funeftes  effets 
du  pouvoir  inhumain  qui  opprime,  ou  du  pou¬ 
voir  indolent  &  foible  qui  laiffe  opprimer.  Je  les 
ai  environnés  des  tableaux  de  vos  malheurs  j  & 
leur  cœur  a  dû  treffaillir.  Je  les  ai  avertis  que 
s’ils  en  'détournoient  les  yeux,  ces  fidelles  & 
effrayantes  peintures  feroient  gravées  fur  le  mar¬ 
bre  de  leur  tombe,  &  accuferoient  leur  cendre 
que  la  poftérïté  fouîeroit  aux  pieds. 

Tome  Flli 
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Mais  le  talent  n’eft  pas  toujours  égal  au  zèlei 
ïî  m  eut  fallu  lans  doute  beaucoup  plus  de  cette 
pénétration  qui  apperçoit  les  moyens ,  &  de 
cette  éloquence  qui  perfuade  les  vérités.  Quel¬ 
quefois,  peut-etre,  mon  ame  a  élevé  mon  gé¬ 
nie.  Mais  je  me  luis  fenti  le  plus  fouvent  ac¬ 
cablé  de  mon  fujet  &  de  ma  foibleffe. 

Puiffent  des  écrivains  plus  favorifés  de  la  na¬ 
ture  achever  parleurs  chefs-d’œuvre  ce  que  mes 
«{fais  ont  commencé  !  Puiffe ,  fous  les  aufpices 
de  la  philofophie ,  s’étendre  un  jour  d’un  bout 
du  monde  à  l’autre  cette  chaîne  d’union  &  de 
bienfaifance  qui  doit  rapprocher  toutes  les  na¬ 
tions  policées  !  PuilTent-elles  ne  plus  porter  aux 
nations  fauvages  l’exemple  des  vices  &  de  l’op- 
preiïion  !  Je  ne  me  flatte  pas  qu’à  l’époque  de 
cette  heureufe  révolution ,  mon  nom  vive  en¬ 
core.  Cefoible  Ouvrage,  qui  n’aura  que  le  mé¬ 
rite  d’en  avoir  produit  de  meilleurs,  fera  fans 
doute  oublié.  Mais  au  moins  je  pourrai  me  dire 
que  j’ai  contribué  autant  qu’il  a  été  en  moi,  au 
bonheur  de  mes  femblables,  &  préparé  peut- 
être  de  loin  l’amélioration  de  leur  fort.  Cette 
douce  penfée  me  tiendra  lieu  de  gloire.  Elle 
fera  le  charme  de  ma  vieilleffe ,  &  la  confola- 

îion  de  mes  derniers  inflants. 
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Fin  du  dix-ncuvicmc  &  dernier  Livre v 
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de  Paris  ;  ce  que  les  Scien¬ 
ces  5c  les  Arts  doivent 
à  cette  Académie,  502 
Agriculture,  (T)  eft  lafour- 
ce  du  commerce  ,  378  , 
&  la  véritable  richeiTe 
des  Etats ,  ibïd*  L'An¬ 
gleterre  eft  la  première 
nation  qui  encourage  l’a¬ 
griculture,  380.  Elle  eft 
imitée  par  l’Allemagne 
5c  par  î’Efpagne  ,  381. 
L’agriculture  produit  les 
hommes  par  les  fruits  de 
la  terre ,  &  les  richef- 
fes  par  les  hommes,  382. 
La  propriété  5c  la  fûreté 
font  profpérer  l’agricul¬ 
ture,  ïbid.  Le  Gouver¬ 
nement  doit  protéger  les 
cultivateurs  avant  toutes 
les  autres  claftes  de  ci¬ 
toyens,  383.  Honorer  les 
arts  de  luxe  plus  que  la 
culture ,  c’eft  oublier  l’or¬ 
dre  des  rapports  de  la 
nature  ,  384.  Plus  le  cul¬ 
tivateur  eft  privé  des 
jouiffances  cjue  procu¬ 
rent  les  arts  a  ceux  qui 
les  profeftent ,  plus  l’E¬ 
tat  lui  doit  de  dédomma¬ 


gements  5c  de  proteéKon  * 
383.  La  liberté  indéfini© 
dans  le  commerce  dos 
denrées,  rend  un  peuple: 
agricole  5c  commerçant  » 
ibid .  Le  fyftême  oppofé 
eft  la  fource  des  cala¬ 
mités  ,  386 

Allemagne ,  Gouvernement 
de  cet  Empire ,  362.  H  if- 
toire  des  changements  ar¬ 
rivés  dans  fa  co»ftitutionv 
363  &  fiùv.  Les  Grands 
fournis  aux  loix  par  fEm-* 
pereur  Maximilien ,  364. 
L’Europe  doit  à  l’Aile-» 
magne  fes  progrès  dans 
la  légiftation  ,365.  Pour¬ 
quoi  l’Allemagne  ne 
jouit  pas  de  la  force  c C 
de  la  confidération  qu’elle 
devroit  avoir  ,  ibid. 
Allemands  (les)  adoptent 
la  maniéré  de  combattra 
des  Suiftes  ,  346.  Leur 
fupériorité  dans  l’art  de 
fondre  5c  de  travailler 
les  métaux  ,  389 

Amfterdam  5  capitale  des 
Provinces-Unies  ;  fa  part 
dans  l’adminiftiation  de 
la  République  „  371 

Anaxagore  ,  Philofophe 
Grec,  écrit  fur  la  Phyü- 
Kk  2 
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que  ;  495 

Anaximandre  ,  Philofophe 
Grec ,  écrit  fur  la  phyfi- 
que,  ibid . 

Ànaximene  ,  Philofophe 
Grec  ,  écrit  fur  la  phy¬ 
sique  ,  ibid. 


Angleterre 


,  a  quoi  ce 


Royaume  doit  fa  confti- 
tution,  366.  Eft  la  pre¬ 
mière  qui  abat  la  puif- 
fance  eccléfiaftique  & 
l’autorité  royale  ,  567. 
Précautions  qu’elle  prend 
contre  le  pouvoir  de  fes 
Rois,  ibid.  Son  Gouver¬ 
nement  devroit  fervir  de 
modèle  à  la  poftérité  , 
ibid.  Combinaifons  des 
différents  pouvoirs  de  cet 
Etat ,  367  &  fuiv.  In¬ 
fluence  du  commerce  fur 
fa  profpérité  ,  397.  S’em¬ 
pare  de  l’Empire  de  la 
mer,  3  58.  Récompenfes 
accordées  en  Angleterre 
pour  l’encouragement  de 
la  marine,  360.  Moyens 
employés  pour  le  même 
objet,  361.  L’Angleterre 
envifage  le  commerce 
comme  le  foutien  d’un 
peuple  éclairé  ,  367 

Arabes ,  .(les)  FEurope  leur 
doit  la  renaiflance  de  la 
philofephie  &L  des  fcien- 
ces ,  497 

Ariofle  ;  (F)  fon  ouvrage 
eft  plutôt  un  labyrinthe 
de  poéfie  qu’un  poème, 

4%9 

Àriftide  f  célébré  Archonte 
d’Athenes ,  met  un  im- 
•  pot  fur  toute  la  Grece  ^ 
nom  que  les  Grecs  don¬ 


nèrent  à  cet  impôt,  47 1 

Ariftote  ,  difciple  de  Pla¬ 
ton,  écrit  fur  l’homme  & 
fur  les  animaux  ,  496* 
Ses  écrits  confervés  chez 
les  Arabes ,  997 

Armada ,  (l’invincible)  nom 
de  la  fameufe  flotte  de 
Philippe  II  ,  Roi  d’Ef- 
Pagne  ,  354.  Elle  eft  dé¬ 
truite  par  les  Anglois , 

355 

Arts ,  (les)  enfants  du  gé¬ 
nie  &  de  la  paix ,  ont  pris 
naiffan.ee  en  Afie,  387. 
Delà  ils  font  transportés 
en  Italie,  388.  Etat  des 
arts  chez  les  différentes 
nations  de  l’Europe  ,  ibid* 
La  liberté  eft  l’élément 
des  arts ,  390.  Les  ma- 
nufaéfures  contribuent  au 
progrès  des  arts  &  des 
iciences  ,  ibid.  Après  la 
culture  des  terres,  celle 
des  arts  convient  le  plus 
à  l’homme  ,  391,  Les 
arts  civilifent  les  nations , 
393*  Les  arts  font  fou¬ 
rnis  à  l’influence  du  cli¬ 
mat  ,  ibid.  à  la  fituation 
politique  des  Etats,  à  la 
fécondité  des  terres,  tk 
au  cara&ere  des  peuples , 
394.  Les  privilèges  ex- 
clufifs  font  ennemis  des 
arts,  395.  Parmi  les  arts  9 
les  uns  font  propres  à 
.être  exercés  dans  les 
campagnes  ,  &  les  au¬ 
tres  dans  les  Villes,  395 
Afie  ,  la  Habilité  des  Em¬ 
pires  y  fonde  les  arts  y 

.  .  A  .  387 

Averroès  &  Avicenne,  Phi  ; 
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lofophes  Arabes ,  confer- 
vent  la  tradition  des 
fciences  ,  498 

B  B. 

Acon,  Moine  An^lois , 
invente  la  poudre  a  ca¬ 
non  ,  498 

Bacon  (le  Chancelier)  pré¬ 
dit  les  découvertes  faites 
depuis  lui  en  philofophie 
6c  en  phyfique ,  499 

Bataille  ,  (la)  ancien  nom 
de  la  cavalerie  dans  les 
armées ,  342 

Bayle  ,  applique  la  mé¬ 
thode  du  doute  Carté- 
fien  aux  opinions  les  plus 
confacrées,  400 

Bedford,  (le  Duc  de)  mé¬ 
daille  frappée  en  Angle¬ 
terre  en  fon  honneur,  6c 
à  quelle  occafion  ,  380 
Belles  -  Lettres  6c  Beaux- 
Arts,  (les)  font  la  déco¬ 
ration  de  l’édifice  de  la 
fociété  ,  446.  La  Reli¬ 
gion  Chrétienne  efl  moins 
favorable  aux  Beaux- 
Arts  que  le  Paganifme , 
487.  Les  Beaux  -  Arts  à 
leur  renaiffance  font  ac¬ 
cueillis  à  Rome  ,  ibid  ; 
6c  dans  le  refie  de  FI- 
îalie  ,  488.  Les  guerres 
,  de  Charles  VIII  6c  de' 
Louis  XII  en  Italie,  tranf- 
portent  en  France  quel¬ 
ques  germes  de  littéra¬ 
ture  ,  489.  Le  dix-lep- 
tieme  fiecle  efl  le  fiecle 
de  gloire  pour  la  Fran¬ 
ce  ,  fous  Louis  XIV  , 
ibid.  Ce  que  Fon  pour¬ 
rait  efpérer  du  génie  des 
François ,  fi  la  légiflation 
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étoit  aufîi  favorable  que 
le  climat,  490.  Influence 
du  langage  des  peuples 
fur  leur  progrès  dans  les 
Belles-Lettres  ;  6c  carac¬ 
tères  des  langues  diffé¬ 
rentes  de  l’Europe,  491* 
C’efl  par  les  Beaux-Arts 
que  l’homme  jouit  du 
pâlie  comme  du  préfent , 

4  94 

BoufTole  ,  (la)  cette  inven¬ 
tion  donne  l’Amérique  à 
l’Europe ,  353 

Boyle,  phyficien  Anglois  ; 
vérifie  les  expériences  de 
Pafcal  6c  de  Torricelli  , 

499 

Bretons  ,  fugjugués  parCé- 
far,  380 

Brutus  6c  Caton,  les  plus 
vertueux  des  Romains , 
n’ont  à  choifir  qu’entre 
deux  attentats,  387 

Ce. 

Apitatxon  ,  combien 
cette  impofition  efl  hu¬ 
miliante,  6c  combien  elle 
efl  difficile  à  affeoir  avec 
équité,  472 

Carthage ,  ce  qu’étoit  la 
marine  de  cette  Répu¬ 
blique  ,  352 

Caton  6c  Brutus  ,  les  plus 
vertueux  des  Romains , 
n’ont  à  choifir  qu’entre 
deux  attentats  ,  387 

Cavalerie  (la)  ,  préférence 
qui  lui  efl  donnée  dans 
les  armées  fur  l’infante¬ 
rie  ,  enleve  aux  Romains 
leur  gloire  6c  leur  fuc- 
cès,  342.  Ne  peutfervir 
pour  l’attaque  6c  la  dc- 
tenfe  des  villes  6c  des 
Kk  3 


«y 


~ — 


518  TA 

châteaux ,  *43 

Céfar,  (Jules)  fubjugue  les 
•Helvé, tiens,  les  Gaulois 
^  St  les  Bretons ,  381 

Charles  ï,  Roi  d’Angl  eter- 
re3  donne  quelques  en¬ 
couragements  à  la  mari- 

>  339 

Charles  II ,  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  état  de  la  marine 
Angloife  fous  ce  Prince, 

ihid , 

Charles-Quînt  ,  Empereur 
St  Roi  d’Efpagne  ;  fes 
démêlés  avec  François  I, 
Roi  de  France  ,  donnent 
naiftance  au  fyftême  ac¬ 
tuel  de  politique  ,  391. 
Son  genie  l’emporte  lur 
celui  de  fon  rival ,  ibïd . 
Accufé  d’afpirer  à  la  mo¬ 
narchie  univerfelle ,  39? 
Charles  VII ,  Roi  de  Fran¬ 
ce  ,  eft  le  premier  qui 
garde  des  troupes  armees 
en  temps  de  paix  ,  34-3 
Chriftianifme  (le)  ,  fon  ori¬ 
gine  &  fes  progrès  9  346. 
Les  richeffës  St  l’autorité 
du  clergé  font  eau fe  du 
chifme  des  différentes 
feéles ,  34 S  Erige  des 
monuments  de  terreur  6c 
de  triffeffe  à  la  place  des 
images  riantes  du  Paga- 
^  nifme ,  486 

Cicéron ,  l’harmonie  St  la 
rai  ion  ont  mis  cet  ora¬ 
teur  au-deffus  de  tous  les 
orateurs  facrés  ,  494 

Clergé  (le)  ,  les  richeffës 
St  l’autorité  le  condui- 
fent  à  un  defpotifme  in¬ 
tolérable  ,  348.  Les  Rois 
ne  peuvent  augmenter 
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leur  pouvoir,  fans  dimi¬ 
nuer  celui  du  Clergé  , 
351,  Le  Clergé  eff  une 
profdlion  fférile  pour  la 
terre  9  lorfqu’il  s’occupe 
à  prier,  390;  &  eff  le 
plus  cruel  ennemi  des 
Etats ,  lorfqu’il  eft  ani¬ 
mé  de  l’efprit  de  perfé- 
cution,  391 

Colbert ,  met  le  commerce 
de  luxe  entre  les  mains 
des  François ,  par  l’éta- 
bliffement  des  manufac¬ 
tures ,  368 

Colomb  ;  (Chriftophe)  par 
la  découverte  de  l’Amé¬ 
rique,  il  ranime  les  bras 
de  toute  l’Europe,  dont 
Luther  ,  dans  le  même 
temps  ,  ranimoit  les  el- 
prits,  354 

Commerce  ,  (îe)  influe  au¬ 
tant  que  la  guerre  fur  la 
prépondérance  des  na¬ 
tions  j  397,  Quels  peu¬ 
ples  s’adonnèrent  les  pre¬ 
miers  au  commerce,  362. 
Les  Croifades  apportent 
en  Europe  le  goût  du 
luxe  St  le  commerce , 
363.  Les  Portugais  vont 
établir  leur  commerce 
aux  Indes  Orientales  * 
St  les  Efpagnols  en  Amé¬ 
rique  ,  304.  Les  Espa¬ 
gnols  deviennent  pauvres 
avec  tout  l’or  de  T  Amé¬ 
rique  ,  St  les  Kollandois 
s’enrichiffent  par  leur 
commerce,  365.  Progrès 
du  commerce  de  la  Hol¬ 
lande  ,  366,  La  liberté 
St  la  tolérance  ,  caufes 
de  la  profpérité  de  cette 
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République ,  ibid.  L’An¬ 
gleterre  ouvre  les  yeux 
«fur  les  avantages  du  com¬ 
merce  ,  367.  Etablifife- 
ment  des  manufactures 
tn  France ,  fous  Colbert , 
368.  Avantages  &  in¬ 
convénients  moraux  at¬ 
tachés  au  commerce,  370 
&  fuiv ,  Connoiiïances  Sc 
lumières  qu’exige  la  pro- 
feffion  du  commerçant , 
371*  L’ame  du  commer¬ 
ce,  efL la  liberté,  373. Ta¬ 
bleau  des  guerres  de  com¬ 
merce,  375  &  fuiv. 

Conftantin ,  faute  qu’il  fît 
de  ne  pas  réunir  en  fa 
perfonne  le  Pontificat  à 
l’Empire,  347 

Copernic  ,  fait  revivre  le 
fyftéme  imaginé  par  Py- 
thagore  ,  que  le  foleil  eft 
au  centre  du  monde ,  499 

Crédit ,  ce  que  c’eit  que 
le  crédit  public  &.le  cré¬ 
dit  particulier, 480.  L’u- 
fage  du  crédit  public 
ignoré  des  anciens  Gou¬ 
vernements  ,  481.  Le 
crédit  public  efl  moins 
ruineux  pour  certaines 
nations  que  pour  d’au¬ 
tres,  482.  Danger  des  em¬ 
prunts  publics,  ibid  & 
fuiv .  Leur  fin  efl  nécef- 
fairement  une  banquerou¬ 
te  publique  ,  486  &  fuiv . 

Groifades  ,  (les)  appor¬ 
tent  en  Europe  le  goût 
du  luxe  &  le  commer¬ 
ce,  363.  Sont  la  caufe 
de  la  richeffe  des  Moi¬ 
nes,  38$ 
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Dd. 

A  n  o  1  s ,  (  les)  fou¬ 
rnis  au  Gouvernement 
defpotique ,  356 

Démocrite  ,  Philofophe 
Grec ,  fon  fyftéme,  49 G 
Defcartes  ,  brife  les  chaî¬ 
nes  dont  l’efprit  humain 
ctoit  enveloppé  ,  499 

Defpotifmc  ,  ce  que  c’efi: 
que  cette  efpece  de  Gou- 
vemement  ,456;  à  quel¬ 
le  dégradation  il  con¬ 
duit  les  hommes  ,  ibid • 
Le  defpote  eft  criminel , 
même  lorfqu’ii  eft  jufte  , 

;  *  457 

Doge  ,  premier  Magiflrat 

de  Venife  ,  379 

Drake  ,  Amiral  Anglois  , 

honneurs  qu’il  reçoit  fur 

le  vai fléau  avec  lequel  il 

avoit  tait  le  tour  du 

monde,  459 >  50Q 

EE. 

Lisabsth,  Reine  d’An¬ 
gleterre,  encouragements 
qu’elle  donne  à  ia  ma¬ 
rine ,  459, 

Encyclopédie ,  (1’)  révolu¬ 
tion  opérée  dans  les  ef- 
•  prits  par  ce  grand  ouvra¬ 
ge,  181.  Ce  dépôt  des 
lumières  ,  caraàérifera 
dans  les  fiecles  à  venir 
le  fiecle  de  la  phiiofo- 
phie ,  50 2. 

Epicure ,  Philofophe  Grec, 
refifufcite  les  opinions  de 
Démocrite ,  496* 

Efpagne,  (T)  efl  fous  un 
Goùvernement  abfolu  , 
,377.  Cede  la  prépondé¬ 
rance  à  la  France  ,  pai 
‘s  tj  '  Ei.  k  4 
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la  paix  des  Pyrénées  , 
3  9  3 .  Tableau  de  la  guerre 
pour  la  fucceffion  d’EC- 
pagne,  394  «S*  fuiv. 

fipagnols  (les)  perfeétion- 
nent  la  difcipline  mili¬ 
taire  des  Suiffes ,  &  ren¬ 
dent  leur  infanterie  for¬ 
midable,  346. 

Elprit  des  Loix,  (1’)  l’hori- 
ion  du  génie  eft  agrandi 
par  cet  puvrage  célé¬ 
bré,  38a. 

p  ; 

sT  Énelon  ,  Archevêque 
de  Cambrai  ;  fes  ouvra- 
ges  ont  pour  but  de  ren¬ 
dre  les  ïlois  bons  &  les 
peuples  heureux,  405. 

Fortifications  (  Part  des  ) 
prend  naififance  chez  les 
Hollandois,  347. 

France  (la)  obtient  la  pré-r 
pondérance  fur  l’Elpa- 
gne,  par  la  paix  des  py-r 
renées  ,  392-.  Jouit  un 
inftant  de  l’empire  des 
mers,  357. 

François.,  (les)  ancien  Gou¬ 
vernement  de  ce  peu-» 
pic  »  374*  Les  longues 
guerres  contre  l’Angle¬ 
terre  pperent  des  chan¬ 
gements  dans  la  forme 
du  Gouvernement,  ibid , 
L  autorité  des  Rois  affer- 
prie  depuis  Louis  XI  , 
375.  Les  Grands  abaiG 
les  fans  que  le  peuple  y 
gagne ,  ibid,  politique  des 

»  Rois  d’abaiiier  l’un  par 
l’autre  les  ordres  de  PE- 
tat ,  pour  dominer  fur 
tous ,  376,  L’amour  du 
plaiftr^  4u  luxe  &  dq 


l’intrigue  arrête  en  Fran^ 
ce  les  progrès  du  def- 
potifme ,  ibid .  Les  Fran¬ 
çois  imitent  la  maniéré 
de  combattre  des  Suif- 
fes,  346,  Achètent  des 
Anglois  le  métier  à  bas  , 
&  furpafient  tous  les 
peuples  dans  Part  de  per-? 
feélionner  les  matières 
deluxe,  388, 

François  I,  Roi  de  France, 
fes  démêlés  avec  Char- 
les-Quint  donnent  naif- 
fance  au  fyffême  aftuel 
de  politique,  391.  Son 
génie  cede  à  celui  de  fon 
rival,  -  392, 

Frédéric  II,  Roi  de  Pruf- 
fe,  aéluellement  régnant , 
change  les  principes  de 
la  guerre  ,  &  éleve  Part 
militaire  à  fon  plus  haut 
degré.'  348. 

G  G. 

Alilëe,  devine  la  figu* 
re  de  la  terre ,  &  inven-? 
te  le  télelcope,  3 
Gaffendi  ,  fait  revivre  le 
fyffême  d’Epicure  fur  les 
atomes  ,  380.  , 

Gouvernement ,  pourquoi 
les  hommes  ont  bel'oin 
de  ce  lien,  350;  pour¬ 
quoi  tous  les  Gouverne^ 
ments  font  dire&ement 
oppofés  au  but  de  leur 
inffitution  ,352.  Examen 
des  différentes  efpeces 
de  Gouvernement,  333, 
Sur  quel  efprit  eff  fondé 
le  Gouvernement  des 
Turcs  ,355.  Quel  eff  ce- 
lui  des  RuiTes  &  des  Da¬ 
nois  j  356,  Çouyerne- 
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ment  de  la  Suede,  358. 
&  fuiv.  De  la  Pologne, 
360  &  fuiv.  De  l’Aile- 
magne  en  général ,  365. 
Gouvernement  de  l’An¬ 
gleterre  ,  363  &  fuiv • 
Des  Provinces -Unies  , 
370  &  fuiv .  De  la  Fran¬ 
ce  ,  374  &  fuiv.  De  l’Es¬ 
pagne  ,  du  Portugal  & 
de  l’Italie,  377.  &  fuiv . 
Tous  les  peuples  du 
Midi  de  l’Europe  fem- 
-  blent  nés  pour  le  Gou¬ 
vernement  defpotique  , 
ibid.  Gouvernement  de 
Venife  ,  378  fuiv. 

Gouvernement  des  Suif- 
les,  380  &  fuiv .  Ré¬ 
flexions  générales  Sur  les 
différents  Gouvernemens 
de  l’Europe  ,  383.  La 
icience  du  Gouverne¬ 
ment  eft.la  plus  digne 
d’occuper  les  meilleurs 
génies,  384.  Ufage  de  la 
Chine,  que  les  Gouver¬ 
nements  Européens  de¬ 
vraient  imiter,  385.  L’in¬ 
térêt  du  Gouvernement 
ne  doit  être  que  celui  de 
la  nation,  387.  C’eft  le 
Gouvernement  qui  fait 
les  hommes  bons  ou  mé¬ 
chants,  ibid . 

Grece  (l’ancienne)  doit  la 
fondation  de  Ses  Etats 
à  des  brigands,  353.  Sa 
population;  401. 

Grecs ,  (les)  l’art  de  la 
guerre  inftitué  par  eux , 
6c  perfe&ionné  par  les 
Romains,  341, 

Guerre ,  (art  de  la)  ies  Ro¬ 
ndins  perfe&ionnent  cet 


art  inftitué  par  les  Grecs, 
341.  Ancienne  maniéré 
de  combattre  chez  les 
Romains  ,  342.  La  pré¬ 
férence  accordée  par  la 
fuite  à  la  cavalerie  fur  l’in¬ 
fanterie  ,  caufe  de  leurs 
défaites  ,  ibid.  Le  même 
vice  éternife  les  guerres 
entre  la  France  6c  l’An¬ 
gleterre  ,  343.  Charles 
VII ,  Roi  de  France ,  eft 
le  premier  qui  conferve 
des  troupes  fur  pied  en 
temps  de  paix,  ibid.  Les 
autres  Souverains  imitent 
cet  exemple ,  ôc  s’en  fer¬ 
vent  pour  affervir  leurs 
peuples ,  345.  L’inven¬ 
tion  de  la  poudre  à  ca¬ 
non  met  encore  plus  les 
armes  fous  la  dépendance 
des  Rois,  344.  La  ma¬ 
niéré  dont  les  Suiffes 
combattent  les  Bourgui¬ 
gnons  ,  les  rend  fameux , 
6c  engage  les  Souverains 
à  prendre  ces  peuples  à 
leur  folde,  345.  Les  Al¬ 
lemands  ,  6c  les  François 
enfuite ,  adoptent  la  ma¬ 
niéré  des  Suiffes ,  346, 
Les  Efpagnols  perfec¬ 
tionnent  la  difeipline  des 
Suiffes,  ibid.  A  mefure 
que  l’infanterie  augmente 
dans  les  armées ,  la  guer¬ 
re  s’étend  de  plus  en 
plus  ,  ibid.  L’art  des  for¬ 
tifications  prend  naiffan- 
ceen  Hollande,  347.  Ce 
que  l’art  militaire  doit  à 
Louis  XIV  ,  348.  Cet 
art  porté  à  fa  plus  grande 
perfeélion  par  le  Roi  de 
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PrufTe  régnant ,  ibid.  L’é¬ 
tat  de  guerre  eft  prefque 
a&uelîement  Tétât  natu- 
Tel  en  Europe,  ibid.  In¬ 
convénients  qui  en  font 
k  fuite,  350.  6*  fuiv.  Le 
Gouvernement  militaire 
conduit  néceffairement 
au  defpotifme ,  352. 

Guillaume  III ,  Roi  d’An¬ 
gleterre;  pa&e  des  An- 
glois  avec  ce  Prince  367. 
Guftave-Adolphe,  Roi  de 
Suede,  enchaîne  le  Nord 
de  l’Europe  à  la  fuite  de 
fes  vidtoires,  39^» 

H  H. 

Ébreux  ,  (les)  com¬ 
bien  il  leur  fallut  de 
temps  pour  former  une 
nation,  333. 

Helvétiens  ,  anciens  nom 
des  Suiffes  fubjugués  par 
Ce  far,  380. 

Henri  VIII.  L’Angleterre, 
fous  le  régné  de  ce  Prin¬ 
ce,  eft  obligée  de  louer 
des  vaiffeaux,  359. 
Hiftoire  naturelle  de  M.  de 
Buffon ,  ouvrage  auffi 
grand  &  aufii  noble  que 
ion  iujet,  difpofe  Jes  ef- 
prits  à  s’attacher  aux  ob¬ 
jets  utiles ,  381. 

Hollande  (la)  s’empare  de 
l’empire  de  la  mer,  3? 3. 
L’Angleterre  le  lui  dif- 
pute,  357;  &  le  lui  en¬ 
lève,  358. 

Hollande,  (la)  une  des 
Provinces-Unies,  fa  part 
dans  Tadminiftration  de 
la  République.  271. 
Hollandois ,  (les)  progrès 
de  leur  commerce,  366. 


La  liberté  &  la  tolérance; 
en  font  les  principales 
caufes ,  ^  ^  ibid. 

Homere ,  fon  génie  a  rendu 
ineffaçables  les  caraéle- 
.  res  de  la  Langue  Grec¬ 
que,  140. 

Homme.  L’homme  eft  né 
pour  vivre  en  focieté,  & 
pourquoi,  350. 

Honorius,  Empereur  Ro¬ 
main,  réunit  en  Provin¬ 
ce  Romaine  la  Germa¬ 
nie,  la  Gaule,  la  Breta¬ 
gne  ÔC  THelvétie ,  381* 
L 

Mpot,  ce  que  c’eft  que 
l’Impôt,  470.  Sa  deftina- 
tion  légitime ,  &.  fur  quoi 
il  étoit  affigné  autre¬ 
fois  ,471.  Les  Grecs  & 
les  Romains  connoif- 
foient  peu  les  impôts , 
ibid.  La  paffion  des  con¬ 
quêtes  eft  caufe  de  leur 
augmentation  en  Euro¬ 
pe,  472.  La  capitation 
*  eft  un  impôt  humiliant, 
&  difficile  à  affeoir  avec 
équité,  ibid .  L’impôt  fur 
les  confommations  ne 
doit  jamais  porter  fur  les 
denrées  de  première  né- 
ceffité  ,  473.  Inconvé¬ 
nients  de  l’impôtTur  les 
marchandifes  étrangères , 
475.  L’impôt  le  plus  con¬ 
venable  aux  intérêts  pu¬ 
blics  aux  droits  des 
citoyens  ,  eft  la  taxe  fur 
la  terre  ,  ibid ,  &  fuiv . 
Lorfque  le  Souverain  met 
des  impôts  fans  le  con- 
fentement  de  la  nation, 
c’eft  un  a£te  de  defpotiG 
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me,  478  &  fuiv . 

Imprimerie,  ce  que  la  rai- 
fon  &  les  fciences  doi¬ 
vent  à  l’invention  de  cet 
art,  Ç04. 

Infanterie,  l’ufage  de  l’in¬ 
fanterie  augmentant  dan» 
les  armées ,  fait  ceffer  la 
milice  féodale.  346. 

Inquidteur,  magiftrat  de  la 
République  de  Venife , 
fes  fondions  6c  fon  pou¬ 
voir,  380. 

Italie  adopte  la  premiers 
les  cérémonies  &  les  fpec- 
tacles ,  388.  Et  ed  en 
poffefffon  des  arts  avant 
le  relie  de  l’Europe ,  ibid* 

I  L  . 

JAcques,  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  mépris  des  An- 
glois  pour  ce  Prince , 
367.  Donne  quelques  en¬ 
couragements  à  la  mari¬ 
ne,  <  359- 

Jacques  II ,  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  rétablit  la  marine 
Angloife ,  ibid, 

Juifs,  (les)  leur  gouverne¬ 
ment  théocratique,  346. 

LD 

Angues  ,  caraélere  des 
langues  de  différentes  na¬ 
tions  de  l’Europe,  491. 
La  lfngue  Allemande  ed 
la  langue  originelle  de 
l’Europe ,  ibid . 

Leibnitz,  pouffe  la  fcience 
de  Dieu  &  de  famé  auffi 
loin  que  la  raifon  peut  la 
conduire,  500. 

Lépante,  (bataille  de)  fa- 
meufe  bataille  navale  en¬ 
tre  les  Chrétiens  &  les 
Turcs,  354, 
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Locke,  par  la  force  de  fon 
raifonnement,  fait  éva¬ 
nouir  tous  les  fpe&res  de 
l’imagination,  500. 

Louis  ^1,  Roi  de  France; 
l’abaiffement  des  Grands 
de  fon  Royaume ,  le  rend 
plus  puilîant  que  fes  pré- 
déceffeurs,  375. 

Louis  XIV,  Roi  de  Fran¬ 
ce  ,  accule  d’afp irer  à  la. 
Monarchie  univerlelle  , 
393.  Ce  Prince  n’avoit 
rien  de  ce  qui  fait  les 
héros  conquérants ,  ibid • 
Sa  grandeur  a  dû  l’éton¬ 
ner  lui-même,  394.  L’art 
militaire  lui  ed  redeva¬ 
ble  de  pludeurs  ufages, 
348.  C’eft  à  lui  qu’il  faut 
attribuer  l’excedive  mul¬ 
tiplication  des  troupes  en 
Europe  ,  349. 

Lucrèce ,  Philofophe  Ro¬ 
main,  écrit  au  milieu  des 
guerres  civiles ,  495. 

Luther,  ranime  en  Europe 
tous  les  efprits,  dans  le 
même  temps  que  Co¬ 
lomb  ranimoit  les  bras  , 

354- 

Luxe  (le)  ed  un  obdacle 
à  la  population,  6c  en 
quoi,  402. 

M  M- 

XYJLAgistrat,  Tout  écri¬ 
vain  ,  de  génie,  ed  Magis¬ 
trat  né  de  fa  patrie,  3 8(5. 

Marine ,  (l’art  de  la)  igno¬ 
rance  des  anciens  peu¬ 
ples  fur  cet  art,  352,, 
Doit  fes  progrès  à  l'in¬ 
vention  de  la  bouffole , 
353.  Ce  qu’étoit  la  ma- 
fine  d’Elpagne  fou>  Phi- 
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lippe  II,  354.  Elle  eft 
abattue  par  les  Anglois , 
35  5*  L’empire  de  la  mer 
pâlie  aux  Hollandois  , 
ibid.  La  France  en  jouit 
tm  inftant ,  3  57.  Les  An¬ 
glois  s’en  emparent  pour 
ne  plus  le  perdre,  358. 
Hifloire  des  progrès  de 
la  marine  Angloife  ,  359. 
&fuiv.  Et  Ton  état  aéluel, 
3^0.  La  marine  doit  chan¬ 
ger  la  face  du  monde , 
362.  La  Monarchie  uni- 
verfelle  des  mers  eft  une 
chimere  ,  ibidXa  marine 
a  dirigé  toutes  les  vues 
vers  le  commerce  ,  363 
Maroc ,  Gouvernement  de 
cet  Empire  Africain,  333 
Maximilien  ,  Empereur  , 
abat  en  Allemagne  le 
pouvoir  des  Grands,  364 
Médecine  (la)  n’a  peut-être 
rien  de  meilleur  que  fon 
affinité  avec  la  Chymie 
&  la  Phynque  ,  497 

Monachifme  ,  origine  & 
progrès  du  Monachifme , 

405 

Morale  (la)  ne  peut  avoir 
pour  bafe  les  opinions 
religieufes,  505.  Ce  que 
c’eft  que  la  morale  ,  au 
tribunal  de  la  phiîofo- 
phie  &  de  la  raifon,  306 
&  fuiv.  Comme  la  morale 
de  l’Evangile  eft  utile  à 
la  tyrannie  religieule  & 
politique,  509.  La  con¬ 
sidération  attachée  aux 
richeffes,  eft  la  perte  des 
mœurs ,  5 1 1 .  Ce  font  les 
bonnes  loix  qui  font  les 
bonnes  mœurs ,  512 
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Aples  ,  (le  Royaume 
de)  fon  Gouvernement , 

500 

Newton  ,  étend  les  princi¬ 
pes  de  la  phyfique  &  des 
mathématiques  ,  &  dé¬ 
couvre  le  vrai  fyftême 
du  monde  ,  300 

Nobleftô  (la)  n’eft  qu’une 
diftinélion  odieufe  ,  lorff 
qu’elle  n’eft  pas  fondée 
fur  des  fervices  utiles  à 
l’Etat,  383 

00. 

Range  ,  (le  Prince  d’) 
fon  caraélere  &  fes  pro¬ 
jets  ,  394  eft  Famé  des 
ligues  qui  fe  forment  con¬ 
tre  Louis  XIV ,  ibïd. 
Overiffel  ,  une  des  Pro- 
'  vinces  -  Unies  ,  fa  part 
dans  l’adminiftration  de 
la  République  ,  371 

P  p: 

X  Ascal  ,  fait  des  expé¬ 
riences  pour  mefurer  la 
•  hauteur  de  l’athmofphe- 
re ,  499 

Penn,  effet  de  lafageffede 
fes  loix  en  Penfylvanie , 

470 

Penfeurs  ,  nom  d’une  des 
claffes  de  Miniftres  à  la 
Chine ,  leurs  foiî&ions , 

385 

Philippe  II ,  Roi  d’Efpa- 
gne  ;  toute  fa  politique 
n’eft  qu’en  intrigues,  392., 
Ce  qu’étoit  la  marine 
*  d’Efpagne  fous  fon  régné, 

354 

Philippe  III ,  Roi  d’Efpa- 
gne  ,  fa  politique  étroi¬ 
te  s  ftiperftitieufe  &  pé** 
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dantefque ,  392 

Philofophie  (la)  eft  auxBeî- 
les-Lettres  &  aux  Arts , 
ce  que  l’âge  mûr  eft  à  la 
jeuneffe ,  494.  Les  na¬ 
tions  n’ont  de  Philofo- 
phes  qu’à  l’époque  de 
leur  vieilleffe,  495.  Phi- 
lolophes  Grecs  ,  ôc  leurs 
différents  fyftémes  ,  ibid, 
La  philofophie  bornée  à 
la  morale  ,  a  fait  peu  de 
progrès  chez  les  anciens, 
496.  La  philofophie  refte 
près  de  mille  ans  étouf¬ 
fée  fous  le  croiffant  des 
Mahométans  &  la  croix 
des  Chrétiens,  497.  C’eft 
aux  Arabes  que  l’Eu¬ 
rope  doit  la  renaiffance 
de  la  philofophie  &des 
foiences  ,  498.  Tableau 
de  la  philofophie  de  l’é¬ 
cole  ,  ibid .  La  philofo¬ 
phie  s’appuye  Pur  la  phy¬ 
sique,  quieff  fa  véritable 
bafe  ,  ibid .  Découvertes 


des  Philofophes  &  des 
Phyficiens  modernes  , 
499  &  fuiv .  La  phyfique 
doit  plus  aux  événements 
qu’à  la  méditation ,  301. 
Comment  la  philofophie 
lie  ,  éclaire  &.  foulage  les 
hommes ,  .*  503 

Piémont ,  (le)  fon  Gouver¬ 


nement  ,  y 

Pierre  ,  (le  Czar)  inutili 
de  fes  efforts  pour  fai 
germer  les  Arts  en  Ru 
he,  #  y 

Pigalle,  (Mr.)  célébré  fcul 
teur  ;  fa  ffatue  de  M.  < 
Voltaire ,  4c 

Platon ,  difciple  de  Socr 


te,  noyé  la  philofophie 
dans  la  théologie ,  496 

Politique  ,  tient  lieu  de  lé¬ 
gislation  chez  les  peuples 
lauvages,  388.  Tableau 
de  la  politique  de  Rome 
moderne  ,  389.  &  fuiv . 
Charles-Quint  &  Fran¬ 
çois  Ier  donnent  naif- 
fance  au  fyffême  aéluel 
de  politique,  391,  Po¬ 
litique  intrigante  de  Phi¬ 
lippe  II  ,  Roi  d’Efpa- 
gne,  ibid.  Politique  fu- 
perftitieufe  &  prédantef- 
que  de  fon  Succeffeur 
Philippe  III,  &politiq  u« 
de  Richelieu  ,  392  &  ibid , 
Politique  ambitieufe  de 
Louis  XIV,  393.  Poli¬ 
tique  de  l’Angleterre  , 
397.  La  politique  deve¬ 
nue  très-épineufe  en  Eu- 
rope,  398.  La  politique 
Subordonnée  au  caraélere 
des  Princes,  340 

Pologne,  (la)  conftitutiont 
de  ce  Rovaume  ,  361. 
Caufes  qui  s’oppofent  à 
fa  profpérité,  362.  Dé¬ 
membrement  de  la  Po¬ 
logne  ,  &  ce  qu’on  peut 
en  efpérer  en  faveur  des 
peuples,  -  ibid . 

Population.  Examen  de  la 
queftion ,  fi  le  monde  a 
été  plus  peuplé  autrefois 
qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui , 
397  &  faiv,  L’Italie  ôi 
l’Éfpagne  peuvent  avoir 
déchu  de  leur  ancienne 
population;  mais  la  Gaule 
&  la  Grande  -  Bretagne 
paroiffent  avoir  augmenté 
la  leur ,  398.  L’AIlema- 
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gne  êtolt  anciennement 
très-peuplée ,  <$C  l’eft  en¬ 
core  ,  399.  Les  longues 
6c  cruelles  guerres  qui 
rempliilent  l’hiffoire  an¬ 
cienne,  s’oppofent  à  Fi- 
dée  d’une  excefîive  po¬ 
pulation  ,  ibid,  Le  def- 
potifme  6c  Fariftocratie 
ne  font  pas  favorables  à 
la  population  ,  400.  La 
Grece  6c  i’Italie ,  feuls 
pays  de  l'Europe  plus 
peuplés  autrefois  qu’au- 
jourd’hui ,  401.  La  po¬ 
pulation  dépend  de  l’é¬ 
galité  dans  la  diftribution 
des  biens-fonds  ,  402. 
Le  luxe  ,  l’inaliénabilité 
des  domaines  du  Cler¬ 
gé  ,  6c  les  fubflitutions 
des  biens  nobles ,  font 
des  obftacles  à  la  popu¬ 
lation  ,  465.  L’intolé¬ 
rance  efl  la  caufe  de  la 
dépopulation  de  plu- 
fieurs  Etats,  467.  L’éta- 
bliffement  des  rentes  via¬ 
gères  eft  contraire  à  la 
population,  6c  comment , 
ibid ,  &  fiùv .  La  grande 
population  eft-elle  utile 
au  bonheur  du  genre  hu¬ 
main  ,  460  &  fuiv. 

Portugal  (le)  eft  fous  un 
Gouvernement  abfolu  , 

377 

Poudre  à  canon;  cette  in¬ 
vention  donne  dans  les 
armées,  l’avantage  à  l’in¬ 
fanterie  fur  la  cavalerie, 

.  344 

Provinces  -  Unies ,  origine 
de  cette  République  , 
370,  Coîîftiî^tion  de  fon 


gouvernement,  3 71. Sup¬ 
priment  le  Stadhoudé- 
rat,  ibid,  6c  le  rétablif- 
fent ,  372.  Raifcns  qui 
font  efpérer  que  les  Pro¬ 
vinces -Unies  conferve- 
ront  leur  liberté,  373- 
Pyrénées,  (paix  de)  fait 
paffer  la  prépondérance 
de  l’Efpagne  à  de  la  Fran¬ 
ce,  392. 

Py  thagore ,  imagine  le  fyf- 
tême  d’affronomie  ,  ref- 
fufeité  par  Copernic  , 

144» 
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Æligion,  ce  que  c’eff, 
6c  la  maniéré  dont  les 
légiflateurs  Font  fait  en¬ 
trer  dans  leurs  vues,  345. 
Origine  6c  progrès  de 
la  Religion  Chrétienne, 
346.  Sa  divifion  en  diffé¬ 
rentes  feéles,  347.  Quel 
devroit  être  le  code  mo¬ 
ral  de  Religion  dans  tous 
les  Etats,  ibid .  La  tolé¬ 
rance  religieufe  fera  due 
à  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde ,  348.  Les 
Efpagnols  ont  rendu  la 
Religion  odieufe  par  les 
cruautés  dont  elle  a  été 
le  prétexte  en  Améri¬ 
que,  ibid.  La  communi¬ 
cation  entre  l’ancien  6c 
le  nouveau  monde  doit 
faire  ceffer  un  jour  le  fa- 
natifme,  350. 

Richelieu,  (le  Cardinal  de) 
profite  de  la  foibleffe  de 
l’Efpagne,  pour  remplir 
fon  fiecle  de  fes  in  tri- 
392.  Mot  de  ce 
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Rome  (  l'ancienne  )  n’efl 
dans  fon  origine  ,  qu’un 
repaire  de  bandits,  353. 
La  guerre  ,  caufe  de  la 
grandeur,  &  enfuite  de 
la  décadence  ,  354.  Se  re- 
pent  d’avoir  détruit  Car¬ 
thage,  398.  Sa  popula¬ 
tion,  401. 

Rome  moderne ,  politique 
&  artifices  de  cette  Cour, 
389.  Son  adrefle  pour 
parvenir  à  la  monar¬ 
chie  univerfelle ,  en  abat¬ 
tant  les  trônes  les  uns  par 
les  autres,  ibid. 

Romains  (les)  ont  perfec¬ 
tionné  l’art  militaire  inf- 
titué  parles  Grecs  ,  34 1. 

RufTes,  (les)  quelle  effleur 
efpece  de  gouvernement , 

35^ 

SS. 

Aint-Pierre,  (l’Abbé 
de)  fes  ouvrages  refpi- 
rent  par-tout  Pai'aour  de 
l’humanité,  465. 

Signeurs ,  nom  d’une  des 
dalles  de  Minières  à  la 
Chine  ,  &  leurs  fonc¬ 
tions,  3  83 

Société  Royale  de  Lon¬ 
dres  ,  ce  que  les  Am  ôc 
les  Sciences  doivent  à 
cette  fociété,  302# 
Socrate,  ramene  la  philo- 
fophie  à  la  vertu  ,495. 
Solon,  îégiflateur  d’ Athè¬ 
nes,  effet  de  fes  fages 
lobt,  470. 

Sparte  refufe ,  par  poiiri-* 
que ,  de  rendre  Àthenes 
cfclave,  3  98. 

Stadhoudérat,  les  Hollan- 
lois  fuppriment  cett* 
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Magiflrature ,  371.  Ôc  1* 
rétabîifTent ,  372.  Pou¬ 
voir  de  celui  qui  en  eû 
revêtu,  ibid* 

Subflitutions  des  biens  no¬ 
bles  ,  font  un  oblfacle  à 
la  population,  402. 
Suede ,  conlfitution  de  ce 
Royaume,  337,  Son  an¬ 
cien  gouvernement ,  558. 
&  fuiv .  Révolution  arri¬ 
vée  dans  ce  Royaume, 
360.  Quelle  en  peut  être 
la  fuite ,  ibid. 

SuilTcs  (les)  forment  le  peu¬ 
ple  le  plus  ienfé  de  no¬ 
tre  politique  moderne  , 
380.  Gouvernement  de 
cette  République  ,  &. 
confédérations  de  treize 
cantons,  381.  La  diffé¬ 
rence  de  Religion  altéré 
leur  union,  ibid .  La  po¬ 
pulation  leur  tient  lieu 
du  commerce  qui  leur 
manque ,  par  le  trafic 
qu’ils  font  de  leurs  Sol¬ 
dats,  ibid.  Le  SuifTe  efl  par 
état  deftruéïeur  d’hom¬ 
mes,  383.  Leur  maniéré 
de  combattre  contre  les 
Bourguignons,  rend  les 
SuifTes  formidables ,  3  47* 
Et  engage  les  Souverains 
'  à  prendre  des  SuiiTes  à 
leur  folde ,  ibid. 

Swift  0  mot  admirable  de 
ce  philofophe  Anglois  „ 

380* 

Sydoniens  ,  anciens  peu¬ 
ples  commerçants  ,  ce 
qu’étoit  leur  marine,  396* 

H  a  lès  ,  Philofophe 
Grec ,  écrit  fur  la  phyfL 


'528 


TABLÉ,  &c* 


que,  39 7* 

Théocratie ,  légiflation  dic¬ 
tée  par  la  Divinité  elle- 
même,  346. 

Tolérance  (la)  universelle 
fera  due  un  jour  à  la 
découverte  du  nouveau 
monde  ,  349.  fuiv. 

Torricelli ,  invente  le  ther¬ 
momètre,  499. 

Turcs  (  les  )  font  moins 
avancés  du  côté  de  la  lé¬ 
giflation  que  les  autres 
peuples  de  l’Europe,  ôc 
pourquoi,  355. 

Tyriens ,  anciens  peuples 
commerçants ,  ce  qu’é- 
toit  leur  marine  ,  352. 

U  U, 

Trecht,  (la  paix)  les 
alliés  ne  recueillent  pas 
tout  le  fruit  qu’ils  de¬ 
vraient  s’en  promettre , 

396 


v. 


V. 


AscodeGama,  cfotp* 
ble  le  cap  de  Bonne-EA 
pérance,  &  rend  les  Por¬ 
tugais  maîtres  du  com¬ 
merce  des  Indes,  364* 
Venife,  (République  de) 
comment  peuplée  dans 
fon  origine,  378.  Sa  cons¬ 
titution  aftùelle  ,  ibida 
Sévérité  de  fa  police  , 

38°* 

Vertu  (la)  peut  s’aigrir  & 
s’indigner  jufqu’à  l’atro¬ 
cité,  387» 

Voltaire,  (M.  de)  ftatue 
érigée  en  honneur  de  ce 
grand  homme,  493* 

Z  Z  • 

Énon  ,  Philofophe 
Grec,  devient  après  fs 
mort  chef  de  feéle,  496, 


Fin  de  h  Table  des  Matières* 


